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SUITE 

« 

DU  RÈGNE  VÉGÉTAL 

ET  DES  ÉVACUANS. 

DIURÉTIQUES. 

■ 

On  entend  par  diurétiques  des  médicamens 
qui  excitent  le  cours  des  urines,  et  en  fa- 
cilitent la  sécrétion  et  l’excrétion.  Personne 
n’ignore  combien  cette  fonction  est  utile  pour 
l’entretien  de  la  santé.  L’urine,  en  effet,  est 
un  fluide  excrétoire  , qui  abonde  en  sérosité , 
et  qui  contient  les  parties  salines  étrangères  à 
l’économie.  > 

Les  diurétiques  peuvent  être  mis  en  usage  , 
soit  pour  les  maladies  des  voies  urinaires,  soit 
pour  celles  d’autres  organes. 

i".  On  les  emploie  dans  les  maladies  des 
voies  urinaires , quand  le  spasme  de  ces  organes 
s’oppose  à lasécrétion  et  àl’excrétionde  l’urine  ; 
Tome  IL  A 
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quand  il  y a relâchement  qui  empêche  cette 
même  fonction  ; lorsqu’elle  est  gênée  parce 
que  les  organes  urinaires  sont  surchargés  d’une 
matière  tenace  très-muqueuse  ; enfin  quand 
il  y a des  pierres  dans  les  voies  urinaires.  Dans 
ce  dernier  cas , les  diurétiques  prennent  le  nom 
de  lithontrip tiques  ; c’est-à-dire  qu’on  les  croit 
propres  à dissoudre  la  pierre , et  à faciliter  l’ex- 
crétion des  fragmens  pierreux  et  terreux.  Mais 
on  ne  connaît  pas  encore  de  médicamens  qui 
aient  cette  propriété  , et  il  est  malheureu- 
sement très-probable  qu’on  n’en  connaîtra 
jamais. 

2°.  Les  diurétiques  ne  sont  pas  moins  em- 
ployés dans  les  maladies  des  autres  organes, 
comme  dans  les  hydropisies  ; c’est  même , dans 
ce  cas , une  pratique  banale  qui  réussit  quel- 
quefois , mais  qui  manque  souvent  aussi  son 
but.  Souvent  alors  les  meilleurs  et  les  plus 
forts  diurétiques  n’augmentent  point  le  cours 
des  urines  , ou  ils  l’augmentent  trop  peu  pour 
guérir  l’hydropisie.  Cependant  il  y a des  hy- 
dropisies dans  lesquelles  les  diurétiques  réus- 
sissent  plus  que  dans  d’autres  : ce  sont  celles 
des  grandes  cavités , comme  l’ascite , l’hydro- 
thorax  ; ils  sont  meilleurs  alors  que  dans  la 
leucoplilegmatie. 

Les  diurétiques  sont  utiles  quand  l’hydro- 
pisie  vient  d’un  empêchement  de  circulation, 
comme  à la  suite  de  polypes  au  cœur  ou  aux 
gros  vaisseaux  , d’anévrismes  (i)  , de  pléthore 


*(i)  L’utilité  des  diurétiques  dans  les  hydropisies  qui 
sont  la  suite  de  ces  causes  , ne  paraît  pas  mériter  une  bien 
grande  confiance  , et  c’est  moins  sans  doute  comme  cura- 
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generale,  (le  spasme,  de  trop  d’irritabilité; 
mais  quand  l’hydropisie  est  la  suite  de  relâ- 
chement, d’atonie  , de  squirrlie  , etc. , les  diu- 
rétiques ne  réussissent  presque  jamais.  Alors 
les  purgatifs  drastiques,  souvent  répétés,  et 
long-temps  continués,  sont  beaucoup  plus 
avantageux  que  les  diurétiques,  dont  l’effet 
est,  dans  ce  cas,  lent  et  incertain. 

Les  diurétiques  sont  encore  utiles  dans  les 
affections  darlreuses,  scorbutiques,  goutteu- 
ses, etc. , et  à la  fin  des  maladies  aiguës , pour 
aider  la  nature  quand  la  crise  se  fait  par  les 
urines.  Mais  nous  remarquerons  ici,  en  pas- 
sant , qu’il  est  rare  que  cette  excrétion  fasse 
elle  seule  toute  la  crise.  Le  plus  souvent  les 
urines  ne  sont  plus  abondantes,  à cette  époque, 
que  parce  que  presque  tous  les  émonctoires 
s’ouvrent  en  même  temps.  Il  n’en  est  pas  de 
meme  des  autres  évacuations  : souvent  elles 
suffisent  chacune  pour  compléter  la  crise, 
comme  les  selles,  les  sueurs,  les  hémorrhagies, 
soit  par  la  matrice,  soit  par  l’anus,  soit  par 
le  nez. 

Nous  avons  des  racines,  des  feuilles,  des 
écorces,  des  fruits,  des  semences  et  des  sucs 
diurétiques. 

i°.  Racines  diurétiques. 

Elles  sont  en  grand  nombre  , mais  il  n’y  en 
a qu’une  exotique. 


! ifs  que  comme  faibles  palliatifs,  que  l’auteur  en  indique 
l'usage. 
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\ Partira  brava  ou  Vigne  sauvage. 

Cette  racine  appartient  à une  espèce  de 
plante sarmenteuse,  cissampelos partira^,  (i) 
qui  croît  au  Brésil  et  au  Mexique,  et  qui  n’est 
employée  en  médecine  que  depuis  i5o  ou  160 
ans.  Les  habitans  du  pays  où  vient  le  pareira 
brava , le  vantent  beaucoup  pour  apaiser  les 
douleurs  néphrétiques  causées  même  par  la 
pierre  , pour  guérir  les  suppressions  et  réten- 
tions d’urine , déterger  et  cicatriser  les  ulcères 
et  suppurations  des  voies  urinaires.  Lorsqu’on 
en  fit  usage  dans  ce  pays-ci , on  n’en  retira  pas 
les  mêmes  effets;  ce  qui  le  fit  abandonner  mais 
à tort. 

Cette  racine  n’a  point  d’odeur  , et  n’offre  au 
goût  qu’un  peu  d’amertume  ; son  eau  distillée 
11 ’est  point  aromatique,  elle  ne  fournit  point 
d’huile  essentielle  ; enfin  elle  ne  contient  qu’un 
principe  extractif  très-peu  résineux,  qui  se 
trouve  d’ailleurs  dans  tous  lesyégétaux.  Ainsi  ^ 
selon  les  apparences  , le  pareifa  brava  n’aurait 
aucune  vertu;  mais  l’observation  réclame  en 
sa  faveur.  En  effet , il  est  utile  dans  quelques 
maladies  des  voies  urinaires.  Ce  n’est  pas  qu’il 
augmente  le  cours  des  urines;  car  il  ne  le  faitque 
très-peu  , excepté  quand  la  rétention  est  occa- 
sionnée par  le  spasme  des  voies  urinaires;  alors 
il  réussit  bien.  Il  ne  convient  point  quand  les 
urines  sont  arrêtées  par  la  paralysie,  ouunema- 
ladie  vivement  inflammatoire  des  organes  uri- 
naires ; mais  ilest  très-utile  quand  Finflamma- 
tion  est  à peu  près  passée  , lorsque  les  moyens 


(i)  Dioécie  monadelplne  (Lin.).  — Ménispernies  (Juss.). 
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generaux  ont  été  mis  en  usage;  alors  s’il  reste  des 
douleurs  néphrétiques,  il  les  apaise,  et  aug- 
mente la  secrétion  des  urines.  Il  réussit  aussi 
dans  la  plupart  des  autres  douleurs  néphré- 
tiques, surtout  dans  celles  qui  sont  occasion- 
nées par  des  graviers,  de  légères  ulcérations 
des  reins  et  des  voies  urinaires. 

Le  pareira  brava  se  donne  en  décoction  à la 
dose  d’une  once  dans  deux  pintes  d’eau  ré- 
duites à une  , qu’on  boit  dans  le  jour.  En  pou- 
dre, il  se  donne  rarement;  la  dose  est  d’un 
demi-gros,  d’un  ou  deux  gros  incorporés  dans 
quelque  excipient  approprié , comme  le  baume 
du  Pérou,  decopahu,  surtout  celui  de  térében- 
thine; et  tel  est  le  baume  anti-  néphrétique 
ou  de  pareira  brava  , composé  avec  l’huile  de 
scorpions,  le  vin  d’Espagne,  le  baume  deco- 
pahu, le  baume  de  soufre  térébenthine,  le 
stirax  liquide  , le  baume  noir  du  Pérou  , le  sel 
ammoniac  , et  enfin  la  racine  de  pareira 
brava  pulvérisée.  La  dose  de  ce  baume  est 
de  10,  12  ou  i5  gouttes  dans  chaque  verre 
de  tisane  diurétique.  On  a aussi  essayé  le  pa- 
reira brava  dans  les  engorgemens  du  foie  et  de 
la  rate;  mais  dans  ces  cas  son  effet  n’est  pas 
constant  : il  ne  paraît  propre  qu’aux  maladies 
des  voies  urinaires , et  encore  ne  lui  doit-on 
pas  donner  une  confiance  sans  réserve. 

Colchique. 

Le  colchique , colchicum  autumnale , L.  (]) , 
est  une  plante  qui  approche  assez  des  grami- 
nées. Sa  racine  a été  regardée  pendant  long- 


(0  Hexandrie  trigynie  (Lin.)- — Joncs  (Juss.). 
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temps  comme  un  poison,  et  avec  raison  ; ce- 
pendant quelques  anciens  ont  ose  l’employer, 
à la  vérité,  avec  la  plus  grande  précaution. 
M.  Storck  , qui  a recherché  parmi  les  poisons 
végétaux  s’il  n’y  en  aurait  pas  quelques-uns 
qu’on  pût  employer  en  médecine,  et  qui,  sé- 
duit par  le  désir  d’être  utile  , a peut-être  trop 
vanté  ses  découvertes , a essayé  sur  les  chiens 
le  colchique,  et  il  a vu  que  c’était  pour  eux 
un  violent  poison.  Non  content  de  cet  essai  , il 
mit  sur  sa  langue  un  peu  de  cette  racine  fraîche  : 
il  éprouva  alors  un  grand  sentiment  de  con- 
striction  , et  la  langue  devint  très-rouge  et 
enflammée.  Nullement  découragé  par  ces  ac- 
cidens,  il  osa  avaler  un  peu  de  suc  de  colchi- 
que ; mais  au  bout  de  quelque  temps  , il  tomba 
dans  les  angoisses,  la  faiblesse , et  éprouva  de 
vives  douleurs  qui  lui  firent  même  craindre 
pour  sa  vie.  Un  peu  de  vinaigre  diminua  ces 
ravages  ; ce  qui  lui  fit  conclure  que  le  vinaigre 
était  le  contre-poison  du  colchique , et  c’est 
avec  ce  correctif  qu’il  en  a conseillé  l’usage. 
Il  a vu  que  cette  racine  augmentait  beaucoup 
le  cours  des  urines,  qui  devenaient  en  même 
temps  claires  et  abondantes;  cela  l’engagea  à 
en  faire  usage  dans  les  hydropisies,  les  leu- 
cophlegmaties  générales  , les  œdématiés  pul- 
monaires , etc.  ; et  il  rapporte  quelques  obser- 
vations de  ces  maladies  ainsi  guéries.  D’autres 
médecins  de  l’école  de  Vienne  , et  quelques 
praticiens  français,  en  petit  nombre  à -la  vé- 
rité , l’ont  employé,  et  ont  été  témoins  de  ses 
bons  effets  ; cependant  ce  moyen  est  aujour- 
d'hui rarement  employé , même  à Vienne.  J eu 
ai  vu  moi-même  faire  usage  à Paris  sans  grande 
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utilité  , et  il  ne  paraît  pas  l’emporter  sur  d’au- 
tres diurétiques,  qui , étant  moins  dangereux , 
lui  sont  préférables.  Quoi  qu’il  en  soit,  voici 
la  manière  de  s’en  servir  : on  prend  une  livre 
de  cette  racine,  on  la  fait  macérer  long-temps 
dans  deux  pintes  de  vinaigre  ; alors  on  y ajoute 
du  miel,  et  il  en  résulte  ce  qu’on  nomme 
oxymel  colchique.  On  ne  donne  de  cette  pré- 
paration qu’une  ou  deux  fois  par  jour,  à la 
dose  d’une  cuillerée  à café , dans  un  verre  de 
boisson  mucilagineuse  , comme  l’eau  d’orge , 
de  graine  de  lin , etc.  De  cette  manière  il  est 
moins  dangereux,  et  peut  être  utile  dans  les 
hydropisies  , surtout  dans  l’ascite  et  l’hydro- 
pisie  de  poitrine,  parce  qu’il  titille  vivement 
les  voies  urinaires. 


Garance. 

La  racine  de  garance,  rubia  tinctorum,! Jt  (i), 
a une  couleur  rouge  foncée.  C’est  ce  principe 
rouge  qui , d’après  les  expériences  de  MM.  Du- 
hamel et  de  Haller,  teint  en  rouge  les  os  des 
animaux  qui  en  ont  mangé  (2).  Cette  propriété 
e la  garance  a fait  croire  qu’elle  pourrait  gué- 
rir les  maladies  des  os , leur  donner  de  la  soli- 
dite , et  être  utile  par  conséquent  dans  le  ra- 
c utis.  Il  y a en  effet  des  observations  assez 
rares,  à la  vérité,  qui  sembleraient  prouver 

(1)  Tetrandrie  monogynie  (Lin.).  — Rubiacées  (Juss.). 

te  périoste  °S  .“"V0"1  teints  en  rouSe  V™  h garance; 
J*  i'  ’ GS  J'gamens  j les  cartilages  ne  le  sont 
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qu’elle  a eu  des  succès  dans  cette  maladie- 
Elle  est  utile  aussi , dans  le  cas  de  matières 
glaireuses  très-abondantes  , et  d’engorgemens 
des  viscères  du  bas -ventre  (1). 

L’asperge  > asparagus  officinalis  , L.  (2)  pa- 
raît un  peu  plus  diurétique  que  les  autres  ra- 
cines dont  nous  avons  parié.  Les  jeunes  pousses 
de  cette  plante  donnent  à l’urine  une  odeur 
très-fétide.  L’eau  même  dans  laquelle  ont  sé- 
journé les  asperges  pendant  un  certain  temps, 
exhale  aussi  une  odeur  très-fétide.  Les  racines 
d’asperge,  et  surtout  les  jeunes  pousses,  éva- 
cuent aussi  légèrement  par  lesselles.  Ces  jeunes 
pousses  sont  recommandées  comme  aliment 
aux  convalescens , à ceux  qui  ont  les  viscères 
légèrement  empâtés  , ou  des  digestions  lentes. 
Elles  donnent  un  peu  de  ton , sont  un  peu  fon- 
dantes , et  augmentent  les  évacuations  uri- 
naires et  alvines  ; mais  elles  ne  conviennent 
pas  quand  il  y a menace  de  néphrétique  in- 
flammatoire , néphrétique  spasmodique , ni 
quand  les  reins  sont  échauffés:  ellesexciteraient 
de  plus  en  plus  les  douleurs,  et  amèneraient 
un  état  inflammatoire,  parce  qu’elles  titillent 
assez  fortement  les  voies  urinaires. 

Persil. 

Le  persil , apium petroselinum , L.  (3)  , con- 

(1)  Cette  racine  n’est  que  très-peu  employée  en  méde- 
cine ; elle  a perdu  sa  réputation  comme  diurétique. 

(2)  Hexandrie  monogynie  (Lin.). — Asperges  (Juss.). 

(3)  Pentandrie  digynie  (Lin.).  — Ombellifères  (Juss.), 
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tient,  outre  un  principe  gommo-résineux,  un 
principe  aromatique  et  volatil,  comme  les 
autres  ombellifères,  ce  qui  le  rend  sudorifique. 
Il  est  , comme  tel  employé  dans  les  mala- 
dies éruptives,  surtout  dans  la  petite  vérole, 
et  c’est  une  pratique  très-accréditée  dans  la 
campagne.  Ce  moyen  peut  être  utile  pour  pous- 
ser légèrement  à la  peau  ; mais  son  efficacité 
est  bien  légère,  et  ne  suffirait  point,  si  on 
avait  besoin  d’un  sudorifique  puissant  ; seule- 
ment dans  les  cas  ordinaires , la  racine  de  persil 
doit  être  préférée  à celle  de  scorsonère.  C’est 
un  diaphorétique  doux  et  léger,  qui  convient 
quand  il  n’y  a pas  trop  de  ton  , de  spasme , et 
quand  on  n’a  pas  besoin  d’un  moyen  plus 
actif.  Elle  est  utile  aussi  dans  les  légers  engor- 
gemens  du  foie,  et  dans  beaucoup  de  maladies 
de  peau,  où  on  la  donne  en  décoction  avec 
parties  égales  de  lait.  Sa  racine  seule  est  usitée 
comme  diurétique  ; elle  est  puissante,  et  doit 
être  fréquemment  employée. 

Chausse-trape , ou  chardon  étoilé , ou  centaurée 
étoilée , ou  pignerole. 

La  racine  de  chausse-trape  , centaurea  calci- 
trapa , L.  (i),  a été  très-recommandée  contre 
les  maladies  des  reins  , surtout  dans  celles  qui 
dépendent  de  la  présence  de  quelques  graviers. 
Elle  fait  la  base  d’  un  secret  qui  eut  beaucoup 
de  vogue  en  Languedoc  , où  M.  Baville  de 
Lamoignon  l’acheta  fort  cher,  pour  le  rendre 


(0  Syngéncsie  polygamie  frustranée  (Lin.).  — Cinaro- 
céphalea  (Juss  ). 
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public.  Il  est  depuis  connu  sous  le  nom  de  re- 
mède de  Baville,  contre  la  colique  néphréti- 
que. C’  est  un  composé  de  racines  de  chausse- 
trape  en  poudre,  d’anis,  de  canelle,  de  sassafras 
et  de  sucre.  Mais  ce  remède  a beaucoup  perdu 
de  sa  réputation  , et  la  chausse-trape  n’est  plus 
guère  employée  sous  ce  rapport. 

Aux  racines  diurétiques  il  faut  joindre  la 
scille,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  qui  est 
le  meilleur  de  tous  les  diurétiques  , aussi  bon 
que  le  colchique,  sans  être  aussi  dangereux. 
Ses  différentes  préparations  , comme  le  vi- 
naigre, l’oxymel , et  même  la  poudre,  sont 
d’excellens  diurétiques. 

2°.  Ecorces  et  bois  diurétiques. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  l’écorce  de  sureau, 
qui  est  un  des  bons  diurétiques  qu’on  puisse 
employer.  L’écorce  de  bouleau  , betula  alba , 
L.  (i) , ne  lui  paraît  pas  inférieure  comme  diu- 
rétique ; au  moins  j’ai  vu  résulter  de  bons  effets 
de  son  usage.  On  l’emploie  de  la  même  manière, 
et  on  en  donne  le  suc  à la  dose  d’une  once 
et  demie,  ou  deux  ou  trois  onces  dans  un 
verre  ou  quantité , suffisante  de  boisson  diu- 
rétique. 


(i)  Monoécie  tétrandrie  (Lin.). — Amentacées  (Juss.). 
Les  propriétés  médicamenteuses  du  bouleau  , vulgaire- 
ment appelé  arbre  de  la  sagesse , sont  regardées  comme 
douteuses  par  Peyrilhe  et  Swediaur.  Schwilgué  le  recon- 
naît comme  faible  diurétique. 
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Bois  néphrétique. 

Ce  bois  appartient  à un  arbre  du  Malabar, 
de  Ceylan  et  du  Mexique,  qu’on  nomme  gui- 
landina  rnoringci , L (1).  Il  n’a  pas  d’odeur,  et 
ne  fait  sentir  au  goût  qu’une  légère  amertume; 
il  contient  un  principe  gommeux  et  un  prin- 
cipe résineux  (celui-ci  est  plus  abondant  que 
l’autre),  et  très-peu  d’huile  essentielle.  Ce  bois 
a été  , et  est  encore  très-employé  dans  les  ma- 
ladies des  reins.  Cependant  je  l’ai  employé  à 
haute  dose  et  continué  long-temps,  sans  en 
retirer  aucun  effet.  Peut-être  sa  réputation 
n’est-elle  due  qu’aux  substances  vraiment  effi- 
caces avec  lesquelles  on  le  joint  ordinairement, 
comme  les  baumes,  etc.  On  le  donne  en  infu- 
sion aqueuse  ou  vineuse,  à la  dose  d’un  gros 
jusqu’à  une  once. 

3°.  Feuilles  diurétiques. 

» 

On  peut  placer  ici  les  feuilles  de  toutes  les 
crucifères,  qui  sont  d’excellens  diurétiques , 
comme  le  cresson  , le  cochléaria  , l’érisy- 
inum  , etc.  Nous  en  parlerons  plus  au  long  à 
l’article  des  anti-scorbutiques.  On  les  emploie 
surtout , quand  les  voies  urinaires  sont  embar- 
rassées par  des  mucosités.  Ils  conviennent 
dans  le  cas  d urines  plâtreuses  , épaisses,  peu 


(1)  Décandrie  monogynie  (Lin.).  — Légumineuses 
(J'  ss.).  — On  croit  que. c’est  du  fruit  et  de  la  noix  du  gui- 
landina  moringa  qu’on  retire  par  expression  l’iiuile  de 
lichen  ou  de  been.  Swediaur  doute  que  le  bois  néphrétique 
vienne  du  giulandina . 
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abondantes , qui  pourraient  occasionner  la 
pierre,  la  rétention  d’urine,  des  douleurs  né- 
phrétiques plus  ou  moins  considérables.  On 
donne  alors  l’infusion  , et  surtout  le  suc  des 
crucifères. 

Cerfeuil . 

Le  cerfeuil,  sccindix  cerefolium,  L.  ( 1 ),  est 
légèrement  odorant,  a une  odeur  et  un  goût 
aromatiques  assez  agréables.  Il  contient  évi- 
demment un  principe  résineux  , puisqu’il  com- 
munique sa  vertu  au  vin  et  à l’esprit-de-vin. 
C’est  un  remède  très  - efficace  comme  diuré- 
tique, fondant  et  apéritif.  Son  suc  est  recom- 
mandé dans  beaucoup  d’engorgemens  du  foie, 
et  j’ai  vu  des  jaunisses  céder  assez  prompte- 
ment à ce  moyen.  On  le  donne  aussi  avec 
succès  dans  le  carreau  , les  engorgemens 
écrouelleux,  les  menaces  de  cancer,  et  même 
dans  les  cancers  légers;  je  l’ai  vu  réussir  en 
pareil  cas  : on  appliquait  en  meme  temps  ses 
feuilles  en  cataplasme.  Le  cerfeuil  n’est  pas 
moins  utile  dans  les  engorgemens  et  les  èpan- 
chemens  laiteux , et  dans  la  plupart  des  engor- 
gemens de  matrice  à la  suite  des  couches  ; lors- 
que le  lait  s’amasse  dans  les  mamelles  chez  les 
nouvelles  accouchées  : quand  cela  arrive  peu 
de  temps  après  l’accouchement,  on  donne  le 
cerfeuil  en  légère  infusion  ; mais  quand  il  y a 
déjà  un  certain  temps  d’écoulé  depuis  l’accou- 
chement, que  l’on  ne  craint  plus  d’exciter 
l’éréthisme,  son  suc  est  de  la  plus  grande  uti- 
lité. C’est  par  analogie  que  le  cerfeuil  a été  ainsi 


(i)  Pentandrie  digynie  (Lin.).  — Ombellifères  (Juss.). 
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employé  chez  les  femmes,  après  qu’on  eut  vu 
que  les  animaux  qui  en  faisaient  usage  avaient 
un  lait  très-séreux,  peu  butireux  et  peu  ca- 
séeux. 

Comme  diurétique,  le  cerfeuil  s’emploie 
dans  l’ascite  , l’hydropisie  de  poitrine,  etc. 
Beaucoup  le  regardent  comme  un  des  plus 
puissans  anti-hydropiques , surtout  M.  Geof- 
froy, auteur  de  la  Matière  médicale.  On  en 
donne  le  suc  à la  dose  de  8,  10  , 1 2 ou  20  onces 
par  jour,  5 ou  4 onces  de  trois  heures  en  trois 
heures.  Ce  praticien  a vu  alors  les  urines  cou- 
ler en  grande  quantité,  et  la  guérison  suivre 
cette  évacuation.  On  y joint  souvent  les  clo- 
portes, ou  bien  on  étend  5 ou  4 onces  de  ce 
suc  dans  une  chopine  de  vin  blanc,  ce  qui 
forme  un  puissant  diurétique.  En  décoction, 
la  dose  est  de  deux  poignées , qu’on  fait  légè- 
rement bouillir  dans  deux  pintes  d’eau  à vais- 
seau fermé. 

Le  cerfeuil,  pour  l’efficacité,  marche  de 
pair  avec  la  ciguë  ; il  est  aussi  bon  apéritif 
et  fondant,  et  n’est  point  du  tout  dange- 
reux. A l’extérieur,  on  l’emploie  pilé  et  réduit 
en  cataplasme  sur  les  engorgemens  laiteux, 
écrouelleux  , sur  les  ulcères  qui  prennent  une 
tournure  cancéreuse,  sur  les  engorgemens  de 
la  matrice,  du  foie,  de  la  rate,  du  mésentère  : 
il  réussit  souvent.  On  emploie  la  décoction 
pour  laver  les  ulcères  ; il  les  avive , et  en  rend 
la  détersion  beaucoup  plus  facile.  Le  cerfeuil 
est  donc,  d’après  tout  cela,  un  moyen  très- 
précieux  en  médecine. 
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Bourrache  et  Buglose. 

Nous  joignons  ces  deux  plantes  ensemble, 
horago  offrcinalis  ( i ),  et  anchusa  offre  in  ali  s , 
L.  (2),  parce  qu’elles  ont  les  mêmes  propriétés, 
et  servent  aux  mêmes  usages.  Elles  contien- 
nent un  principe  salin  rafraîchissant,  dont  le 
goût  ressemble  à celui  du  nitre  : plusieurs 
chimistes  disent  même  en  avoir  retiré  du  vrai 
nitre , et  c’est  à cause  de  cela  qu’on  les  a em- 
ployées comme  diurétiques.  Ces  feuilles  se 
donnent  en  infusion,  quand  il  y a spasme, 
inflammation  finissante  des  voies  urinaires, 
éréthisme  général,  pléthore.  Leur  suc  est  un 
excellent  expectorant  très  - utile  dans  les  pé- 
ripneumoniés  catarrhales  bilieuses,  les  toux 
catarrhales  un  peu  inflammatoires,  à la  fin 
des  péripneumonies  inflammatoires,  dans  les 
cas  où  il  y a une  mucosité  épaisse  à évacuer, 
et  qui  a de  la  peine  à sortir.  La  dose  de  ce  suc 
est  de  4,  ^ ou  6 onces  par  pinte  de  boisson 
appropriée;  ou  bien  on  le  donne  seul  à celle 
de  6 ou  8 onces  en  quatre  prises , et  on  y joint 
le  kermès  minéral,  î’oxymel  scillitique,  etc. 

La  bourrache  et  la  buglose  sont  aussi  dia- 
phorétiques,  et  utiles  sous  ce  rapport  dans  les 
maladies  catarrhales  où  il  faut  entretenir  la 
liberté  de  la  peau , et  augmenter,  son  excré- 
tion. Comme  dépurantes,  elles  sont  employées 
dans  la  gale,  les  dartres,  les  érysipèles  chro- 
niques, les  fièvres  un  peu  putrides  et  un  peu 
inflammatoires.  On  les  donne  alors  en  infusion 


( 1 ) Pentandrie  monogynie  (Lin.). — Borraginées  (Juss.). 
(2)  Idem . 
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fortement  chargée,  et  encore  mieux  leur  suc. 
Elles  sont  aussi  légèrement  apéritives,  comme 
le  sont  tous  les  diurétiques  ; c’est  pourquoi  on 
les  emploie  dans  les  engorgemens  du  foie,  les 
légères  maladies  bilieuses,  à la  fin  des  jaunisses 
aiguës  , et  dans  l’inflammation  des  autres  vis- 
cères du  bas-ventre,  après  que  les  symptômes 
inflammatoires  ont  cessé  : elles  en  empêchent 
les  suites,  et  s'opposent  à la  formation  d’un 
noyau  qui  amènerait  des  maladies  chroniques. 

Les  fleurs  de  bourrache  et  de  buglose  sont, 
dit-on,  expectorantes,  diurétiques,  et  surtout 
cordiales  ; mais  elles  n’ont  ces  vertus  qu’à  un 
degré  bien  faible , si  toutefois  elles  les  ont. 

Les  feuilles  de  ces  plantes  s’emploient  en 
décoction  assez  forte  , à la  dose  de  1 o , 12,  1 5 , 
comme  expectorantes  et  diurétiques  ; mais 
leur  suc  est  beaucoup  plus  efficace.  On  forme 
des  boissons  expectorantes,  dépurantes,  diu- 
rétiques , avec  ce  suc  étendu  djins  des  tisanes 
légèrement  apéritives  et  expectorantes  ; ou 
bien  on  le  donne  pur,  comme  nous  avons  dit, 
et  on  peut  en  porter  la  dose  jusqu’à  12,  1 5 ou 
18  onces  par  jour,  en  plusieurs  prises,  avec 
les  cloportes , etc.  L’extrait  de  ce  suc  s’emploie 
aussi  comme  légèrement  apéritif  et  incisif  ; 
mais  la  conserve,  le  sirop  et  l’eau  distillée  de 
ces  deux  plantes,  sont  fort  peu  efficaces  (1). 


(1)  Swediaur  doute  complètement  des  vertus  de  la 
bourrache  et  de  la  buglose  , et  ne  parle  pas  même  de  leurs 
usages.  Peyrilhe  les  tient,  comme  très-faibles  ; mais  Schwil- 
gué  dit  qu’elles  11e  paraissent  agir  comme  diurétiques  que 
par  le  nitrate  de  potasse  qu’elles  contiennent.  Pour  celle 
raison  , on  emploie  de  préférence  ces  plantes  lorsqu’elles 
sont  âgées  , et  qu’elles  croissent  le  long  des  murs. 
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Pariétaire , ou  Casse-pierre . 

La  pariétaire,  parietaria  ofjicinalis , L.  (i) , 
est  une  plante  très  - commune.  C’est  un  des 
meilleurs  diurétiques  rafraîchissans  que  la  mé- 
decine connaisse;  elle  est  d’un  usage  très-an- 
cien, et  sa  réputation  s’est  soutenue  à juste 
titre.  Une  décoction  légère  de  ses  feuilles  excite 
les  urines,  et  encore  mieux  son  suc  étendu  à 
la  dose  de  2 ou  5 onces  par  pinte  de  petit-lait 
ou  de  quelque  tisane  apéritive.  Dans  les  réten- 
tions d’urine  , les  douleurs  néphrétiques,  c’est 
un  très-bon  moyen,  qui  agit  sans  échauffer, 
sans  irriter  et  sans  fatiguer. 

Turquette , ou  Herniaire > ou  Herniole. 

La  turquette,  herniaria  glabra,~L.  (2),  est 
réellement  diurétique  quand  on  la  donne  en 
forte  décoction;  et  l’on  a vu  des  hydropisies, 
des  suppressions  et  rétentions  d'urine  rebelles 
aux  autres  diurétiques , céder  à celui-ci.  On  l’a 
crue  lithontriptique , mais  a tort.  On  en  em- 
ploie de  préférence  le  suc,  à la  dose  de  5 ou  4 
onces  dans  une  boisson  apéritive,  et  surtout 
le  petit-lait  : on  peut  encore  la  donner  en  dé- 
coction , à la  dose  d’une  poignée  et  demie  dans 
une  pinte  et  demie  d’eau  qu’on  fait  réduire  à 
une  pinte.  La  turquette  passe  aussi  pour  un 
très-doux  astrigent. 

Nous  joindrons  ici  la  mercuriale  , dont  il  a 
été  déjà  parlé  à l’article  des  purgatifs.  C’est  un 

r—  1 ■ -■  ■ l"*"1  ■ 111  - ■■■■■■  . 1 

(1)  Polygamie  monoécie  (Lin.).  — Orties  (Juss.). 

(2)  Pentandrie  digynie  (Lin.).  — Amarantes  (Juss.). 
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assez  bon  diurétique,  qui  approche  de  la  pa- 
riétaire et  de  la  turquette  ; cependant  celle-ci 
contient  un  principe  un  peu  astringent.  La 
pariétaire,  au  contraire,  et  la  mercuriale,  sont 
laxatives.  Les  laveinens  qu’on  en  prépare,  et 
leur  suc  , excitent  doucement  les  selles. 

U va-  ursi. 

L’uva-ursi , autrement  dit  raisin  d’ours,  bus- 
serole  , arbutus  uva-ursi,  L.  (1)  , est  un  arbris- 
seau dont  les  racines,  les  tiges,  les  feuilles  et 
les  fruits  sont  diurétiques.  Il  contient  un  prin- 
cipe gommeux, un  principe  résineux  en  moins 
grande  quantité  que  le  précédent,  et  un  prin- 
cipe saliu.  L’uva-ursi  n’était  point  connu  des 
anciens  quant  à son  usage  médical.  Il  a com- 
mencé à etre  employé  , vers  le  quatorze  ou 
quinzième  siècle,  par  lécole  de  Montpel- 
lier, qui  le  recommanda  dans  les  maladies 
des  reins,  quand  1 inflammation  paraissait 
dissipée,  que  la  fièvre  et  la  douleur  avaient 
cessé  ; dans  les  ulcérations  des  voies  urinaires, 
les  douleurs  néphrétiques  dues  à un  spasme 
local  et  accidentel,  sans  autre  cause  particu- 
lière. Il  a même  été  employé  contre  la  pierre  , 
et  avec  une  espèce  de  succès.  M.  de  Haën  , qui 
en  a fait  revivre  l’usage,  a fait,  à ce  sujet, 
beaucoup  d’expériences  qui  ont  été  confir- 
mées par  d’autres  praticiens.  Il  paraît  que  ce 
moyen  continué  un  certain  temps,  est  réelle- 
ment propre  à apaiser  les  douleurs  pro- 
duites par  la  présence  de  la  pierre.  M.  de 
Haën  le  faisait  prend reyaux  pierreux  , qui  souf- 


( 1 ) Décandrie  monogynie  (Lin.).  — Bruyères  (J uss.). 
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Iraient  alors  beaucoup  moins  , et  pouvaient 
goûter  le  sommeil.  Mais  ce  remède  n’est  point 
lithontriptique , il  n’agit  point  en  détruisant 
la  pierre,  et  en  excitant  sa  sortie.  Carplusieurs 
personnes  qui  avaient  fait  usage  de  l’uva-ursi , 
sont  mortes  néanmoins  des  suites  du  calcul  ; 
et  les  urines  de  ceux  qui  l’emploient  ne  sont 
pas  plus  chargées  que  celles  des  autres.  Mais 
il  agit  en  apaisant,  modérant,  et  même  dé- 
truisant en  partie  la  sensibilité  des  voies  uri- 
naires , comme  anti-spasmodique,  de  même 
que  le  pareira-brava.  M.  de  Haën  a tiré  de  ses 
expériences  sur  l’uva-ursi  des  corollaires  qui 
seraient  très-utiles  en  pratique,  s’ils  étaient 
bien  constatés  par  des  observations  multipliées: 
savoir,  que  quand  l’usage  de  l’uva-ursi  cal- 
mait les  douleurs  de  la  pierre  , c’était  un  signe 
que  l’opération  de  la  taille  réussirait;  que  quand 
au  contraire  il  n’avait  pas  calmé  sensible- 
ment ces  douleurs,  c’était  une  preuve  que 
l’opération  ne  réussirait  pas  , cela  supposant , 
outre  la  pierre  , une  maladie  rénale  qui  ren- 
drait l’opération  inutile.  Mais  les  expé- 
riences d’autres  praticiens  n’ont  point  justifié 
ces  conséquences.  Ainsi  il  reste  que  l’uva-ursi 
calme  les  douleurs  considérables  de  la  pierre  , 
empêche  leur  développement , est  utile  dans 
les  inflammations,  suppurations  et  spasmes 
des  reins  , soit  que  ces  maladies  dépendent  de 
la  pierre  ou  non.  Ce  remède  n’augmente  pas 
le  cours  des  urines  ; il  est  au  contraire  un  peu 
astringent,  et,  à ce  sujet,  nous  remarquerons 
que  la  plupart  des  astringens  , comme  le  plan- 
tain, labistorte,  la  tormentille,  lecacliou, etc., 
calment  un  peu  les  douleurs  de  la  pierre.  Au 


D ES  JÉVACUANSj  ÏQ 

reste  , peut-être  l’uva-ursi  ne  jouit-il  point  de 
cette  propriété  autant  queM.  de  Haén  l’a  cru. 

Les  feuilles  d'uva-ursi  se  donnent  en  décoc- 
tion à la  dose  d’une  demi-once  , dans  trois 
pintes  d’eau  qu’on  fait  réduire  à une.  Mais 
c’est  surtout  en  poudre  qu’on  les  emploie  à La 
dose  de  2 gros  par  jour  en  quatre  prises,  dans 
un  bouillon  légèrement  apéritif. 

4°.  Fruits  diurétiques. 

Alkèkenge  ou  Coqueret. 

L’alkékenge  , phy  salis  alkekengi , L.  (i)  , est 
une  plante  qui  croît  naturellement  en.  Italie, 
en  Allemagne  et  en  France.  Les  anciens  (et 
quelques  modernes  sont  encore  dans  ce  cas) 
avaient  grande  confiance  dans  son  fruit,  au- 
jourd’hui peu  employé,  et  qui  n’a  que  les 
propriétés  des  fruits  légèrement'acides,  comme 
la  fraise  , le  berberis,  le  citron  , l’orange,  etc. , 
qui  sont  des  diurétiques  rafraîchissans.  Le  ber- 
beris , en  particulier,  est  plus  décidément  diu- 
rétique que  l’alkékenge,  auquel  on  a aussi  eu 
grand  tort  d’attribuer  une  vertu  lithontripti- 
que.  Ce  fruit  se  donne  en  décoction , à la  dose 
de  2 ou  5 onces.  Dans  les  maladies  inflamma- 
toires des  reins , on  peut  en  faire  une  infusion 
avec  12  ou  i5,  qu’on  triture,  et  sur  lesquelles 
on  jette  ensuite  de  l’eau  bouillante,  ce  qui 
fait  une  boisson  légèrement  diurétique  et  ra- 
fraîchissante. La  poudre  et  les  trochisques 


(i)  Pcntandrie  monogynie  (Lin.).  — Solanécs  (Juss.). 
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d’alkékenge,  estimés  autrefois  comme  diuréti- 
ques, sont  tombés  en  désuétudes  (1). 

Genièvre  ou  Genèvre . 

Les  baies  de  genièvre  appartiennent  à une 
plante  de  nos  contrées  nommée  juniperus  com- 
munis , L (2).  Elles  contiennent  un  principe 
extracto-résineux,  et  une  huile  essentielle  abon- 
dante. C’est  leur  écorce  qui  est  vraiment  diu- 
rétique, et  non  leur  parenchyme , qui  est  to- 
nique. J’ai  employé  souvent  les  baies  de  geniè- 
vre , et  j’ai  vu  qu’elles  réussissaient  quand  il 
fallait  en  même  temps  donner  du  ton  et  faire 
couler  les  urines,  comme  au  commencement 
des  hydropisies  qui  sont  la  suite  des  maladies 
longues,  circonstance  où  les  drastiques  seraient 
nuisibles.  Ces  baies  s’emploient  à la  dose  de 
do , 5o  ou  60  bien  concassées , et  qu’on  fait  in- 
fuser dans  du  vin  blanc,  qui  devient  par-là 
un  très-bon  diurétique  tonique. 

O11  fait  avec  leur  parenchyme  un  rob  ou  ex- 
trait, qui  est  un  excellent  tonique  et  stoma- 
chique, très- utile  dans  les  langueurs  de  l’esto- 
mac , et  dans  les  maladies  venteuses  qui  ont 
lieu  par  défaut  de  ton.  La  dose  est  d’un  demi- 
gros  ou  un  gros. 

O11  peut  ranger  aussi  parmi  les  diurétiques 
les  substances  purgatives , surtout  drastiques, 
qui , bouillies  long-temps  dans  l’eau  , perdent 
leur  vertu  purgative,  et  ne  conservent  plus 
qu’une  vertu  diurétique  assez  forte. 


(1  ) Peyrilhe  regarde  l’alkékenge  comme  une  plante 
utile  , dont  on  ne  fait  pas  assez  d’usage. 

(2)  Dioécie  monadelphie  (Lin.).  — Conifères  (Jnss.). 


Nous  n’avons  guère  de  préparations  phar- 
maceutiques diurétiques,  que  le  baume  de 
pareira-brava , et  le  sirop  des  cinq  racines. 


On  doit  admettre  trois  espèces  de  diuréti- 
ques ; i°.  les  diurétiques  forts;  2°.  les  diuré- 
tiques moyens;  3°.  les  diurétiques  légers  ou 
froids.  Les  diurétiques  de  la  première  espèce 
sont  les  purgatifs  drastiques  à dose  diurétique, 
le  colchique,  la  scille,  le  suc  de  cerfeuil  , 
1 écorce  de  sureau,  etc.  Ceux  de  la  seconde  , 
sont  les  racines  d’asperge  , de  persil,  etc.  ; les 
feuilles  de  bourrache,  de  buglose,  de  parié- 
taire , les  baies  de  genièvre.  Enfin,  ceux  de  la 
troisième,  sont  les  légères  infusions  de  parié- 
taire , de  bourrache,  de  buglose  , de  turquette, 
la  mercuriale,  les  fruits  acides,  comme  les 
baies  d alkékenge  ; toutes  les  racines  et  se- 
mences mucilagineuses  et  émulsives , qui  sont 
très-utiles  dans  les  inflammations  du  bas- ventre 
et  des  voies  urinaires,  comme  la  racine  de  né- 
nuphar, de  guimauve,  les  feuilles  de  verbas- 
cum  , surtout  la  graine  de  lin,  les  semences 
de  melon  , de  concombre,  de  courge  , etc.  On 
emploie  beaucoup  ces  moyens  dans  les  mala- 
dies inflammatoires  générales  et  particulières, 
et  comme  diurétiques  rafraîchissansdans  celles 
des  reins,  quand  il  y a rétention  ou  diminu- 
tion d urine;  c est  alors  que  l’on  prescrit  les 
émulsions , etc.  On  pourrait  admettre  encore 
mie  quatrième  espèce  de  diurétiques;  savoir, 
ceux  qui , sans  augmenter  le  cours  des  urines ? 
ca  ment  les  douleurs  néphrétiques,  meme 
celles  qui  sont  occasionnées  par  la  pierre  , 


comme  le  pareira-brava , l’uva-ursi,  et,  selon 
quelques-uns,  le  bois  néphrétique. 

Quant  à la  partie  active  des  diurétiques,  les 
forts  doivent  leur  vertu  à un  principe  âcre  et 
résineux  , comme  le  colchique , la  scille,  etc.  ; 
les  moyens  la  doivent  à un  principe  gommeux  : 
enfin  , les  légers  doivent  la  leur  à un  acide 
très-étendu  , et  à un  principe  mucilagineux  et 
gommeux. 

Le  règne  minéral  ne  contient  point  de  diu- 
rétiques puissans;  mais  il  en  a beaucoup  de 
moyens  , comme  les  sels  neutres , le  sel  de 
GÎauber,  d’Epsom  , le  sel  marin,  surtout  le 
nitre  à petite  dose  , les  acides  minéraux  très- 
étendus,  surtout  l’esprit  de  nitre  , qui  est  un 
des  meilleurs  rafraîchissans , très-utile  dans  les 
maladies  des  voies  urinaires  et  du  bas-ventre 
avec  rétention  d’urine  ; alors  4 , 5 ou  6 gouttes 
d’esprit  de  nitre  dans  une  légère  décoction  de 
graine  de  lin  , forment  un  excellent  diurétique 
léger  et  rafraîchissant. 

EMMÉNAGOGUES. 

Les  emménagogues  sont  des  médicamens 
propres  à exciter  le  flux  menstruel  ; et  comme 
ils  excitent  aussi  le  flux  lochial,  on  les  appelle 
encore  aristolochiques . Les  médicamens  sont 
en  grand  nombre , et  leur  usage  exige  beau- 
coup de  connaissance  et  de  sagesse. 

Le  flux  menstruel  est  une  évacuation  sanguine 
qui  arrive  périodiquement  chez  les  femmes, 
qui  commence  à un  certain  âge,  et  finit  à peu 
près  à un  âge  déterminé.  Ou  a beaucoup  dis- 
puté sur  la  cause  de  cette  évacuation  . les  uns 
l’ont  attribuée  à i influence  de  la  lune;  mais 
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cette  cause  n'est  plus  adoptée  par  les  gens  sen- 
sés : les  autres  la  font  dépendre  d’une  pléthore 
générale  et  particulière.  Cette  pléthore  géné- 
rale paraît  véritablement  être  cause  du  flux 
menstruel , d'après  les  symptômes  qui  le  pré- 
cèdent et  l'accompagnent.  i°.  Les  filles  n’y 
deviennent  sujettes  que  quand  elles  ont  à peu 
près  acquis  tout  leur  accroissement,  moment 
où  la  nature  tend  à se  débarrasser  d’un  suc 
nourricier  surabondant.  2°.  Quand  les  règles 
paraissent , les  femmes  éprouvent  des  douleurs 
de  tète,  une  courbature  générale,  le  pouls  est 
élevé  et  plein.  3°.  Les  femmes  sanguines  sont, 
en  général,  celles  qui  ont  les  règles  les  plus 
abondandes.  4°.  Quand  les  règles  n’ont  point 
lieu  , il  survient  des  symptômes  de  pléthore  : 
les  femmes  mal  réglées  ont  des  maux  de  tête  , 
une  fatigue  générale,  le  pouls  plein  et  élevé  ; 
ce  qui  exige  la  saignée  , les  délayans , les  émol- 
iiens.  11  est  donc  vrai  que  la  pléthore  générale 
contribue  beaucoup  à causer  le  flux  menstruel. 
Mais  par  quelle  raison  ce  flux  a-t-il  lieu  plutôt 
par  la  matrice  que  par  tout  autre  organe?  La 
situation  perpendiculaire  de  la  matrice,  le 
grand  nombre  de  vaisseaux  artériels  qui  s’y 
rendent , la  petite  quantité  de  veines  qui  eu 
reviennent,  et  qui,  n’ayant  pas  de  valvules, 
y occasionnent  nécessairement  la  stagnation 
du  sang,  contribuent  sans  doute  à ce  que 
cette  évacuation  ait  lieu  par  l’utérus.  Mais 
toutes  ces  raisons  et  les  précédentes  , ne  suffi- 
sent pas  pour  expliquer  nettement  le  mécanisme 
<le  la  menstruation.  En  effet,  il  y a des  filles 
qui  sont  réglées  dès  le  premier  âge  , et  quel- 
ques-unes le  sont  presque  en  naissant.  Ce  ne 
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sont  pas  toujours  les  femmes  les  plus  plétho- 
riques qui  ont  les  règles  les  plus  abondantes  : 
il  y a des  femmes  délicates  chez  lesquelles  le 
sang  paraît  être  en  petite  quantité,  qui  ont 
cependant  un  flux  menstruel  abondant , quel- 
quefois même  deux  fois  le  mois  ; d’autres  ne 
laissent  pas  d’avoir  leurs  règles,  quoiqu’elles 
sortent  de  maladies  dans  lesquelles  elles  ont 
subi  de  grandes  évacuations  sanguines  ou  sé- 
reuses. Ainsi  la  pléthore  générale  n'est  point 
la  seule  cause  du  flux  menstruel.  Quant  à la 
raison  tirée  de  la  situation  perpendiculaire  de 
la  matrice,  elle  tombe  d’elle-même,  si  on  la 
regarde  comme  unique , puisqu’il  y a des  fe- 
melles quadrupèdes  qui  sont  aussi  sujettes  à 
cette  évacuation.  Il  faut  donc  en  chercher 
encore  une  autre  cause.  Il  paraît  que  l’inten- 
tion de  la  nature  est  que  le  flux  menstruel  ait 
lieu  en  raison  d’une  irritabilité  particulière, 
innée  à la  matrice  , et  qu’on  appelle  œstrum 
venereum , appétit  vénérien,  nécessaire  à la 
propagation  de  l’espèce  humaine.  La  preuve 
en  est  que  les  filles  ne  deviennent  en  général 
réglées  que  quand  elles  peuvent  être  mères  ; 
qu’elles  cessent  en  général  de  pouvoir  l’être, 
quand  ce  flux  cesse  aussi  ; que  celles  qui  sont 
mal  réglées  ne  peuvent  point  en  général  être 
mères  ; que  les  femmes  les  plus  voluptueuses 
sontcellesqui  ont  les  règles  les  plus  abondantes 
et  les  plus  fréquentes;  que  quand  les  femelles 
des  animaux  sont  en  chaleur,  leurs  parties 
génitales  gonflées  laissent  échapper  du  sang. 
On  peut  donc  dire  que  c’est  cet  œstrum  ve?ie- 
reum  qui  appelle  le  sang  à la  matrice  et  en  dé- 
termine l’excrétion. 


UESÉVACUANS.  25 

Les  emménagogues  sont  des  médicamens 
propresà  réveillercette sensibilité  particulière, 
cet  ccstnun  venereum , et  conséquemment  le 
flux  périodique  qui  en  est  la  suite,  lis  agissent 
presque  tous  par  un  principe  mobile , quel- 
quefois très-fort,  stimulant  et  échauffant.  Ils 
ne  conviennent  pas  , par  conséquent,  chez  les 
femmes  pléthoriques  dont  les  règles  sont  ar- 
rêtées par  un  excès  de  pléthore.  En  effet, 
quand  le  sang  est  trop  abondant  dans  l’écono- 
mie, il  gêne  l’action  des  différées  organes, 
des  vaisseaux,  et  conséquemment  la  circula- 
tion. Aussi  les  gens  très-pléthoriques  ont-ils  le 
pouls  lent,  et  quelquefois  très- concentré  : 
alors  une,  deux  ou  plusieurs  saignées  dégor- 
gent, et  donnent  plus  de  liberté  aux  organes 
de  la  circulation.  Les  emménagogues  ne  con- 
viennent pas  non  plus  chez  les  femmes  très- 
sensibles  , quand  les  règles  sont  arrêtées  par 
cette  mobilité  extrême  , à moins  qu’on  ne  les 
emploie  dans  le  premier  développement  de  la 
sensibilité.  Mais  ils  conviennent  quand  la  ma- 
chine est  languissante,  et  le  sang  mal  consti- 
tué, quand  il  y a un  état  de  viscosité  qui  s’op- 
pose a la  liberté  des  fonctions,  quand  l’irrita— 
b i li té  est  peu  animée,  enfin  quand  la  matrice 
et  les  parties  géni taies  sont  dépourvues  de  leur 
action  organique. 

Il  y a des  racines  , des  feuilles  , des  fruits  , 
et  beaucoup  de  sucs  emménagogues. 

i°.  Racines  emménagogues. 

On  doit  regarder  comme  telles  toutes  les 
racines  purgatives  drastiques,  comme  l’ellé— 
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bore  noir,  qui  est  un  puissant  eminénagogue, 
et  peut-être  le  plus  puissant  de  tous  ; aussi  Hip- 
pocrate l’employai t-il  à petite  dose  dans  les 
circonstances  où  nous  venons  de  dire  que  les 
emménagogues  convenaient  : c’est  surtout  l’ex- 
trait résineux  qui  est  efficace;  il  en  est  de 
même  de  l’asarum  , delabryone,  de  la  résine 
de  jalap  et  de  la  scammonée. 

Aristoloche. 

L’aristoloche,  aristolochia  clematitis , ou  aris- 
tolochia  rotunda,  ou  aristolochia  longa,  L.  (i), 
tire  son  nom  de  la  maladie  pour  laquelle  on 
l’a  crue  utile  ; car  ce  mot  signifie  excellent  pour 
les  lochies,  c’est-à-dire  pour  en  exciter  le  cours. 
On  la  distingue  en  ronde  , longue  et  petite 
aristoloche.  Ces  différentes  espèces  n’ont  point 
d’odeur,  ne  donnent  point  d’huile  essentielle, 
contiennent  une  petite  quantité  de  principe 
résineux  et  extractif,  un  peu  âcre  et  amer, 
d’où  dépendent  leurs  propriétés  ape'ritives, 
incisives  et  emménagogues.  La  troisième  es- 
pèce, que  nous  avons  nommée  aristolochia  cle- 
matitis, paraît  plus  active  que  les  autres. 

L’aristoloche  se  donne  en  décoction,  à la  dose 
d’une  demi-once  ou  une  once  dans  deux  ou 
trois  pintes  d’eau  qu’on  fait  réduire  à moitié, 
pour  boisson  ordinaire.  En  poudre,  la  dose 
est  de  24  grains  , un  demi-gros  ou  un  gros  par 
jour  en  plusieurs  prises,  et  incorporée  dans 
quelque  excipient  approprié.  Il  ne  faut  pas 
trop  pousser  la  dose , parce  que  cette  substance 
pourrait  soulever  l’estomac,  et  exciter  le  vo- 


(1)  Gynandrie  liexandrie  (Lin.).  — Aristoloches  (Juss.)* 
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missemenl.  On  fait  aussi  du  vin  d’aristoloche 
très-estime  comme  tonique  et  emménagogue , 
en  mettant  deux  gros  ou  une  demi-once  de 
cette  racine  digérer  pendant  trente-six  ou  qua- 
rante-huit heures  dans  une  chopine  de  vin, 
dont  on  prend  ensuite  trois  ou  quatre  demi- 
verres  par  jour.  On  emploie  aussi  l aristoloche 
à l’intérieur,  comme  anti-septique,  dans  les 
anciens  ulcères,  etc.  , et  à 1 extérieur,  comme 
desséchante  et  cicatrisante.  Mais  plusieurs  pra- 
ticiens commencent  à douter  de  l’efficacité  de 
ce  remède , et  il  paraît  qu’en  effet  on  peut  lui 
en  substituer  de  meilleurs. 


2°.  Feuilles  emménagogues. 

i 

Elles  sont  toutes  indigènes  , et  en  grand 
nombre. 


Absinthe. 


L’absinthe,  àrtemisia  absinthlum , L.  (i)  , 
est  une  plante  très-commune,  d’une  odeur 
très»fprte  et  désagréable,  d’un  goût  très-amer, 
contenant  pn  principe  très-âcre  et  très-sti- 
mulant. Eue  fournit  un  assez  grande  quan- 
tité d'huile  essentielle,  communique  toute  sa 
force  au  vin  et  à l’eau  , dans  laquelle  elle 
laisse  surtout  son  principe  amer,  ce  fluide 
étant  le  vrai  menstrue  et  le  dissolvant  naturel 
des  amers.  L’eau  distillée  n’est  point  amère  , 
mais  elle  est  fortement  imprégnée  du  principe 
aromatique. 

Les  propriétés  de  l’absinthe  sont  nombreuses 


(0  Syngénésie polygamie  superflue  (Luc.).-*- Cuxyrn- 
bifères  (Juss.), 
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et  bien  constatées  : elle  est  employée  comme 
tonique  et  stomachique  , comme  incisive  , 
comme  diurétique,  et  surtout  comme  emmé- 
nagogue. 

i°.  Comme  tonique  et  stomachique,  elle  est 
souvent  employée  dans  les  langueurs  des  pre- 
mières voies',  c’est-à-dire  , de  l’estomac  et  des 
intestins  : elle  réveille  leur  action,  augmente 
1 appétit , facilite  la  digestion  , éloigne  les  in- 
dispositions qui  suivent  les  digestions  viciées. 

est  ainsi  qu  elle  est  souvent  recommandée 
nux  gens  pituiteux , plegmatiques,  aux  femmes 
qui  ont  les  pâles  couleurs,  chez  lesquelles  les 
forces  sont  languissantes,  les  digestions  diffi- 
ciles, les  organes  disposés  à s’infiltrer.  Dans 
ce  cas,  les  emménagogues  réveillent  l’action 
tonique,  et  disposent  les  organes  à fournir  un 
sang  mieux  élaboré.  Elle  n’est  pas  moins  utile 
a la  fin  des  fièvres  qui  ont  duré  long- temps  i 
alors  un  peu  de  vin  d absinthe  est  très-bon. 
Son  usage  est  aussi  très-avantageux  dans  les 
pays  humides  et  marécageux , ou  les  organes 
digestifs  sont  sou  vent  dans  1 atonie;  il  convient 
encore  aux  gens  sédentaires  , quand  ils  sont 
tourmentés  par  des  matières  glaireuses  et  pitui- 
teuses. 

2°.  Comme  incisive  , on  emploie  l’absinthe 
quand  il  y a amas  de  sérosité , quand  la  bile  est 
inerte,  visqueuse,  et  c’est  un  des  meilleurs 
moyens  propres  à suppléer  à son  action  ; elle 
entretient  le  ton  des  premières  voies,  et  sous 
ce  double  rapport,  elle  est  d’un  grand  usage 
dans  1 enfance , dans  les  jaunisses  lentes,  et 
autres  maladies  familières  à cet  âge.  On  emploie 
souvent  le  vin  et  l’extrait  d’absinthe. 
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5°.  C’est  en  partie  en  augmentant  l’action 
des  reins  et  des  voies  urinaires  , que  l’absinthe 
est  diurétique.  Elle  peut  aussi  inciser  les  ma- 
tières glaireuses  qui  les  embarrassent,  et  on  a 
vu  des  hydropisies , rebelles  à d’autres  moyens, 
céder  à celui-ci , surtout  celles  qui  ont  lieu  par 
relâchement.  C’est  un  des  meilleurs  remèdes 
à employer  dans  les  œdématiés  pulmonaires, 
les  leucophlegmaties , etc.  quand  il  faut  un 
diurétique  tonique  , et  que  les  purgatifs  affai- 
bliraient trop. 

4°.  L’absinthe  prise  en  boisson,  en  lavement, 
et  appliquée  à l’extérieur,  détermine  l’expul- 
sion des  vers;  propriétés  qu’elle  doit  à son 
amertume , et  nous  avons  déjà  vu  que  tous  les 
amers  sont  vermifuges  , excepté  pour  le  tænia. 

5°.  Elle  est  emménagogue  , comme  tonique, 
incisive  , en  augmentant  l’irritabilité  des  diffé- 
rens  organes  , et  plus  particulièrement  celle  de 
la  matrice.  Elle  est  par-là  très-uiile,  quand  il 
y a chlorose  , défaut  de  chaleur,  spasme  , amas 
<{q  sucs  glaireux  et  pituiteux.  Alors  le  vin,  les 
fumigations  et  les  cataplasmes  d’absinthe  rap- 
pellent les  règles. 

A l’intérieur,  l’absinthe  s’emploie  rarement 
en  poudre,  mais  plus  souvent  en  infusion 
aqueuse  ou  vineuse,  en  teinture  : on  fait  aussi 
beaucoup  d’usage  de  son  huile  essentielle  et  de 
son  eau  distillée.  La  dose  en  infusion  aqueuse, 
est  d’une  demi-poignée  ou  une  poignée  infusée 
à froid  dans  une  ou  deux  pintes  d’eau,  pour 
boisson  ordinaire.  Cependant  comme  cette 
boisson  est  très  amère  , très- répugnante  , et 
qu’on  ne  peut  guère  en  faire  un  usage  conti- 
nué, on  l’emploie  plus  souvent  en  lavement. 
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Dans  le  cas  de  vers,  le  vin  d’absinthe  est  d’un 
usage  plus  frequent,  et  devrait  être  encore 
plus  usité  qu’il  ne  l’est.  C’est  un  excellent  to- 
nique et  stomachique.  Pour  le  faire,  on  met 
une  poignée  de  ces  feuilles  infuser  pendant 
vingt-quatre  ou  trente -six  heures  dans  une 
P*  nte  de  vin  , surtout  du  vin  rouge,  qui  est 
plus  tonique  que  le  blanc.  Ce  vin  convient 
quand  il  y a apathie  des  premières  voies , em- 
pâtement glaireux  et  défaut  d’irritabilité  dans 
la  matrice,  ou  de  légers  engorgemens  des  vis- 
cères du  bas- ventre , accompagnés  de  faiblesse. 
On  le  donne  aussi  dans  les  lièvres  d’accès , non 
dans  les  vernales  , ni  celles  qui  existent  avec 
des  symptômes  inflammatoires,  mais  dans 
celles  qui  sont  rebelles,  qui  finissent  par  em- 
pâter les  organes, et  épancher  la  sérosité  dans 
le  tissu  cellulaire  ou  les  grandes  cavités.  Un  ou 
deux  verres  de  ce  vin  par  jour  suffisent;  pris 
en  plus  grande  quantité, il  finirait  par  échauf- 
fer trop  et  par  dégoûter;  car  il  est  amer  aussi, 
mais  moins  que  l’infusion  aqueuse. 

La  teinture  se  fait  par  la  digestion  de  l’ab- 
sinthe dans  l’esprit-de-vin.  C’est  un  remède 
très-tonique  , qui  se  donne  à la  dose  de  10  , i5 
ou  20  gouttes  , sur  cinq  ou  six  onces  de  potion. 
L’huile  essentielle  est  très-âcre  et  stimulante; 
on  l’emploie  surtout  comme  emménagogue  à 
la  dose  de  12  ou  i5  gouttes,  dans  une  potion 
appropriée  , dont  on  prend  une  cuillerée  de 
deux  heures  en  deux  heures.  Enfin  l’eau  dis- 
tillée fait  la  base  de  beaucoup  de  potions  toni- 
ques , vermifuges,  emménagogUes  : elle  est 
seulement  aromatique  , et  non  amère. 

A l’extérieur  , l’absinthe  , appliquée  sur  les 
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différentes  régions  abdominales  , est  tonique  , 
stomachique,  vermifuge  et  emménagogue.  Le 
vin  de  cette  plante  s’emploie  pour  déterger  les 
plaies , les  anciens  ulcères  , et  pour  fortifier 
les  parties  menacées  d’œdème  , ou  qui  en  sont 
attaquées. 

Armoise. 

L’armoise  , artemisia  vulgaris , L.  (i)  , est 
une  plante  aussi  très -commune , légèrement 
aromatique,  qui  donne  ses  principes  à l’eau  , 
au  vin  et  à l’esprit-de-vin  : elle  ne  contient  que 
très-peu  d’huile  essentielle.  Elle  a été  employée 
de  tout  temps  comme  propre  à exciter  le  flux 
menstruel  et  lochial  , et  elle  a en  effet  cette 
propriété,  cependant  point  autant  que  l’ab- 
sinthe , quand  la  suppression  de  ces  évacua- 
tions dépend  de  la  langueur  générale  , surtout 
de  celle  des  premières  voies  ; mais  quand  elle 
a pour  cause  le  défaut  de  sensibilité  de  la  ma- 
trice , on  remarque  que  l’armoise  est  plus 
emménagogue  que  l’absinthe  ; c’est  pourquoi 
on  l’emploie  en  infusion  aqueuse  chez  les 
femmes  en  couche,  quand  les  lochies  coulent 
mal,  et  qu’en  même  temps  il  n’y  a pas  de 
fièvre.  C’est  donc  avec  raison  que  la  plupart 
des  infusions  et  des  potions  emménagogues 
ont  pour  base  l’armoise.  Le  vin  de  cette  plante 
pourrait  aussi  être  employé;  il  est  moins  sti- 
mulant, moins  âcre  et  moins  tonique  que  celui 
d absinthe.  D’ailleurs  l’armoise  s’emploie  de 
la  même  manière  que  cette  dernière. 


(0  Syngcnésie  polygamie  superflue  (Lire.).  — Corym- 
b itères  (Juss.). 
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Matricaire. 

La  m atricaire , matricaria  Parthenium , L.  ( j ), 
jouit  aussi  depuis  long- temps  d’une  grande 
réputation  comme  emménagogue  , ce  qui  lui 
a fait  donner  le  nom  qu  elle  porte.  Ses  feuilles 
sont  très-odorantes  , et  ont  un  goût  âcre  et 
amer.  Elles  sont  pourvues  d’un  principe  spiri- 
tueux très-abondant,  et  d’une  petite  quantité 
d’huile  essentielle.  Elles  contiennent  de  plus 
un  principe  gommeux  et  un  principe  résineux; 
maiscelui-ci  estmoins  abondant  que  l’autre. Les 
sommités  de  matricaire  sont  t res-employées  , 
soit  quant  à leur  eau  distillée,  soit  en  infusion , 
de  la  même  manière  que  les  précédentes,  qui 
lui  sont  néanmoins  en  général  préférées. 

Rue. 

La  rue,  ruta  grciveolens , L.  (ri),  est  amère 
au  goût , contient  un  principe  aromatique  très- 
fort  et  désagréable  , et  une  assez  grande  quan- 
tité d’huile  essentielle.  Elle  donne  son  principe 
actif  à l’eau,  surtout  au  vin  et  à l'esprit-de-vin. 
Les  anciens  connaissaient  cette  plante , et  l’em- 
ployaient beaucoup  dans  les  maladies  pro- 
duites par  la  suppression  des  règles.  Les  mo- 
dernes la  regardent  comme  suspecte,  et  il  est 
défendu  aux  apothicaires  et  aux  herboristes 
d’en  donner,  si  ce  n’est  à des  personnes  con- 
nues. On  craint  que  son  principe,  fortement 
emménagogue  , ne  soit  propre  à exciter  l'avor- 


(1)  Syngénésie  polygamie  superflue  (Lin). — Coryra- 
bifères  (Juss.). 

(2)  Décandrie  monogynie  (Lin.).  Rutacées  (Juss.). 
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tement.  A la  vérité  cela  pourrait  quelquefois 
arriver,  mais  rarement  ses  effets  répondent 
aux  désirs  de  celles  qui  l’emploient,  même  à 
la  plus  haute  dose.  C'est  un  des  meilleurs  em- 
ménagogues,  et  dont  l'usage  demande  le  plus 
de  circonspection.  Il  ne  convient  point  quand 
il  y a éréthisme,  irritation,  inflammation, 
pléthore,  si  ce  n’est  quarid  la  suppression  est 
nouvelle;  par  exemple,  quand  elle  na  lieu 
que  depuis  quelques  heures , un  jour  ou 
trente-six  heures  : alors  les  bains  de  pieds  et 
la  saignée  ayant  précédé , la  rue  est  très-utile  : 
j’ai  vu  le  flux  lochial  rappelé  ainsi  en  très- 
peu  de  temps.  On  emploie  la  rue  en  infusion 
aqueuse,  vineuse,  et  son  huile  essentielle.  L’in- 
fusion aqueuse  est  peu  d’usage  , parce  qu’elle 
est  très-amère  et  désagréable.  L’infusion  vi- 
neuse est  très-tonique,  et  s’emploie  comme 
le  vin  d’absinthe,  mais  encore  rarement , parce 
qu’elle  est  très-amère.  L’huile  essentielle  est  la 
partie  la  plus  emménagogue  et  la  plus  usitée. 
Je  l’ai  souvent  employée  à la  dose  de  12  , 1 5 ou 
20  gouttes,  dans  6 , 7 ou  8 onces  de  potion  , 
dont  on  prend  une  cuillerée  de  deux  heures  en 
deux  heures  : c’est  le  plus  fort  des  emména- 
gogues  , ainsi  que  l'huile  essentielle  de  sabine. 
Ces  moyens  sont  très-utiles  , quand  les  lochies 
se  suppriment,  tout-à-coup  chez  les  nouvelles 
accouchées.  Alors  on  saigne  au  pied  pour  ob- 
tenir une  détente  favorable,  et  aussitôt  on 
do  nne  la  potion  suivante  : 


lf.  Eau  de  fleurs  de  camomille 

Liqueur  d’Hoffman 

Huile  essentielle  de  rue.  . . 
Sirop  d'armoise  composé.  . 

Tojiiï  H, 


5 onces. 

24  gouttes  ou  demi-gros. 
. . . . 10  ou  1 2 gouttes. 
.........  x once. 


C 


54  RÈGNE  VÉGÉTAL. 

Celte  potion  est  en  même  temps  anti-spasmo- 
dique et  einmënagogue  : elle  convient  aussi 
après  la  saignée  et  les  anti-phlogistiques  dans 
les  suppressions  du  flux  menstruel.  Mais  il  faut 
l'employer  dans  les  premières  heures  ou  les 
premiers  jours  de  la  suppression;  car  quand 
les  règles  ont  resté  supprimées  pendant  plu- 
sieurs jours , il  est  très-difficile  de  les  rappeler  ; 
et  cependant  si  on  ne  les  provoque  pas  promp- 
tement , il  peut  s’en  suivre  beaucoup  d’ae- 
cidens. 

La  rue  est  encore  un  excellent  diurétique  , 
propre  à aider  le  cours  des  urines , et  à dissiper 
la  sérosité  qui  infiltrait  les  fibres  ; elle  convient 
aussi  dans  les  maladies  écrouelleuses , comme 
incisive  , fondante  , et  réveillant  l’action  des 
organes  ; enfin  elle  peut  être  utile  dans  beau- 
coup de  cas  comme  anti-spasmodique;  mais 
sous  ces  différens  rapports  elle  est  aujourd’hui 
peu  employée  , et  c’est  à tort. 

La  rue  se  donne  aussi , de  même  que  l’ab- 
sinthe et  l’armoise,  en  lavement,  pour  rap- 
peler le  flux  menstruel.  Enfin,  ses  feuilles, 
pilées  et  appliquées  en  forme  de  cataplasme 
sur  la  région  hypogastrique , sont  propres  aussi 
à rappeler  les  règles  et  les  lochies. 

Sabine  ou  Savinier. 

La  sabine  est  une  espèce  d’arbrisSeau  qui,  par 
ses  caractères  botaniques  , ressemble  au  gené- 
vrier , parmi  les  espèces  duquel  il  est  compris , 
juniper  us  sabina  , L.  (i  )•  Ses  feuilles  ont  une 

odeur  très-forte  , désagréable,  fortement  aro- 

' — - 

(i)  Dioécie  rnonadelplûc  (IrfN.).— «Conifères  (Juss.). 


DES  ÉVACUA  NS.  55 

jnatique  ; elles  sont  très-amères,  et  donnent 
une  assez  grande  quantité  d’huile  essentielle. 
La  sabine  donne  ses  principes  à l’eau  , encore 
mieux  au  vin  et  à l’esprit-de-vin;  et  ces  tein- 
tures , qui  sont  très  - fortes  , sont  rarement 
employées.  Cette  plante  et  la  rue  , sont  les 
deux  médicamens  les  plus  spécifiquement  em- 
ménagogues. 

On  emploie  rarement  l’infusion  aqueuse  ou 
vineuse  de  sabine  , mais  fréquemment  son 
huile  essentielle  , qui  se  donne  comme  celle  de 
rue  , ou  à la  dose  de  6 , 8 gouttes , dans  une 
potion  appropriée.  Quand  on  veut  employer 
l’infusion  de  sabine,,  la  dose  est  d’une  ou  deux 
pincées.  L’eau  distillée  sert  d’excipient  aux 
potions  emménagogues.  Enfin,  on  emploie 
aussi  la  sabine  en  lavement  , et  on  en  fait  des 
cataplasmes  qu’on  applique  sur  la  région  hy- 
pogastrique et  sur  les  tumeurs  indolentes  , 
écrouelleuses  ou  autres. 

La  poudre  de  sabine  n’est  point  d’usage  à 
1 intérieur,  mais  seulement  extérieurement, 
dans  les  caries  , les  ulcères  très-anciens  , très- 
mous  , et  qui  menacent  gangrène;  sur  les 
chancres  nouveaux,  qu’elle  cautérise  et  des- 
séche assez  promptement. 

5°.  Fleurs  emménagogues. 

Camomille. 

La  camomille  , anthémis  nobilis  , L.  (Q  5 

(0  Syngénésie  polygamie  superflue  (Lin.).  — Corym- 
Liferes  (Juss.).  J 
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était  très-connue  des  anciens  ; son  usage  s’est 
soutenu  sans  interruption  jusqu’à  nous,  et  il 
est  en  effet  peu  de  moyens  aussi  utiles  dans 
quelques  circonstances.  Ses  fleurs  ont  une 
odeur  agréable  , un  goût  aromatique  et  un 
peu  amer  , donnent  une  belle  huile  essentielle 
bleue  en  assez  grande  quantité,  et  contien- 
nent un  principe  gommo-résineux.  Elles  sont 
employées  comme  toniques  et  stomachiques  , 
comme  sudorifiques,  comme  fébrifuges,  comme 
anti-spasmodiques  et  comme  emménagogues. 

i°.  Comme  toniques,  stomachiques  et  car- 
minatives,  on  les  emploie  quand  l’estomac  est 
un  peu  languissant , lorsqu’il  a perdu  son  res- 
sort à la  suite  des  maladies  aiguës  , des  fièvres 
putrides,  malignes,  etc.  ; circonstances  où  des 
stomachiques  plus  forts  seraient  nuisibles  ; 
quand  cette  langueur  occasionne  des  sym- 
ptômes nerveux,  comme  chez  les  hypocon- 
driaques et  les  femmes  chez  qui  les  forts  amers 
exciteraient  trop  de  spasme  : c’est  alors  un 
excellent  anti- spasmodique.  Elles  sont  aussi 
très -utiles  dans  les  douleurs  des  premières 
voies,  dans  les  vents  qui  dépendent  d’un  état 
nerveux  , comme  dans  les  coliques  venteuses 
et  spasmodiques  qui  surviennent  à la  suite 
d’une  transpiration  subitement  répercutée. 
Alors  elles  font  cesser  le  spasme  , donnent  du 
ton  à la  partie  qui  en  était  privée,  s’opposent 
au  plus  grand  développement  de  l’air,  agissent 
enfin  comme  un  excellent  carminatif. 

2°.  Les  fleurs  de  camomille  sont  diaphoré- 
tiques  et  sudorifiques  , comme  anti  spasmo- 
diques, toniques,  par  le  principe  élhçré  qu  elles 
contiennent.  Sous  ce  rapport,  elles  sont  fort 
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utiles  dans  la  petite  vérole,  la  rougeole,  et 
autres  fièvres  éruptives,  et  dans  les  sueurs 
critiques  , quand  il  faut  aider  la  nature. 

5°.  Ces  fleurs  sont  vraiment  anti-septiques  > 
et  employées  comme  telles  dans  les  gangrènes 
internes  et  externes;  on  les  donne  alors  à l'in- 
térieur et  «à  l’extérieur  : de  nombreuses  expé- 
riences ont  constaté  leur  utilité  en  pareil  cas. 
On  en  fait  aussi  usage  dans  les  fièvres  putrides 
qui  traînent  en  longueur,  et  prennent  un  ca- 
ractère de  malignité  ; dans  les  dysenteries  pu- 
trides, si  souvent  épidémiques,  et  il  y a alors 
peu  de  moyens  aussi  bons  : elles  donnent  du 
ton  aux  parties  affaiblies  par  la  continuité  de 
l'irritation,  apaisent  l’irritabilité,  qui  est  la 
suite  de  la  fréquence  des  douleurs  et  des  éva- 
cuations. Elles  ne  sont  pas  moins  utiles  dans 
ces  cas  en  lavement,  même  dans  le  fort  de  la 
maladie. 

4°-  Elles  sont  fébrifuges,  et  dans  beaucoup 
de  circonstances , elles  ont  guçri  des  fièvres 
intermittentes  qui  avaient  résisté  au  quin- 
quina: c’est  surtout  quand  ces  fièvres  sont  en- 
tretenues par  le  spasme  et  le  relâchement, 
biles  sont  très-utiles  dans  les  fièvres  d’accès  du 
printemps , qui  durent  trop  long-temps , après 
toutefois  avoir  mis  en  usage  les  moyens  pro- 
pres à arrêter  l’ effervescence  bilieuse , qui  est 
la  cause  de  ces  fievres.  Elles  sont  utiles  aussi 
dans  les  fièvres  automnales,  qui  ne  sont  pas 
trop  anciennes,  ni  accompagnées  d’engorge- 
ment, ou  de  trop  de  relâchement;  alors  elles 
sont  presque  aussi  bonnes  que  le  quinquina  , 
et  n ont  pas  les  mêmes  inconvéniens  que  lui. 

J • Comme  emraénagogues , elles  ne  cou- 
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viennent  point  quand  il  y a un  relâchement 
décidé,  que  les  organes  ont  perdu  leur  éner- 
gie; mais  leur  infusion  est  très-bonne  dans 
les  suppressions  récentes,  soit  menstruelles, 
soit  lochiales,  quand  il  y a un  peu  de  dou- 
leur, de  spasme,  quelques  tranchées;  alors 
elles  poussent  à la  matrice , ouvrent  les  vais- 
seaux , et  arrêtent  le  spasme.  Elles  conviennent 
aussi  dans  les  douleurs  qui  sont  produites  par 
la  fatigue  et  le  travail  de  l’accouchement.  Aussi 
les  accoucheurs  ne  manquent-ils  pas  de  faire 
prendre  aux  nouvelles  accouchées  une  infu- 
sion de  ces  fleurs  , trois  ou  quatre  jours  après 
l’accouchement.  C’est  un  très- bon  moyen  , 
quand  les  lochies  s’arrêtent  : elles  agissent  sans 
exciter  d’irritation  ni  de  spasme,  sans  amener 
un  état  inflammatoire , toujours  redoutable 
pour  les  nouvelles  accouchées. 

Les  fleurs  de  camomille  romaine  ne  se  don- 
nent à l’intérieur  qu’en  infusion  aqueuse ,.  et 
non  en  infusion  vineuse  ni  spiritueuse.  La 
dose  est  d’une  ou  deux  pincées,  sur  lesquelles 
on  versé  de  l’eau  bouillante,  où  on  les  laisse 
infuser  dans  un  vaisseau  fermé  , ou  bien  on  en 
met  io,  12  têtes  infuser  à froid  dans  l’eau, 
tenant  toujours  le  vaisseau  fermé.  La  poudre 
s’emploie  surtout  dans  le  cas  de  fièvres  inter- 
mittentes, de  langueur  d’estomac,  de  diar- 
rhées et  dysenteries  putrides , à la  dose  d un 
scrupule  jusqu’à  une  once,  en  bols  ou  en  pi- 
lules, dans  un  excipient  approprié.  L’eau  dis- 
tillée sert  d’excipient  à des  moyens  plus  actifs; 
enfin  l’huile  essentielle  se  donne  à la  dose  de 
i5,  20 , 2[\  gouttes  ou  un  demi-gros  , sur  trois 
ou  quatre  onces  de  potion. 
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On  emploie  les  fleurs  de  camomille  en  lave- 
ment dans  les  dysenteries  putrides , les  mala- 
dies venteuses,  et  comme  emménagogues  et 
anti-spasmodiques.  On  les  applique  en  cata- 
plasme sur  le  ventre  comme  emménagogues  ; 
comme  toniques  sur  la  région  épigastrique  , 
pour  fortifier  l’estomac  et  arrêter  le  vomisse- 
ment. On  les  met  en  poudre  Sur  des  cataplas- 
mes, comme  résolutives;  on  en  fait  des  fumiga- 
tions dans  les  ophthalmies  opiniâtres  avec  relâ- 
chement, dans  les  angines  gangréneuses  , etc.  ; 
et  des  lotions  pour  déterger  les  anciens  ulcères, 
et  ceux  qui  menacent  de  passer  à gangrène. 
Enfin  on  en  prépare  une  huile  par  infusion , 
en  en  faisant  digérer  les  sommités  dans  de 
l'huile  d’olive,  qui  se  charge  de  leurs  principes, 
et  qu’on  emploie  en  lavement,  etc. 

Safran. 

Le  safran  , crocus  sativus  officinalis , L.  (i)  , 
croît  naturellement  dans  lOrient , aux  grandes 
Indes,  dans  la  Perse,  les  îles  de  l’Archipel,  etc. , 
d’où  il  nous  était  autrefois  apporté.  Aujour- 
d'hui on  le  cultive  avec  succès  dans  quelques- 
unes  de  nos  provinces,  surtout  en  Gâtinois  , 
où  il  est  aussi  bon  que  celui  du  Levant.  On  a 
long-temps  disputé  sur  la  partie  de  cette  plante 
qui  est  d’usage  en  médecine  ; mais  il  est  re- 
connu aujourd’hui  que  c’est  l’extrémité  du 
pistil  ou  le  sligmate,  et  non  la  corolle  elle- 
même.  Le  safran  est  très-aromatique,  et  pourvu 
d’une  huile  essentielle  très-pénétrante  , mais 
trop  légère  et  trop  mobile  pour  pouvoir  être 


(0  TriamUie  raonogynie  (Liît.).  — Iris  (Juss.). 
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ramassée  , à moins  qu’on  ne  soumette  à la  fois 
à la  distillation  une  assez  grande  quantité  de 
safran.  11  contient,  outre  cela,  des  principes 
fixes,  mais  toujours  Irès- imprégnés  du  prin- 
cq:>e  spiritueux,  et  tellement  unis,  qu’on  les 
obtient  également  par  les  intermèdes  aqueux 
et  spiritueux;  il  paraît  cependant  que  le  prin- 
cipe gommeux  est  plus  abondant  que  le  rési- 
neux. Tous  les  menstrues  se  teignent  de  sa  cou- 
leur, et  il  donne  son  goût,  son  odeur  et  ses 
propriétés  médicales  à l’eau,  au  vin,  à l’esprit- 
de-vin  et  au  vinaigre. 

Le  safran  est  employé  comme  tonique  , 
comme  carminatif , comme  légèrement  apéri- 
tif et  expectorant , comme  sudorifique,  comme 
narcotique  et  anti-spasmodique,  enfin  comme 
emménagogue. 

i°.  Il  est  vraiment  tonique;  son  odeur  et 
son  goût  aromatique  le  désignent  assez.  Ce 
n’est  point,  à la  vérité,  un  tonique  fort  ; il  ne 
conviendrait  pas  dans  un  relâchement  consi- 
dérable des  premières  voies;  mais  quand  il  n’y 
a qu’un  relâchement  léger  et  momentané, 
avec  disposition  à un  excès  de  sensibilité  et 
d’irritabilité,  ce  qui  est  commun  chez  beau- 
coup de  femmes  , il  est  très-utile.  C’est  comme 
tonique  qu’il  entre  dans  l’élixir  de  propriété 
de  Paracelse,  et  dans  les  autres  élixirs  stoma- 
chiques, comme  dans  celui  de  Garus , etc. 
Comme  tonique,  le  safran  se  donne  plutôt  en 
poudre  qu’en  infusion. 

a°.  Il  est  carminatif,  mais  moins  que  les 
fleurs  de  camomille  et  les  semences  carmina- 
tives.  On  l’emploie  quand  les  vents  sont  causés 
par  un  principe  stimulant , et  accompagnés 
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de  spasme,  ce  qui  n’est  pas  rare.  Alors,  donné 
en  infusion,  il  calme  la  sensibilité,  et  donne 
aux  gaz  un  cours  plus  libre. 

5°.  Le  safran  est  plus  sudorifique  que  la  ca- 
momille et  les  autres  emménagogues.  Il  se 
donne  quand  il  faut  pousser  à la  peau  d’une 
manière  douce  et  légère,  relâcher  et  calmer 
un  état  de  spasme  qui  resserrait  la  peau; 
c’est  ainsi  qu’on  l’emploie  dans  les  fièvres 
éruptives,  et  dans  les  fièvres  putrides  avec 
chaleur,  lorsque  la  nature  tente  la  crise  par 
la  transpiration. 

4°.  Comme  expectorant , il  convient  à la  fin 
des  péripneumonies  et  des  pleurésies  inflam- 
matoires : alors  il  aide  l’expectoration,  qui 
est  presque  toujours  la  crise  de  ces  maladies  ; 
on  le  donne  aussi  dans  celles  qui  sont  catar- 
rhales un  peu  inflammatoires. 

5°.  Le  safran  est  fébrifuge,  mais  moins  que 
les  fleurs  de  camomille.  Il  l’est  comme  tonique, 
parce  que  les  fièvres  intermittentes  sont  très- 
souvent  acpompagnées  de  relâchement  ; il  l’est 
aussi  comme  anti-spasmodique,  quand  la  cause 
de  ces  fièvres  est  un  spasme , et  une  irritabilité 
exaltée. 

6°.  Le  safran  est  aussi  narcotique.  Ceux  qui 
en  font  la  récolte  sont  presque  tous  enivrés, 
affaiblis,  attaqués  de  maux  de  tète,  de  pesan- 
teur; beaucoup  restent  long- temps  dans  un 
sommeil  léthargique,  et  ceux  qui,  n’y  étant 
pas  accoutumés,  restent  long-temps  dans  un 
endroit  où  il  y a beaucoup  de  safran,  éprou- 
vent un  sommeil  inquiet  et  fatigant.  On  re- 
médie à ces  accidens  par  l’usage  long-temps 
continué  de  l’eau  vinaigrée,  le  vinaigre  ayant 
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la  propriété  d’ enchaîner  le  principe  narco- 
tique des  végétaux.  Donné  à l’intérieur,  à cer- 
taine dose,  le  safran  excite  aussi  le  sommeil. 

Comme  anti-spasmodique,  il  calme  les  con- 
vulsions, s’oppose  au  développement  de  l’irri- 
tabilité , arrête  facilement,  et  sans  aucun  dan- 
ger, les  spasmes  qui  ne  sont  pas  trop  anciens. 
Il  dilate  les  organes , leur  donne  de  la  liberté , 
chasse  la  mélancolie , excite  le  rire  , entretient 
la  gaîté , et  agit  amicalement  sur  les  nerfs.  C’est 
pour  cela  qu’on  l’emploie  dans  quelques  fiè- 
vres malignes,  pour  animer  l’esprit  vital  en- 
gourdi, dans  les  fièvres  lentes  nerveuses,  les 
fièvres  putrides  avec  soubresauts  des  tendons, 
dans  les  accès  hystériques. 

7°.  Ce  n’est  point  un  emménagogue  atté- 
nuant et  très-résolutif;  mais  il  est  très-utile 
quand  il  faut  exciter  le  flux  menstruel  et  lo- 
chial  d’une  manière  douce,  lorsqu’on  est  forcé 
aux  ménagemens  par  un  état  de  sensibilité 
développée,  par  une  inflammation  existante  ou 
qui  menace  ; ou  quand  il  y a convulsions , dou- 
leurs, tranchées.  On  le  donne  alors  en  infusion 
ou  en  poudre.  On  ne  saurait  douter  que  le  sa- 
fran ne  se  porte  d’une  manière  particulière  à 
la  matrice , puisque  les  eaux  de  l’amnios  et  le 
fœtus  sont  profondément  teints  de  sa  couleur 
chez  les  femmes  qui  en  ont  fait  usage. 

Le  safran  se  donne  en  poudre  comme  to- 
nique , emménagogue , carminatif , à la  dose 
de  huit , dix  , douze  , dix  - huit  ou  vingt- 
quatre  grains,  jusqu’à  un  demi-gros,  ou  tm 
gros , et  quelquefois  même  davantage.  C est  un 
moyen  doux  qui  agit  sans  exciter  beaucoup  de 
turgescence  ; on  l’incorpore  dans  le  rob  de 
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sureau  , l’extrait  d’au  née  , etc.  Il  se  donne  en 
infusion  comme  sudorifique  , expectorant  ,, 
emménagogue,  calmant , à la  dose  d'une  pin- 
cée ou  une  pincée  et  demie  infusee  à froid  dans 
une  pinte  d’eau  , à vaisseau  fermé.  Le  vin  de 
safran  est  un  excellent  fortifiant  et  emména- 
gogue  ; la  teinture  est  un  très-puissant  emmé- 
nagogue  ; enfin  on  se  sert  de  l’eau  -distillée 
comme  d’excipient  pour  d’autres  moyens  con- 
venables. Infusé  dans  le  vinaigre  , il  a passé 
pour  un  excellent  sudorifique  et  anti-spasmo- 
dique,  dans  le  cas  de  fièvres  malignes,  de 
fièvres  putrides  avec  symptômes  de  mali- 
gnité. 

A l’extérieur  , on  l’emploie  comme  anti- 
émétique , quand  le  vomissement  a lieu  par 
le  spasme  de  l’estomac  : comme  résolutif , on 
en  saupoudre  des  cataplasmes  qu’on  applique 
sur  les  fluxions  de  l’œil  , sur  les  tumeurs  éry- 
sipélateuses , etc.  : c’est  un  excellent  résolutif 
extérieur.  On  en  fait  aussi  de  fortes  infusions, 
dont  on  reçoit  la  vapeur  dans  les  ophthalmies , 
les  maux  de  gorge  inflammatoires  qui  dure- 
raient un  peu  long-temps.  On  l’applique  enfin 
sur  la  région  hypogastrique,  pour  faciliter  le 
cours  des  règles. 

4°.  Fruits  emménagogues. 

Ce  sont  les  fruits  purgatifs  drastiques  , sur- 
tout la  coloquinte,  et  principalement  son 
extrait  résineux  , qui,  à dose  modérée , est  un 
des  meilleurs  emmenagogues. 

Il  n y a guère  de  semences  emménagogues 
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que  celles  des  plantes  ombellifères  ; mais  elles 

sont  peu  employées  sous  ce  rapport. 

5°.  Sucs  emménagogues. 


Ils  sont  en  grand  nombre  , et  très-énergi- 
ques. Il  faut  distinguer  parmi  eux  l’aloès , dont 
nous  avons  parlé  , et  qui  est  un  excellent  em- 
ménagogue  ; viennent  ensuite  les  sues  rési- 
neux purgatifs  , comme  la  scammonée  , le 
jalap  , la  gomme  gutte , etc.  , qui , à dose  très- 
modérée  , sont  de  forts  bons  emménagogues. 
Nous  avons  enfin  les  sucs  gommo-résineux  ; 
savoir,  la  myrrhe,  la  gomme  ammoniaque, 
l’opopanax  , le  sagapenum  , le  bdeliium  , le 
galbanum  et  l’assa-fœtida. 

Tous  ont  des  propriétés  qui  leur  sont  com- 
munes ; ils  sont  tous  gommo-résineux  , et  con- 
tiennent plus  de  principe  gommeux  que  de 
résine.  C’est  dans  l’union  de  ces  deux  prin- 
cipes que  réside  leur  vertu  emménagogue  , car 
séparés  l’un  de  l’autre,  ils  ne  l’ont  plus.  La 
plupart  sont,  tirés  de  plantes  férulacées  ou 
ombellifères;  aussi  portent-ils  le  nom  de  sucs 
férulacés.  Ils  sont  tous  odorans , et  d’une  ma- 
nière désagréable  ; ils  ont  un  goût  aroma- 
tique et  une  amertume  assez  forte , qui  se 
fait  sentir  au  bout  d’un  certain  temps.  Tous 
donnent  un  peu  de  leurs  principes  à l’eau  et 
au  vin  ; mais  ils  ne  se  dissolvent  complètement 
dans  aucun  de  ces  deux  menstrues.  Le  vinaigre 
est  leur  dissolvant  naturel.  Tous  sont  toniques, 
incisifs,  anti-spasmodiques  et  anti-hystériques, 
expectorans  , et  emménagogues.  i°.  Comme 
toniques  et  stimulans  , ils  sont  peu  employés , 
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quoiqu’ils  aient  vraiment  cette  propriété,  et 
on  ne  fait  guère  usage  que  de  la  myrrhe,  qui 
l’a  à un  plus  haut  degré  que  les  autres. 

2°.  Ils  sont  incisifs,  et  c’est  une  de  leurs 
grandes  vertus  : ce  sont  les  meilleurs  de  tous 
les  apéritifs,  atténuans  et  désobstruans.  Ils 
sont  très-utiles  quand  il  faut  inciser  une  pituite 
très-épaisse,  très-visqueuse,  fondre  des  engor- 
gemens  lents,  commedans  les  jaunisses  ancien- 
nes, rebelles  , dans  les  maladies  écrouelleuses, 
quelque  organe  qu’elles  attaquent;  alors  il  les 
faut  donner  de  bonne  heure,  et  les  continuer 
long-temps;  dans  les  hoquets  et  les  envies  de 
vomir  qui  dépendent  d’une  matière  pituiteuse 
fixée  vers  le  cardia  ; dans  les  coliques  occasion- 
nées par  une  pituite  très-tenace,  et  devenue 
âcre  par  son  séjour;  ce  que  les  anciens  nom- 
maient pituite  vitrée.  Cette  maladie  est  ordi- 
naire aux  gens  sédentaires.  J’ai  vu  de  ces  co- 
liques , pour  lesquelles  des  praticiens  timides 
n’avaient  employé  que  les  délayans  et  les  mu- 
cilagineux  , n’être  que  palliées  et  revenir  en- 
suite ; au  lieu  qu’elles  cédaient  à l’usage  des  sucs 
férulacés;  car,  à certaine  dose,  ils  excitent  aussi 
les  selles.  Les  sucs  férulacés  ont  aussi  le  plus 
grand  succès  comme  carminatifs.  Ils  convien- 
nent de  meme  dans  les  dévoiemens  glaireux 
très-opiniâtres;  j’ai  été  témoin,  dans  ce  cas, 
de  leurs  bons  effets  , dans  les  dysenteries  mu- 
queuses qui  sont  accompagnées  d’évacuations 
de  matières  très-épaisses,  quelquefois  comme 
du  blanc  d œul  cuit.  Alors  ces  sucs  agissent 
comme  atténuans  et  anti-spasmodiques  , en 
diminuant  la  sensibslité  de  la  traînée  du  canal 
intestinal. 
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3°.  Ilssontexpectorans  autant  qu’atténuaris, 
incisifs  et  stimulans.  Ils  conviennent  ainsi 
dans  beaucoup  d’asthmes  humides  opiniâtres; 
dans  les  toux  anciennes  causées  par  une  ma- 
tière catarrhale  très  épaisse;  dans  les  infiltra- 
tions du  poumon  commençantes;  à la  fin  des 
péripneùmonies  catarrhale;  dans  les  phthisies 
tuberculeuses  occasionnées  par  un  vice  scro- 
phuleux  , ce  qui  est  si  fréquent.  A l’extérieur  , 
ils  sont  de  très-bons  fondans  et  résolutifs,  et 
on  les  applique  , comme  tels , sur  les  tumeurs 
lentes  , les  engorgemens  écrouelleux  , les  en- 
gorgemens  laiteux  du  sein  , quand  ils  ne  sont 
point  accompagnés  de  chaleurs , d’éréthisme 
ou  de  fièvre.  On  les  applique  aussi  sur  le  bas- 
ventre  , pour  donner  du  ton  aux  organes  des 
premières  voies,  fondre  les  nids  vermineux  , 
et  même  chasser  les  vers. 

4°.  Comme  anti-hystériques,  ils  conviennent 
quand  le  spasme  et  l’excès  de  sensibilité  sont 
produits  par  le  défaut  d’excrétion  du  flux 
mensfruel.  Enfin,  ils  sont  emménagogues , 
comme  anti-hystériques, stimulans,  atténuans; 
et  ce  sont  les  meilleurs  , quand  les  règles  sont 
arrêtées  par  défaut  de  ton , ou  par  engorge- 
ment pituiteux  de  la  matrice. 

On  donne  les  sucs  gommo-résineux  ou  dis- 
sous dans  le  vinaigre  , ou  comme  excipiens 
d’autres  moyens  appropriés.  En  substance  , la 
dose  est  d’un  gros  dissous  dans  une  once  ou 
une  once  et  demie  de  vinaigre  ; ce  qui  forme 
une  espèce  d’émulsion,  qu’on  étend  dans  cinq 
ou  six  onces  d’une  potion  convenable , dont 
on  prend  s , 5 ou  6 cuillerées  par  jour  , c est- 
à-dire  , une  cuillerée  de  deux  en  deux  heures , 
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ou  de  trois  en  trois  heures.  En  poudre  , la  dose 
est  depuis  12  , 20  grains  ou  un  scrupule  , jus- 
qu’à un  gros  au  plus  divisé  en  plusieurs  prises. 
On  emploie  quelquefois  ces  sucs  amollis  dans 
le  vinaigre  , comme  excipiens  d autres  moyens 
convenables;  alors  on  les  donne  à la  même 
dose. 

Parmi  ces  sucs  , il  y en  a de  plus  toniques 7 
de  plus  atténuans , de  plus  anti-spasmodiques 
que  les  autres. 

Mirrhe  ou  Myrrhe. 

La  myrrhe  est  un  suc  gommo-résineux  , 
qu’on  apporte  d’Arabie , d’Egypte,  etc.  , et  qui 
est  fourni  par  un  arbre  que  l’on  ne  connaît 
pas  encore  bien  (1).  Elle  paraît  plus  résineuse 
que  gommeuse , car  le  vin  et  la  teinture  qu’on 
en  prépare  sont  fort  actifs.  Elle  fournit  aussi 
une  huile  essentielle  très-énergique.  Elle  est 
stomachique  et  carminative  ; convient  dans 
les  fleurs  blanches  , les  pâles  couleurs,  la  lan- 
gueur du  flux  menstruel  occasionné  par  fai- 
blesse : elle  est  alors  plus  tonique  que  les  au- 
tres sucs  gommo-résineux.’  On  l’emploie  rare- 
ment dissoute  dans  le  vinaigre;  plus  souvent 
c’est  en  poudre,  à la  dose  de  12  ou  1 5 grains 
et  pius  par  jour  dans  des  bols  stomachi- 


(])  Schwilgué  dit  qu’on  soupçonne  que  la  myrrhe  est 
extraite  par  incisions  du  cassa  gumrnifera  de  Bruce.  — 
Swediaur  met  en  question , si  cette  substance  ne  viendrait 
pas  du  laiirus  myrrha  (Louveiro).  Les  docteurs  Nysten  et 
A liber t disent  qu’on  soupçonne  que  la  myrrhe  est  extraite 
d un  arbre  qui  appartient  au  genre  mimosa. 
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ques,  etc.  ; et  en  teinture,  à celle  de  20  ou 
3o  gouttes  sur  5 ou  4 onces  de  potion  que 
I on  prend  par  cuillerée  : cette  teinture  est 
très-cordiale. 

Gomme  ammoniaque . 

La  gomme  ammoniaque  (1)  est  plus  fondante 
que  les  autres  sucs  férulacés  ; c’est  un  des 
meilleurs  atténuans  intérieurs  et  extérieurs, 
un  des  meilleurs  expectorans.  Elle  est  très-utile 
dans  les  dysenteries  muqueuses,  dans  les  coli- 
ques causées  par  une  matière  pituiteuse.  Elle 
est  très-propre  à débarrasser  les  bronches  des 
mucosités  qui  les  obstruaient  ; alors  on  l’unit 
avec  l’oxymel  scillitique  et  le  polygala  de  Vir- 
ginie ; ou  on  en  fait  dissoudre  un  gros  dans 
une  once  d’oxymel  scillitique,  et  on  étend  le 
tout  dans  une  potion  expectorante.  D’ailleurs, 
elle  se  donne  aussi  de  la  manière  que  nous 
avons  indiquée  ci -dessus. 

Opopanax. 

L’ opopanax  , pastinaca  opopanax , L.  (2)  est 
moins  tonique  que  la  myrrhe,  et  moins  fondant 
que  la  gomme  ammoniaque  ; mais  il  paraît 
plus  emménagogue  et  plus  anti-spasmodique. 


(1)  On  croit  que  celte  substance  vient  d’une  plante  de 
la  famille  des  ombellifères. 

Blancardi  ( Lexicon  medicuin)  dit  : « Gummi  ammonia— 
»cum  est  lachryma  ex  ferulâ  Africanà  , juxtà  delubrum 
» Hammonis  nascente  , undè  et  nomen.  Planta  umbellata  , 
» nobis  vix  satis  cognita  , etiam  in  India  orientali  sal  fre- 
quens  est  ». 

(2)  Pentandrie  digynie  (Lin.).  — Ombellifères  (Juss.). 
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B de  II lu/n  , sagapenum  et  gcilbanum. 

Le  bdelhum  (i)  et  le  sagapenum  (2)  jouissent 
à peu  près  des  mêmes  propriétés  , mais  ne  sont 
guère  employés  qu’à  l’extérieur.  Il  en  est  de 
même  du  galbanum,  que  l’on  a regardé,  pen- 
dant un  certain  temps,  comme  spécifique 
dans  beaucoup  de  cas  ; mais  il  est  inférieur  à 
la  myrrhe,  à la  gomme  ammoniaque,  et  à 
l’opopanax.  Tous  ces  sucs  s’emploient  de  pré- 
férence extérieurement  sur  des  tumeurs  indo- 
lentes, les  articulations  abreuvées  de  séro- 
sité, etc. 

Assafœticla . 

L’assa-fœtida  est  le  suc  qui  découle  des  inci- 
sions faites  à la  racine  d’une  plante,  ferula 
assa-fœticla , L.  (fi),  qui  croît  dans  la  Perse.  Il 
fournit  très-peu  d’huile  essentielle  , et  contient 
un  principe  gommeux  et  un  principe  résineux; 
celui-ci  y est  moins  abondant  que  l’autre.  C’est 
un  des  meilleurs  anti-spasmodique,  un  bon 
fondant,  et  un  excellent  emménagogue. 

i°.  Comme  anti-spasmodique  , on  l’emploie 
dans  les  hoquets  et  les  vomissemens  spasmo- 
diques. J’ai  vu  de  ces  accidens  rebelles  aux 
autres  moyens  aromatiques,  anti-spasmodi- 
ques , narcotiques , aux  terres  absorbantes  , à 

(1)  M.  de  La  IVÏarck  croit  que  le  bdellium  vient  d'une 
espèce  de  balsamier. 

(-■)  Selon  Blancardi  (Lcx.icon  medicurn) , le  sagape— 
num  viendrait  d une  espèce  de  fertile  qui  croît  en  Médie. 
Selon  le  meme  auteur , la  galbanum  serait  le  suc  d’un 
ferula  Sjriaca,  aussi  appelé  metopium. 

(3)  Pentandrie  digynie  (Lin.). — Ombellifères  (Juss.). 

Tome.  IL  D 
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l’éther,  à la  liqueur  d Hoffmann  , à l’opium  , 
a la  potion  de  Rivière,  à celle  de  M.  de 
Haën  , etc.,  céder  à l’assa-fœtida.  Il  a aussi 
beaucoup  de  succès,  comme  je  l’ai  vu  dans 
quelques  espèces  de  coliques  purement  ner- 
veuses ; dans  les  convulsions,  surtout  celles 
qui  ont  lieu  par  faiblesse  ; dans  quelques  es- 
pèces d’épilepsie  , etc.  ; dans  les  vapeurs  et  ac- 
cès hystériques;  et  nous  remarquerons  ici , en 
passant,  que  les  remèdes  anti-hystériques  sont 
la  plupart  tirés  de  substances  fétides.  Il  ne  réus- 
sit pas  moins  dans  les  spasmes  particuliers  à 
quelque  membre  : c’est  ainsi  que  je  l’ai  fait 
appliquer  avec  succès  sur  le  muscle  sterno- 
mastoïdien  , qui  depuis  long- temps  était 
agité  de  spasme  continuel.  On  a encore  recom- 
mandé l’assa-fœtida  dans  la  tympanite  : j’ai  eu 
occasion  de  l’employer  alors  à très-haute  dose, 
tant  à l’intérieur  qu’à  l’extérieur,  et  je  n’en  ai 
observé  aucun  bon  effet.  Mais  cela  n’est  point 
étonnant,  parce  que  les  tympanites  pour  les- 
quelles j’en  ai  fait  usage,  dépendaient  d’une 
cause  irrémédiable  ; savoir,  d’un  foyer  puru- 
lent dans  la  capacité  du  bas-ventre  ou  dans  les 
intestins.  Mais  il  est  très-utile  dans  cette  mala- 
die , quand  l’expansion  de  l’air  ne  reconnaît 
pour  cause  que  la  faiblesse  des  intestins,  ou 
une  matière  saburrale  dont  il  se  dégage.  Alors 
on  le  donne  à l’intérieur  à la  dose  de  la  ou 
24  grains  par  jour  , uni  avec  un  peu  de  cam- 
phre , et  quelquefois  avec  un  peu  d’opium.  Ce 
même  moyen  est  employé  comme  fondant  et 
antispasmodique  dans  beaucoup  d’asthmes 
humides  et  de  gouttes  lentes. 

a°.  L’assa-fœtida  est  un  excellent  emmena- 
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<r0gUe,  quand  le  flux  menstruel  manque  par 
tVop  de  sensibilité  et  d’irritabilité,  sans  plé- 
thore, mais  plutôt  avec  relâchement  : circon- 
stance où  la  rue  et  la  Sabine  conviennent  bien 
aussi. 

Comme  atténuant  et  fondant,  il  ne  vaut 
pas  la  gomme  ammoniaque. 

En  chirurgie  , on  emploie  1 assa-fœtida  dans 
le  cas  de  gangrène,  d’ulcères  anciens  rebelles  , 
qui  refusent  de  se  modifier  par  les  moyens 
ordinaires  : on  le  donne  alors  à l’intérieur  à 
haute  dose ^ et  à l’extérieur  ; c’est  un  excellent 
anti-septique  , dont  on  fait  usage  extérieure- 
ment en  poudre , en  dissolution  , et  surtout  en 
teinture.  La  dose  de  celle-ci  à l’intérieur,  est 
de  12  , i/f,  20  ou  oo  gouttes.  On  fait  aussi  dis- 
soudre un  gros  d’assa-fœtida  dans  une  once  de 
bon  vinaigre,  et  on  étend  ce  mélange  dans 
l’eau  de  menthe,  quand  on  a à combattre  un 
hoquet  convulsif  ; dans  celle  de  .camomille  , 
dans  le  cas  de  coliques;  dans  celle  d’armoise 
et  de  matricaire,  quand  il  y a accès  hystériques; 
enfin,  on  le  donne  souvent  avec  le  quinquina 
et  les  amers,  dans  le  cas  d’anciens  ulcérés  et  de 
gangrène.  On  l’applique  aussi  sur  le  ventre, 
dans  les  maladies  venteuses,  et  surtout  la  tvmpa- 
nite;  dans  les  accès  hystériques,  les  suppres- 
sions de  règles  par  spasmes  ou  engorgement 
de  la  matrice;  dans  le  cas  de  vers,  et  surtout 
contre  le  tamia  : dans  tous  ces  cas,  on  le  dissout 
dans  le  vinaigre  pour  en  faire  des  emplâtres. 


Tt,  suit  de  tout  ce  (pii  vient  d être  dit,  qu’on 
doit  distinguer  quatre  espèces  d’emménago- 
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gués;  savoir,  les  forts  et  attenuans;  les  anti- 
hystériques,  les  toniques,  les  doux  et  caïmans. 
i°.  Il  y en  a beaucoup  de  la  première  espèce  : 
tels  sont  les  purgatifs  drastiques  résineux  , 
comme  l’ellébore  noir,  l’asarum  , la  bryone  , 
surtout  les  extraits  résineux,  comme  celui  de 
coloquinte,  la  gomme-gutte  , la  scammo- 
née,  etc.;  la  gomme  ammoniaque,  l’aloès,  et 
presque  tous  les  sucs  férulacés.  20.  Ceux  de  la 
seconde  espèce  sont  la  rue,  la  sabine  , l’opo- 
panax  , et  surtout  l’assa-fœtida.  3°.  Les  emmé- 
uagogues  toniques  sont  la  matricaire,  l’armoise, 
l’absinthe,  etc.  4°.  Les  doux  et  caïmans  sont 
les  fleurs  de  camomille  et  de  safran. 

Le  principe  chimique  auquel  les  emména- 
gogues  doivent  leur  vertu,  est  différent  dans 
leurs  différentes  espèces.  Les  atténuans  la  doi- 
vent à un  principe  résineux,  puisque  toutes 
les  résines  drastiques  sont  d’excellens  emmé- 
nagogues  , ainsi  que  les  gommes-résines  dont 
nous  avons  parlé.  Les  anti-  hystériques  la  doi- 
vent aune  huile  essen  tielle  forte  et  desagréable  : 
tels  sont  la  rue , la  sabine  et  l’assa-fœtida  , qui 
ne  donne  pas,  à la  vérité,  beaucoup  d'huile 
essentielle,  mais  qui  équivaut  aux  deux  autres 
par  son  odeur.  Les  toniques  doivent  la  leur  à 
une  huile  essentielleen  général  agréable.  Enfin, 
les  doux  et  caïmans  la  doivent  à un  principe 
éthéré,  mobile,  très-doux,  comme  est  celui 
de  la  camomille  et  du  safran. 

Le  règne  minéral  n’a  qu’un  emménagogue; 
mais  il  est  bon.  C’est  le  fer  et  ses  préparations 
qui  forment  un  emménagogue  tonique  et  un 
peu  astringent.  Mais  ce  règne  n’en  a point 
d’atténuant,  d’anti-hystérique , ni  de  calmant  ; 
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ainsi  le  règne  végétal  est  encore  plus  riche 
sous  ce  rapport  que  le  règne  minéral. 

Nous  avons  quelques  préparations  pharma- 
ceutiques très-efficaces  : tel  est  le  sirop  d ar- 
moise composé  , fait  avec  l’armoise,  la  matri- 
caire,  la  Sabine  , et  une  grande  quantité  de 
substances  aromatiques;  c’est  un  excellent 
emménagogue  atténuant,  dont  la  dose  est 
d’une  once  ou  une  once  et  demie  , dans  cinq 
ou  six  onces  de  potion.  L’essence  anti-hystéri- 
que n’est  pas  moins  recommandable;  elle  est 
faite  avec  le  castoréum  , l’assa-foetida  , l’huile 
essentielle  de  sabine  , de  rue , 1 huile  de  succm, 
l’esprit  de  corne-de-cerf,  le  camphre , et  1 esprit- 
de-vin  rectifié.  Il  n’y  a point  de  meilleur  emmé- 
nagogue anti-hystérique,  et  la  dose  est  de  12  , 
20  ou  5o  gouttes  dans  cinq  ou  six  onces  de 
potion  , qu’on  prend  par  cuillerée  , d’heure  en 
heure.  Parmi  les  emménagogues  toniques  , 
sont  les  eaux  d’armoise,  d absinthe,  de  ma- 
tricaire,  etc.,  le  sirop  et  la  conserve  d’armoise 
et  d’absinthe;  et  parmi  les  caïmans,  l’eau  dis- 
tillée et  l’huile  essentielle  de  camomille;  l’eau 
distillée  et  les  tablettes  de  safran. 

APOPHLEGMATISANS. 

On  donne  ce  nom  à des  medicaraens  propres 
à évacuer  les  mucosités  et  sérosités  qui  infil- 
trent la  membrane  de  Schneider  dans  ses  diffè- 
re ns  prolongemens  , la  trachée-artère,  les 
bronches  et  le  tissu  - pulmonaire.  Ceux  qui 
évacuent  les  mucosités  contenues  dans  les  pou- 
mons et  leurs  appartenances  , sont  appelés 
(\rpectorans ; ceux  qui  excitent  une  abondante 
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sécrétion  et  excrétion  de  salive  , se  nomment 
sicilagogues  ; ceux  qui  évacuent  le  mucus  des 
narines  portent  le  nom  d errhins , quand  ils 
n’excitent  pas  en  même  temps  l’éternument , 
et  de  ptarmiques , quand  ils  l’excitent. 

APOPHLEGMATISANS  EXPECTORAIS. 

Les  expectorans  sont  distingués  en  plusieurs 
espèces  , en  raison  de  la  manière  dont  ils  agis- 
sent sur  le  poumon  ; distinction  essentielle 
relativement  aux  différentes  causes  des  mala- 
dies de  cet  organe  qui  viennent  du  défaut  de 
l’excrétion  pulmonaire.  Car  ce  défaut  d’excré- 
tion peut  avoir  lieu  par  spasme,  sécheresse, 
irritation  , chaleur  : alors  il  faudra  des  moyens 
inviscans  , mucilagineux  , relâchans  , légère- 
ment anti-spasmodiques  et  caïmans.  Tels  sont 
les  béchiques , qui  agissent  d’une  manière  très- 
douce  , en  relâchant , en  détruisanl  le  spasme  , 
et  en  fournissant  de  la  sérosité  à la  trachée- 
artère  , aux  bronches  et  aux  poumons.  Lorsque 
les  maladies  de  ces  organes  dépendent  d’autres 
causes,  les  béchiques  seraient  nuisibles,  et  il 
faut  des  moyens  plus  actifs  , comme  sont  les 
expectorans  forts,  et  les  expectorans  moyens, 
ïïous  allons  détailler  dans  chaque  article  les 
circonstances  qui  les  exigent. 

i°.  Racines  expectorantes. 

Il  y en  a d’exotiques  et  d’indigènes  : les  exo- 
tiques sont  le  polygala  de  Virginie  , et  le  capil- 
laire de  Canada. 
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Polygala  de  Virginie . 

j,  / 

Le  polygala  de  Virginie  ou  sénéka  , polygala 
scnegci , L.  (1),  est  une  plante  commune  en 
Amérique,  et  surtout  en  Virginie.  Sa  racine 
na  point  d’odeur,  est  très-âcre  au  goût,  et 
excite  une  abondante  excrétion  de  salive.  Elle 
ne  contient  point  de  principes  mobiles,  ni 
d’huile  essentielle  ; mais  un  principe  gommeux 
assez  abondant , et  un  principe  résineux  plus 
fort  et  plus  stimulant  que  le  gommeux.  Aussi 
les  préparations  vineuses  et  spiri tueuses  de 
cette  racine  sont-elles  plus  fortes  et  plus  actives 
que  les  préparations  aqueuses. 

Il  n’y  a guère  que  quatre-vingt  ou  cent  ans 
que  ce  médicament  est  connu.  M.  Tennent  , 
médecin  écossais,  pratiquant  la  médecine  en 
Virginie,  ayant  vu  que  cette  racine  était  l’an- 
tidote de  la  morsure  du  serpent  à sonnette, 
dont  le  poison  produit  des  pleürésies  et  des 
péripnèumonies  inflammatoires,  crut  qu’elle 
pourrait  réussir  dans  ces  mêmes  maladies  pro- 
duites par  d’autres  causes  ; et  les  effets  répon- 
dirent assez  souvent  à son  attente.  L’usage  qu’il 
en  porta  dans  sa  patrie  , se  répandit  ensuite 
dans  les  autres  pays  et  en  France  , où  ce 
remède  n’est  cependant  pas  encore  autant 
employé  qu’il  le  mérite.  M.  Bouvart  est  un  des 
premiers  qui  s’en  soient  servis,  et  qui  l’aient 
recommandé. 

Le  polygala  de  Virginie  ne  convient  pas  dans 
les  maladies  inflammatoires;  il  les  augmente- 
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rait  nécessairement , comme  Font  vu  ceux  qui 
l’ont  tenté  dans  ce  cas  : ainsi  il  faut  l’éloigner 
toutes  les  fois  qu’il  y a beaucoup  de  douleurs  , 
oppression  avec  fièvre  très-violente,  chaleur, 
sécheresse,  crachement  de  sang.  Mais  il  est 
très-utile  dans  les  maladies  catarrhales  avec 
oppression  , sans  crachement  de  sang , ou  lors- 
qu’il n’est  que  léger,  quand  la  langue  n’est 
point  sèche  ni  rouge  , que  le  pouls  n est  point 
fort  , mais  développé,  ou  affaissé  et  embar- 
rassé ; dans  les  engouemens,  même  sanguins  , 
du  poumon  , lorsqu’ils  ne  sont  point  accom- 
pagnés d’inflammation  : on  fait  précéder,  s’il 
est  nécessaire , une  ou  deux  saignées  , et  des 
expectorans  moins  forts.  Il  convient  aussi  dans 
le  commencement  de  l’hydropisie  de  poitrine 
et  du  poumon  ; dans  le  cas  ou  un  mucus  glai- 
reux et  très-épais  engorge  les  bronches , comme 
dans  les  toux  catarrhales  et  les  asthmes  hu- 
mides ; dans  les  hydropisies  de  poitrine  non 
avancées  , et  qui  sont  la  suite  des  maladies 
inflammatoires  du  poumon  et  de  la  plèvre  ; ce 
qui  arrive  souvent  : alors  donné  dès  le  com- 
mencement , le  polygala  réussit  très-bien.  Il 
est  aussi  très-utile  dans  les  tubercules  pulmo- 
naires naissans,  et  dans  les  épanchemens  san- 
guins de  la  poitrine.  Ce  remède  paraît  augmen- 
ter la  force  absorbante  du  poumon. 

Mais  il  y a un  autre  cas  qui  n’a  point  été 
indiqué  par  M.  Bouvart,  ni  par  les  autres  pra- 
ticiens , dans  lequel  le  polygala  est  comme  spé- 
cifique ; c’est  la  suppuration  du  poumon  et  de 
la  plèvre.  Quand  cette  maladie  est  lente  , d est 
inutile,  n’empêche  pas  la  marche  de  la  phthi- 
sie, et  même  peut  l'accélérer.  Mais  il  est  pré- 
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cieux  dans  les  phthisies  aiguës , c’est-à-dire  , 
celles  qui  sont  la  suite  des  maladies  inflamma- 
toires de  la  poitrine  , ou  qui  résultent  d’un 
dépôt  critique  formé  dans  cette  partie  à la 
suite  des  différentes  fièvres  aiguës.  Ces  phthi- 
sies sont  appelées  aiguës , parce  qu’elles  sont 
la  suite  des  maladies  aiguës,  et  à cause  de  la 
rapidité  de  leurs  progrès  : car  elles  tuent  en 
cinquante  ou  soixante  jours;  au  lieu  que  les 
phthisies  lentes  peuvent  durer  une  année  en- 
tière , et  quelquefois  durent  plusieurs  années. 
Il  faut  donc  dans  les  phthisies  aiguës,  après 
avoir  fait  précéder  quelques  saignées  et  les 
expectorans  doux,  venir  bientôt  au  polygala, 
qui  facilite  l’expectoration,,  et  cicatrise  promp- 
tement le  foyer  purulent.  Au  bout  de  quatre 
ou  cinq  jours  la  fièvre  lente  et  l’oppression 
diminuent,  les  frissons  irréguliers  ne  se  font 
plus  sentir,  et  le  malade  recouvre  la  santé.  Cet 
effet,  qui  n’a  pas  encore  été  remarqué,  m’a 
été  confirmé  par  des  expériences  très-nom- 
breuses. 

Le  polygala  de  Virginie  n’est  pas  seulement 
expectorant,  il  est  encore  purgatif , diurétique  , 
sudorifique  , et  utile  sous  ces  rapports  , au 
commencement  de  quelques  hydropisies  , dans 
quelques  affections  rhumatisantes  lentes;  mais, 
dans  ce  cas , il  est  inférieur  à d autres  moyens  : 
sa  principale  propriété  est  d etre  un  fort  ex- 
pectorant. 

On  le  donne  en  décoction  aqueuse  ou  vi- 
neuse , ou  en  poudre.  La  décoction  aqueuse 
se  fait  avec  trois  gros  de  cette  racine  dans  deux 
pintes  d eau  , qu’on  fait  réduire  à trois  demi- 
set  iers  ou  à une  chopine , à boire  dans  le  cou- 
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rant  de  la  journée.  On  peut  y joindre  quelque 
sirop  balsamique,  comme  celui  de  Tolu  , ou 
l’oxymel  scilli tique-  Le  vin  se  prépare  en  met- 
tant deux  ou  trois  gros  de  cette  racine  con- 
cassée, digérer  dans  une  chopine  de  vin  pen- 
dant vingt-quatre  ou  trente-six  heures.  C’est 
là  la  meilleure  manière  d’employer  le  polygala 
de  Virginie  , et  celle  qu’emploient  les  Virgi- 
iiiens,  et  que  recommande  M.  Tennent.  Ou 
y ajoute  une  once  ou  une  once  et  demie  d’oxy- 
mel  scillitique,  et  un  gros  ou  un  gros  et  demi 
de  baume  de  copahu  ou  de  térébenthine.  La 
dose  de  ce  vin  est  d’une  cuillerée  d’heure  en 
heure  , ou  de  deux  onces  toutes  les  trois 
heures  : quelquefois  il  fait  vomir  , et  excite 
les  selles.  Vcici  une  formule  expectorante  très- 
énergique  , dont  le  polygala  fait  la  base  : 


gC  Décoction  aqueuse  de  polygala 4 onces. 

Oxymel  scillitique t i once. 

Gomme  ammoniaque,  qu’on  fera  dissou- 
dre dans  l’oxymel i gros. 


On  en  donne  une  cuillerée  de  deux  heures- 
en  deux  heures.  La  poudre  de  polygala  s’em- 
ploie rarement,  parce  qu’elle  n’est  pas  aussi 
efficace  : la  dose  est  de  10  ou  12  grains,  un 
scrupule,  un  demi-gros  ou  un  gros,  incorporé 
dans  quelque  excipient  solide,  ou  étendu  dans 
une  potion. 

Quelques  auteurs  ont  cru  que  le  polygala 
vulgaris  , L.  , pouvait  équivaloir  à celui  de 
Virginie  ; mais  il  ne  le  peut  pas,  quand  même 
on  doublerait  et  triplerait  la  dose.  M.  Duhamel, 
et  autres  qui  l’ont  recommandé,  11’ont  pas 
probablement  fait  sur  cela  les  épreuves  suffi- 
santes. Ce  n’est  pas  la  racine  que  l’on  emploie , 
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mais  le  suc  exprimé  de  la  plante  entière,  à la 
dose  de  trois  ou  quatre  onces,  deux  lois  dans 
la  journée.  On  a aussi  recommandé  le  poljgaki 
vulgaris , pour  dissiper  les  maladies  laiteuses; 
mais  cette  vertu  n est  pas  encore  bien  con- 
statée. 

Capillaires. 

Les  capillaires  sont  des  plantes  qui  appro- 
chent des  graminées  , et  dont  on  distingue 
plusieurs  espèces  ; savoir , les  odorans  , et  ceux 
qui  ne  le  sont  pas.  Ceux-ci  sont  le pofytricum , 
le  ruta  muraria  et  la  scolopendre.  Les  capil- 
laires odorans  sont  celui  de  Montpellier,  adian- 
tum capillus  Veneris , L.  (i),  et  celui  du  Ca- 
nada , adiantum  pedatum , L.  (2).  Ce  sont  aussi 
ceux  qu’on  préfère  dans  la  pratique.  Ils  con- 
tiennent un  principe  sucré,  auquel  ils  doivent 
leur  vertu  béchique  et  expectorante.  On  les 
donne  en  infusion  , ou  en  sirop  qui  se  prépare 
par  une  forte  infusion  de  ces  plantes  et  le 
sucre  , quand  il  y a toux  d’irritation  , et  qu’il 
faut  exciter  l’expeGloration  par  des  moyens 
doux  : on  étend  ce  sirop  dans  d’autres  infusions 
ou  décoctions  appropriées. 

Arum , ou  Pied  cle-veau. 

C est  une  plante  très- commune  dans  nos 
bois  , arum  maculatum  , L.  (5).  Sa  racine  est 
bulbeuse  et  sans  odeur  ; mais  quand  on  la 


(0  Cryptogamie  , fougères  (Lin.).  — Fougères  (Juss.j. 
(2)  Idem. 

(-0  Cynandrie  polyandrie  (Lin.). — Aroïd,ç$  (Juss.). 
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mâche  , elle  excite  au  bout  d’un  certain 
temps  une  sensation  vive  d’âcreté,  et  sollicite 
une  abondante  excrétion  de  salive  , à-peu-  près 
comme  le  polygala  de  Virginie.  Elle  contient 
un  principe  résineux  moins  abondant,  mais 
plus  stimulant  et  plus  âcre  que  le  principe 
gommeux;  elle  contient  aussi  un  principe  fari- 
neux,  et  un  principe  volatil , dans  lequel  réside 
principalement  l’âcreté  de  cette  plante.  Les  an- 
ciens connaissaient  ce  médicament , et  l’em- 
ployaient beaucoup  : son  utilité  a été  reconnue 
dans  tous  les  temps,  et  l’est  encore.  C’est  en  effet 
un  excellent  atténuant,  désobstruant,  expecto- 
rant, très-utile  dans  les  anciens  catarrhes,  les 
toux  glaireuses  très- rebelles  , les  oppressions 
par  infiltration  de  sérosité,  dans  les  suites  des 
pleurésies  et  péripneumonies  catarrhales;  à la 
fin  des  coqueluches,  quand  il  n’y  a plus  d’irri- 
tation , et  qu’il  ne  reste  qu’une  matière  glai- 
reuse à fondre. 

Comme  désobstruant  et  fondant , l’arum  est 
employé  dans  les  engorgemens  des  viscères  du 
bas- ventre,  du  foie,  de  la  rate,  du  mésentère, 
dans  les  glaires  de  l’estomac  et  des  premières 
voies.  11  est  très-avantageux  aux  personnes  qui 
éprouvent  des  langueurs  stomachales  , des 
coliques  et  des  vents,  des  hoquets  et  des  vo- 
missemens.  11  est  utile  aussi  dans  les  hypocon- 
driacismes  lents,  les  maladies  écrouelleuses , 
le  carreau  , les  engorgemens  qui  suivent  les 
fièvres  quartes,  etc. 

La  racine  d’arum  s’emploie  en  décoction,  à 
la  dose  d’un  demi-gros,  un  gros,  un  gros  et 
demi  ou  deux  gros  , et  même  d une  demi- 
once  (mais  cette  dose  est  forte),  dans  deux 


DES  ivACUAUS.  6l 

pintes  d’eau  qu'on  fait  réduire  à moitié, 
fille  entre  ainsi  dans  les  décoctions  fortement 
apéritives.  Mais  la  meilleure  manière  de  l’em- 
ployer , c est  en  poudre  , qu  on  délaie  dans 
quelque  potion , ou  qu’on  incorpore  dans  quel- 
ques électuaires  ou  bols  convenables.  Par 
exemple,  on  en  met  4 ou  6 grains  dans  une 
cuillerée  de  vin,  etc.,  ou  i5  ou  18  grains 
dans  cinq  ou  six  onces  de  potion  , pour  aug- 
menter la  vertu  incisive  du  polygala;  ou  8 , io 
ou  1 2 grains  par  jour  dans  des  bols  fonda  us.  On 
peut  en  donner  ainsi  vingt-quatre  grains,  un 
demi-gros  ou  un  gros  par  jour,  en  plusieurs 
prises.  Mais  il  ne  faut  pas  forcer  la  dose,  parce 
qu’elle  ferait  vomir.  Cette  racine  fait  la  base  de 
la  poudre  d’arum  composée  , dans  laquelle 
entrent  aussi  quelques  substances  toniques  , et 
qui  conviennent  quand  il  faut  en  même  temps 
donner  du  ton  et  fondre,  comme  à la  fin  des 
fièvres  quartes  , dans  les  hydropjsies  : la  dose 
est  de  12,  i5  , 20  ou  3o  grains  et  plus  par 
jour. 

Réglisse. 

La  réglisse , glycirrhiza  echinata , ou  glabra , 
L.  (r),  est  une  plante  légumineuse  , dont  la, 
racine  , légèrement  aromatique  , contient  un 
principe  sucré  auquel  elle  doit  sa  vertu  , et 
un  principe  légèrement  amer.  Elle  est  em- 
ployée comme  un  expectorant  béchique,  dans 
le  cas  de  catarrhes  ténus,  de  toux  un  peu 
inflammatoires,  de  chaleur  de  poitrine  , etc. 
On  prend  un  gros  de  cette  racine  dépouillée 
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de  son  écorce,  et  sèche,  car  elle  est  meilleure 
alors  que  quand  elle  est  fraîche  ; on  la  concasse  ? 
et  1 on  verse  dessus  une  livre  d’eau  bouillante  , 
ce  qui  lait  une  infusion  agréable;  au  lieu  que 
la  décoction  extrayant  le  principe  résineux  ^ 
prend  un  goût  amer  et  désagréable.  Le  suc  de 
réglisse  simple  se  prépare  par  une  forte  décoc- 
tion de  cette  racine  fraîche  , qu’on  fait  ensuite 
évaporer.  Ce  suc  est  amer  , et  contient  un 
principe  empyreumatique.  C’est  un  expecto- 
rant assez  fort,  qui  ne  convient  pas  quand  il 
y a irritation,  et  qu’il  faut  exciter  l’expecto- 
ration d’une  manière  douce  ; mais  il  peut  être 
utile  dans  les  toux  catarrhales  invétérées,  etc. 

Iris  de  Florence. 

La  racine  sèche  d’iris  de  Florence,  iris  Flo 
rentina , L.  (1),  a une  odeur  agréable  , et  très- 
analogue  à celle  des  fleurs  de  v ioletle  , un  goût 
un  peu  âcre  et  amer  : elle  contient,  outre  un 
principe  gommeux  et  un  peu  résineux  , une 
substance  farineuse  très  - abondante  , et  une 
très-petite  quantité  d’huile  essentielle. 

Les  anciens  et  les  médecins  des  derniers  siè- 
cles employaient  beaucoup  cette  racine  comme 
apéritive  t incisive  et  tonique  , dans  les  engor- 
gemens  glaireux  du  poumon  , l’asthme  hu- 
mide, la  coqueluche,  les  anciens  catarrhes, 
les  langueurs  d’estomac,  les  dévoiemens  sé- 
reux, etc.  ; mais  elle  est  à présent  peu  d’usage 
dans  ces  cas  , parce  que  nous  avons  des  moyens 
plus  efficaces.  Cependant  quelques  praticiens 
s’en  servent  encore  dans  les  maladies  des  en- 


(1)  Triandrie  monogynie  (Lin.). — Iris  (Ju3S.)« 
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fans,  quand  il  y a dévoiement  et  coliques, 
parce  qu’ils  la  regardent  comme  calmante  , et 
propre  à absorber  les  acides  ; je  ne  lui  ai  jamais 
trouvé  ces  vertus.  Quoi  qu’il  en  soit,  voici 
comme  on  l’emploie  alors  : dans  une  potion 
convenable,  on  met  six  ou  huit  grains  de  celle 
racine  en  poudre,  avec  autant  de  sucre,  et 
quelques  grains  de  magnésie.  On  en  fait  aussi , 
avec  un  gros  ou  un  gros  et  demi , une  infusion 
qui  sert  d’excipient  à d’autres  moyens  con- 
venables. 

Les  autres  racines  béchiques  sont  celles  de 
guimauve,  de  mauve,  de  grande  consolide, 
et  autres  , qui  doivent  leur  propriété  à leur 
principe  mucilagineux.  Il  y en  a aussi  de  for- 
tement expectorantes  dont  nous  avons  déjà 
parlé  : telles  sont  l’année,  qui  est  une  des 
meilleures,  et  surtout  la  scille  et  ses  prépara- 
tions. Elles  sont  très-utiles  à la  fin  des  fluxions 
de  poitrines  catarrhales,  dans  les  infiltrations 
séreuses  pulmonaires,  dans  les  hydropisies  de 
poitrine  avancées  , où  la  scille  réussit  mieux 
que  le  polygala  de  Virginie. 

2°.  Feuilles  expectorantes. 

Ce  sont  celles  des  plantes  borraginées,  sur- 
tout de  bourrache  et  de  buglose  , qui  sont  des 
expectorans  moyens.  C’est  principalement  leur 
suc  que  Ion  emploie  à la  fin  des  péripneumo- 
nies,  surtout  bilieuses,  et  au  commencement 
même  des  pleurésies  et  péripneumonies  catar- 
rhales. La  dose  est  de  sept  ou  huit  onces  par 
jour. 
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Les  autres  feuilles  expectorantes  sont  celles 
de  germandrée  , de  menthe  , et  surtout  d’hy- 
sope  et  de  marrube,  qui  entrent  dans  presque 
toutes  les  infusions  vulnéraires  d usage  contre 
la  phthisie  pulmonaire.  Elles  contiennent  un 
principe  odorant  assez  agréable,  ont  un  goût 
aromatique  légèrement  amer,  et  donnent  un 
peu  d huile  essentielle.  Elles  sont  légèrement 
toniques,  incisives,  facilitent  l’expectoration , 
sans  agir  d’une  manière  trop  vive,  et  sont 
ainsi  très-utiles  dans  la  phthisie  , pour  dimi- 
nuer la  viscosité  de  l’expectoration,  déterger 
et  cicatriser  le  foyer  purulent.  Alors  on  prend 
une  pincée  de  som mités  d’hysope  et  de  marrube 
( M.  de  Haè'n.dit  s’être  fort  bien  trouvé  de 
celui-ci  en  pareil  cas  ) , on  fait  infuser  dans  un 
bouillon  , et  on  ajoute  souvent  de  la  bour- 
rache, de  la  scolopendre  et  du  miel,  ce  qui 
forme  une  infusion  vulnéraire  très -appro- 
priée. 

Camphrée. 

La  camphrée,  camphorosma  Monspeliaca , 
ou  Monspeliensis  , L.  (i) , ainsi  appelée  à cause 
de  son  odeur,  qui  approche  de  celle  du  cam- 
phre,  est  très-aromatique  , propre  à titiller 
doucement  les  bronches , et  à inciser  les  ma- 
tières qui  les  embarrassent.  Elle,  est  très-utile 
au  commencement  des  asthmes  , même  secs 
et  convulsifs  ; quand  une  humeur  rhumati- 
sante ou  goutteuse  s’est  portée  sur  la  poitrine, 
et  y exciterait  des  maladies  inflammatoires , si 


(1)  Tétrandrie  monogynie  (Lin.).—  AiToches  (Juss.). 
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on  employait  des  moyens  plus  actifs  ; dans  les 
catarrhes  un  peu  acres , etc.  C’est  ainsi  cju’elle 
est  très-employée  en  Languedoc  et  à Mont- 
pellier. Ces  feuilles  se  donnent  en  infusion 
théi forme  , à la  dose  d’une  ou  deux  pincées, 
dans  de  l’eau  bouillante  à vaisseau  fermé. 

5°.  Fleurs  expectorantes. 

lies  fleurs  expectorantes  sont  toutes  béchi- 
ques  : telles  sont  celles  desplantes  labiées,  celles 
dt^  violette  , de  tussilage,  de  sureau  , de  coque- 
licot , etc.  Elles  sont  légèrement  aromatiques  , 
incisives  et  mucilagineuses , et  leur  infusion 
est  très-usitée  dans  les  maladies  de  poitrine. 
On  donne  souvent  la  préférence  à celles  de 
sureau  , parce  que,  outre  leur  propriété  bé- 
chi  que  , elles  en  ont  aussi  une  légèrement 
calmante,  Il  en  est  à peu-près  de  même  des 
fleurs  de  coquelicot.  Celles  de  bouillon  blanc 
et  de  tussilage  sont  employées  dans  le  cas  de 
catarrhe  ténu  , séreux  et  très-âcre  ; elles  con- 
tiennent aussi  un  principe  légèrement  narco- 
tique , qui  doit  les  faire  préférer  dans  quelques 
circonstances. 

4°.  Fruits  expectorans. 

Ils  sont  aussi  toqs  béchiques  : tels  sont  les 
jujubes  , les  sébestes  , les  dattes  , les  figues  et 
les  raisins  de  Corinthe.  Tous  contiennent  un 
principe  sucré  auquel  ils  doivent  leur  pro- 
priété expectorante  , inviscante  , légèrement 
incisive.  Ils  entrent  dans  les  décoctions  pec- 
Tome  II.  £ 
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torales,  quand  il  faut  relâcher  le  tissu  pulmo- 
naire, et  faciliter  doucement  l’expectoration. 
On  emploie  pour  ces  décoctions  une  pinte  et 
demie  d’eau  qu’on  fait  réduire  à une  pinte. 
On  y fait  entrer  séparément  3,  4 dattes,  ou 
8 , io  , ou  12  jujubes  ; ou  bien  on  ei^rinet  plu- 
sieurs ensemble,  comme  î,  2 dattes,  6,  8 
jujubes  , autant  de  sébeste  , et  1,2  figues. 
La  dose  des  raisins  de  Corinthe  est  d'une  ou 
deux  onces  pour  la  même  quantité  de  véhi- 
cule : ces  décoctions  ont  un  goût  fort  agréable. 

Les  semences  expectorantes  sont  celles  de 
lin  , de  psyllium  , etc.  ; mais  elles  sont  peu 
employées  sous  ce  rapport. 

Les  sucs  expectorans  sont,  celui  de  réglisse  , 
les  sucs  gommo-résineux  que  nous  avons  déjà 
examinés  , comme  la  gomme-ammoniaque  , 
qui  est  excellent  fondant,  la  gomme  arabique 
et  la  gomme  adragant,  dont  il  sera  parlé  ail- 
leurs. 


On  doit  donc  distinguer  trois  espèces  d’ex- 
pectorans  , savoir,  les  béchiques  , les  moyens , 
et  les  expectorans  très-forts.  Ceux  de  la  pre- 
mière espèce  sont  les  capillaires,  la  réglisse, 
les  mucilagineux , comme  les  racines  de  mauve 
et  de  guimauve,  les  feuilles  de  ces  plantes  , 
celles  de  poirée  , etc.  , les  fleurs  de  bouillon 
blanc,  de  sureau,  de  tussilage,  de  violette., 
de  mauve  ; les  jujubes , les  sébestes , les  dattes  , 
les  figues  , les  raisins  de  Corinthe,  la  gomme 
arabique  et  adragant , les  semences  de  lin  et 
de  psyllium.  Ceux  de  la  seconde  sont  la  racine 
d’aunée,  de  livêche  ; les  feuilles  des  borragi- 
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nées  , leur  suc  ; les  fleurs  et  les  feuilles  aroma- 
tiques. Ceux  de  la  troisième  espèce  ou  atté- 
nuans  , sont  l’ipécacuanha  , le  polygala  de 
Virginie,  l’arum  , la  scille  , toutes  les  racines 
purgatives  drastiques  données  à petite  dose  ; 
les  feuilles  anti  - scorbutiques , comme  le  co- 
chléaria,  le  cresson,  etc. , et  leur  suc;  la  racine 
de  raifort  et  son  suc  ; les  fruits  résineux  dras- 
tiques, comme  la  coloquinte  ; les  sucs  gommo- 
resineux  , surtout  la  gomme  ammoniaque. 

D'après  cela  , le  règne  végétal  est  encore 
plus  riche  en  expectorans  que  le  règne  miné- 
ral ^ qui  n’en  a que  de  forts  et  d’alténuans  , 
comme  le  soufre  et  ses  préparations,  les  an- 
timoniaux , surtout  le  kermès  minéral  et  le 
soufre  doré  d’antimoine. 

Le  principe  chimique,  auquel  les  expecto- 
torans  doivent  leur  vertu  , varie  selon  leurs 
différentes  espèces.  Dans  lesatténuans,  c’est  un 
principe  résineux  ougommo-résin%eux,  comme 
dans  le. polygala  de  Virginie,  l’arum  , les  puiv 
gatifs  drastiques  , et  les  sucs  gommo-résineux. 
Dans  les  moyens,  c’est  un  principe  nitreux, 
comme  dans  les  borraginées,  et  un  principe 
aromatique  comme  dans  les  feuilles  et  les  fleurs 
des  labiées.  Enfin  , dans  les  béchiques  , c est 
un  principe  saccharin  , comme  dans  les  capil- 
laires, la  réglisse,  les  dattes,  jujubes,  etc.;  ou 
un  principe  mucilagineux , comme  dans  les 
racines  de  mauve,  de  guimauve  , les  feuilles 
de  ces  plantes  , celles  de  poirée  , les  fruits 
béchiques , les  gommes  arabique  et  adra- 

gant. 

Quant  aux  préparations  pharmaceutiques 
expectorantes,  nous  avons  , i°.  parmi  les  alté- 

E 2 
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mians  , les  préparations  de  scille  , la  poudre 
d’arum  composée  , les  pilules  de  Morton  , qui 
sont  faites  avec  les  fleurs  de  benjoin , la  gomme 
arabique  , le  baume  du  Pérou  , le  baume  de 
soufre  anisé  , le  safran  et  les  cloportes  ; 2°.  par- 
mi les  moyens  , la  .conserve  de  buglose  et  de 
bourrache , lesirop  qu’on  prépare  avec  ces  plan- 
tes , les  conserves  aromatiques  , comme  celles 
d’année,  etc.,  le  sirop  de  stœchas;  3°.  parmi 
les  béchiques,  le  sirop  de  guimauve,  de  ca- 
pillaire , les  tablettes  de  guimauve,  etc. 

APOPHLEGMATISANS  SIALAGOGUES. 

Ce  sont,  comme  nous  l’avons  dit,  des  mé- 
dicamens  propres  à exciter  une  sécrétion  et  une 
excrétion  abondante  de  salive;  ce  qui  se  fait 
au  moyen  de  l’irritation  des  glandes  très-nom- 
breuses qui  se  trouvent  dans  l’intérieur  de  la 
bouche,  et  surtout  de  la  parotide.  La  salive 
est  une  humeur  absolument  nécessaire  à la 
digestion  ; de  sorte  qu’une  excrétion  forcée  de 
cette  liqueur , est  très-désavantageuse , et  pro- 
duit la  langueur  de  l’esComac  , les  mauvaises 
digestions,  le  marasme,  l’hectisie  et  la  fièvre 
lente.  Cependant  une  excrétion  forcée  de  salive 
est  nécessaire  dans  toutes  les  maladies  catar- 
rhales de  la  bouche  et  des  pafties  voisines  , 
comme  dans  les  engorgemens  séreux  des 
amygdales,  de  la  parotide,  du  voile  du  pa- 
lais , etc.  , par  une  matière  séreuse  et  âcre  ; 
dans  les  paralysies  des  yeux,  et  des  différentes 
parties  de  la  bouche.  Il  y a même  des  maladies 
aiguës  dans  lesquelles  les  sialagogues  sont 
nécessaires.  C’est  ainsi  que  dans  la  petite 
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vérole  la  nature  se  sert  quelquefois  de  la  sali- 
vation , comme  d’une  évacuation  critique  : si 
cette  salivation  vient  à s’arrêter  tout  à coup  , 
et  qu’il  s’ensuive  des  accidens  , il  faut  néces- 
sairement la  faire  reparaître.  Il  en  est  de  même 
quand  la  nature  excite  la  salivation  à la  suite 
de  la  suppression  de  quelque  flux  périodique, 
séreux  ou  sanguin.  Dans  ces  différens  cas, 
les  moyens  végétaux,  donnés  à l’intérieur,  ne 
suffiraient  pas  pour  amener  la  salivation  : cette 
propriété  n’appartient  qu’au  mercure  et  aux 
préparations  mercurielles.  Cependant , si  la 
salivation  était  rendue  difficile  par  la  trop 
grande  consistance  de  la  matière  à évacuer, 
alors  les  atténuans  végétaux , pris  à l’intérieur  , 
seraient  très-utiles.  Dans  tous  les  autres  cas, 
on  se  sert,  pour  exciter  l’excrétion  de  la  salive  , 
de  moyens  âcres  qu’on  tient  simplement  dans 
la  bouche , ou  que  l’on  mâche  : tels  sont 
l’arum  , le  polygala  de  Virginie , la  scille  , etc.  ; 
mais  la  pyrèthre  est  de  tous  la  plus  employée. 

Pyrèthre. 

C est  une  espèce  de  camomille  , anthémis 
pyrethrum  , L. , (r) , qui  croît  aux  environs  de 
iunis,  en  Auvergne,  sur  les  Alpes,  aux  Pyré- 
nées ; elle  se  cultive  dans  la  Thuringe  , et  dans 
le  pays  de  Magdebourg.  Sa  racine  inodore  a 
un  goût  très-âcre  , et  contient  un  principe 
gommeux  et  un  principe  résineux.  Celui-ci, 
quoique  beaucoup  moins  abondant  que  l’autre, 


(.)  Syngenésie  polygamie  superflue  (Lin.).  — > Coryra- 
biferes  (Juss.). 


est  bien  plus  actif;  et  c’est  de  lui  que  dépend 
lâcreté  de  cette  racine.  Elle  est  très-utile  pour 
guérir  quelques  douleurs  de  tète  occasionnées 
par  une  matière  séreuse  , les  maux  d’yeux 
séreux  commençans  , quelques  maladies  de 
dents,  et  les  douleurs  d’oreilles  occasionnées 
de  même  par  une  sérosité  âcre  : elle  est  aussi 
très-bonne  dans  l’apoplexie  séreuse  , les  lar- 
moiemens  trop  abondans , les  affections  catar- 
rhales de  la  bouche,  la  paralysie  du  pharinx, 
maladie  heureusement  rare  ; dans  les  engor- 
gemens  aqueux  des  amygdales.  J’en  ai  vu  un 
de  cette  espèce  , qui , bouchant  presque  en- 
tièrement le  passage,  menaçait  d’étouffer  le 
malade  ; les  émétiques  souvent  répétés  , les 
scarifications , les  gargarismes  un  peu  forts 
n’avaient  point  réussi.  Alors  je  lui  fis  faire 
un  gargarisme  avec  deux  gros  de  racine  de 
pyrèthre  bouillis  dans  une  pinte  d’eau,  qu’on 
fit  réduire  à chopine,  et  dans  laquelle  on 
ajouta  de  l’oxymel  scillitique  et  un  peu  d’alkali 
volatil  : en  moins  de  vingt-quatre  heures  , il 
se  fit  une  excrétion  très-abondante  de  salive  : 
ce  qui  débarrassa  les  amygdales. 

La  racine  de  pyrèthre  n'est  point  employée 
à l’intérieur;  cependant  donnée  à petite  dose, 
ce  serait  peut-être  un  très-bon  expectorant 
incisif:  par  exemple,  on  pourrait  en  mettre 
un  scrupule  en  décoction  sur  une  pinte  d’eau  , 
qu’on  ferait  réduire  à trois  demi-setiers.  On 
pourrait  aussi  la  donner  en  poudre,  à la  dose 
de  six  ou  huit  grains  par  jour,  en  plusieurs 
prises. 
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APOPHLEGMATISANS  ERRHINS. 

Les  errhins  sont  destinés  à exciter  une  abon- 
dante évacuation  de  mucus  des  narines;  mais 
comme  souvent  iis  excitent  l’éternument , il 
s’ensuit  qu’ils  peuvent  être  utiles  comme  éva- 
cuans  et  comme  secouans.  Comme  secouans  , 
ils  sont  très-utiles  , par  les  éternumens  répétés 
qu  ils  excitent  ; dans  l’apoplexie  séreuse  , la 
paralysie  des  parties  supérieures  , pour  rom- 
pre les  abcès  du  pharynx  , du  larynx  , de 
1 arrière-bouche,  pour  bâter  1 accouchement, 
quand  il  est  trop  tardif,  etc.  • mais  leur  admi- 
nistration demande  beaucoup  de  prudence. 
On  les  emploie  comme  évacuans  dans  les  infil- 
trations séreuses  de  la  tête,  quelques  gouttes 
sereines,  quelques  maux  d’oreilles  et  de  dents , 
quelques  espèces  d esquinancie  , et  surtout 
dans  la  phthisie  commençante.  Il  se  fait  alors 
par  le  nez  une  excrétion  qui  sert, de  cautère  , 
et  empêche  la  poitrine  de  se  prendre.  Boè'r- 
haave  les  employait  dans  cette  circonstance , 
pour  dégorger  le  poumon;  ce  qui  se  fait  par 
cont,nuité  qu’a  ce  viscère  avec  la  mem- 
brane de  Schneider.  Les  sternutatoires  sont 
la  racine  d ellébore  blanc,  la  racine  et  les 
faillies  de  cabaret,  les  feuilles  de  muguet, 
les  feuilles  de  betoine,  et  surtout  les  feuilles 


Tabac . 

Le  tabac  , nicotiana  tabacum , L.  (i),  est  une 
(')  Pentandric  monogynie  (Lin.).  _ Solanées  (Juss.). 
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plante  qui  croît  en  Amérique,  surtout  dans 
les  Florides  et  en  Virginie;  mais  qui  , par  la 
transplantation  , est  devenue  presque  indigène. 
Ce  n’est  guère  que  vers  i56o,  qu’elle  fut  ap- 
portée en  Europe,  où  elle  fut  d’abord  envoyée 
par  des  Jésuites  espagnols  ; et  comme  la  reine 
de  Portugal  fut  une  des  premières  personnes 
qui  en  reçut  et  en  distribua,  on  appela  cette 
plante  herbe  à la  reine.  Nous  avions  alors  en 
Portugal  un  ambassadeur  , nommé  Nicot,  qui 
en  fit  passer  en  France,  d’où  le  tabac  fut  ap- 
pelé nicotiane  ; mais  le  nom  qu’il  porte  le  plus 
communément  , est  celui  de  tabac , qu’il  tient 
de  l’île  de  Tabaco  , où  il  croît  abondam- 
ment. 

Les  feuilles  de  tabac  fraîches  sont  un  peu 
aromatiques,  fétides  et  désagréables.  Elles  ont 
un  goût  très-âcre  et  très-stimulant,  et  cauté- 
risent la  langue.  Tenues  long-temps  sur  une 
partie,  elles  agissent  comme  un  vésicatoire, 
et  font  devenir  érysipélateuses  les  parties  sur 
lesquelles  on  les  a appliquées.  L’eau  distillée 
de  ces  feuilles  se  charge  en  partie  de  leurs 
principes.  Elle  est  aromatique  , âcre , irri- 
tante , narcotique  , et  il  ne  serait  pas  prudent 
de  l’employer  à l’intérieur  à une  certaine  dose. 
Quelques  cuillerées  suffiraient  pour  exciter 
des  convulsions  d’estomac  et  le  vomissement. 
Le  tabac  fournit  une  assez  grande  quantité 
d’huile  essentielle  pesante,  comme  les  huiles 
essentielles  fournies  par  les  plantes  exotiques. 
Cette  huile  est  on  ne  peut  pas  plus  âcre  et 
stimulante  , et  on  ne  doit  jamais  en  faire  usage 
à l’intérieur.  A la  dose  de  huit  ou  dix  gouttes , 
elle  agirait  comme  poison , et  causerait  la  mort, 
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en  jetant  dans  l’engourdissement  et  la  stu- 
peur, et  ensuite  dans  des  mouvemens  con- 
vulsifs. Elle  tue  les  animaux  les  plus  forts  , 
soit  qu’on  la  leur  fasse  prendre  par  la  bouche 
ou  en  lavement  ; même  simplement  appliquée 
à l’extérieur , elle  produit  de  grands  accidens. 
Les  feuilles  du  tabac  contiennent  aussi  un 
principe  gommeux  très-amer  , dont  se  char- 
gent les  infusions  aqueuses.  Elles  fournissent 
aussi  un  extrait  résineux  très-âcre  , qui  est  un 
vrai  poison;  c’est-à-dire , qu’à  très-petite  dose 
il  pourrait  occasionner  des  symptômes  très- 
graves  et  même  la  mort  ; et  le  vin  de  tabac  est 
un  des  moyens  les  plus  forts  et  les  plus  stimu- 
lans  que  l’on  connaisse. 

Pendant  long-temps  on  n’a  vu  de  tabac  que 
dans  les  boutiques  des  apothicaires,  et  plût  à 
Dieu  qu’il  y fût  resté!  C’est  un  excellent  re- 
mède qui  devient  nul  , quand  on  s’habitue  à 
ses  effets.  Effectivement , c’est  un  très-bon  in- 
cisif et  expectorant , fort  utile  dans  les  com- 
mencemens  d’infiltrations  séreuses  de  la  poi- 
trine , dans  l’asthme  , les  catarrhes  , etc.  On 
l’emploie  alors  sous  forme  de  sirop  , que  l’on 
prépare  avec  ses  feuilles  adoucies  dans  le  miel 
et  le  vinaigre.  Le  tabac  pourrait  aussi  occuper 
une  place  parmi  les  vomitifs  , car  il  fait  vomir, 
soit  qu’on  le  donne  en  poudre  , ou  en  infusion, 
même  légère.  Mais  les  secousses  qu’il  excite 
alors,  sont  trop  violentes,  et  nous  avons  des 
moyens  moins  dangereux.  Il  purge  aussi  très- 
fortement;  c’est  pourquoi  on  l’emploie,  non 
à l’intérieur,  mais  en  lavement,  dans  l’apo- 
plexie séreuse,  l’asphyxie,  etc.  On  se  sert 
communément  alors  de  la  fumée  de  tabac, 
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mais  je  préfère  la  décoction,  soit  des  feuilles  , 
soit  de  la  poudre. 

Le  tabac,  comme  errhin,  est  utile  dans  les 
engorgemens  séreux  de  la  tête  , au  commen- 
cement des  gouttes  sereines  occasionnées  par 
l’infiltration  du  nerf  optique  , dans  quelques 
maux  de  dents  et  d’oreilles  , dans  les  paralysies 
des  parties  supérieures  , au  commencement  de 
la  phthisie  pulmonaire,  pour  exciter  une  déri- 
vation utile. 

I/usage  familier  du  tabac  , adopté  sans  nul 
discernement,  ne  convient  cependant  pas  à 
tout  le  monde.  Il  est  utile  aux  tempéramens 
phlegmatiques,  et  à ceux  qui  ont  la  fibre  lâche, 
infiltrée;  mais  il  ne  convient  point  à ceux  qui 
sont  d’un  tempérament  sec  , mélancolique,  ou 
qui  ont  les  humeurs  disposées  à l âcreté.  Pen- 
dant quelque  temps  cet  usage  fut  restreint 
parmi  les  personnes  de  distinction  ; il  s’éten- 
dit ensuite  peu  à peu  chez  les  vieillards , aux- 
quels il  peut  en  effet  être  utile  ; ensuite  chez 
les  adultes  , enfin  jusque  chez  les  enfans,  aux- 
quels il. est  très-désavantageux;  et  à présent, 
il  est  d’un  usage  presque  général  en  Allemagne, 
en  Hollande , en  France  , et  dans  presque  tous 
les  pays  de  l’Europe.  Cependant,  quoiqu’il 
puisse  être  avantageux  dans  les  pays  humides, 
il  ne  l’est  point  dans  les  pays  méridionaux , et 
c’est  avec  beaucoup  de  raison  que  l’usage  eu 
est  défendu  dans  quelques  contrées  d’Asie  et 
dans  les  Indes  orientales.  En  effet,  l’usage  ha- 
bituel du  tabac  est  sujet  à beaucoup  d’incon- 
véniens.  Une  fois  qu  on  y est  accoutumé , on 
ne  peut  plus  s’en  passer , et  si  on  le  discon- 
tinue, le  nez  reste  toujours  sec  ; de  manière 
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que  cette  dégoûtante  habitude  se  change  en 
une  espèce  de  nécessité.  A la  longue  il  dessèche 
les  fibres  et  les  membranes  des  parties  supé- 
rieures. La  vue  s’obscurcit , à cause  de  cela, 
plus  promptement,  et  quelquefois  il  se  forme 
des  cataractes  ; l’odorat  s’altère  considérable- 
ment ; l’ouïedevient  dure  et  obtuse  , et  même 
les  fonctions  intellectuelles  s’affaiblissent.  La 
mémoire  s’efface;  l’esprit  perd  sa  vivacité,  et 
devient  lourd  et  pesant  ; et  les  observations 
anatomiques  prouvent  que  les  grands  fumeurs 
et  preneurs  de  tabac  ont  le  cerveau  plus  sec 
que  d’autres.  Mais  les  effets  de  cet  abus  se  font 
sentir  aussi  sur  des  parties  plus  éloignées  : la 
poitrine  se  dessèche,  surtout  chez  ceux  qui 
ont  l’habitude  de  le  renifler  foitement , parce 
qu’alors  il  s’en  introduit  jusque  dans  l’arrière- 
bouche  et  le  tissu  pulmonaire  , et  beaucoup 
de  phthisies  de  cet  organe  , ne  reconnaissent 
point  d’autres  cause  : ou  bien  les  poumons  se 
dessèchent,  se  raccornissent  ; et  comme  l’inha- 
lation et  l’exhalation  pulmonaire  ne  peuvent 
plus  avoir  lieu  à cause  de  ce  dessèchement , les 
poumons  se  gorgent  d’une  matière  glaireuse  et 
pituiseuse  , et  il  n’est  pas  rare  devoir  aussi  sur-, 
venir  des  asthmes  secs  et  convulsifs  , des  œdé- 
matiés , etc.  Ce  n’est  pas  tout  encore  , le  tabac 
porte  ses  ravages,  par  le  pharynx  et  l’œso- 
phage , jusque  dans  l’estomac  et  les  intestins  ; 
le  principe  narcotique  dont  il  est  pourvu 
émousse  la  sensibilité  de  ces  organes  , les  en- 
gourdit ; et  jl  est  de  fait  que  les  grands  pre- 
neurs de  tabac  n’ont  presque  jamais  faim,  ni 
appétit,  et  ce  moyen  est  quelquefois,  à ce  que 
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l’on  prétend,  employé  parmi  les  troupes, 
quand  les  vivres  manquent  (1). 

C’est  surtout  chez  les  râpeurs  et  écoteurs 
de  tabac  que  l’on  peut  remarquer  ses  mauvais 
effets.  Ces  ouvriers  sont  maigres,  hectiques  / 
très-sujets  aux  maladies  de  poitrine  , à des  dy- 
senteries et  des  diarrhées  rebelles  , à des  assou- 
pissemens  , surtout  quand  ils  ne  sont  pas  en- 
core accoutumés  au  métier.  Ils  ont  la  peau 
desséchée,  affectée  de  taches  scorbutiques;  et 
cette  dissolution  du  sang  donne  lieu  , chez  les 
femmes , à des  règles  Irès-répétées  et  très-abon- 
dantes. Ils  ressemblent  aux  ivrognes,  en  ce 
qu’ils  boivent  beaucoup  et  mangent  peu.  Le 
marasme,  l’hectisie,  la  fièvre  lente  en  font 
autant  de  squelettes  ambulans , qui  deviennent 
bientôt  la  proie  d’une  mort  prématurée. 

Les  symptômes  occasionnés  par  le  principe 
caustique  du  tabac,  comme  les  hémoptysies, 
péripneumonies,  etc. , ne  demandent  que  des 
saignées  très-ménagées  , les  huileux,  les  émoi- 
liens  et  les  mucilagineux  ; mais  ceux  qui  sont 
produits  par  le  principe  narcotique,  comme 
la  paralysie,  le  tremblement,  la  céphalée,  etc., 
sont  combattus  avantageusement  par  le  vi- 
naigre dont  on  aiguise  les  boissons  muciiagi- 
neuses. 

On  peut  donc  dire  que  l’usage  habituel  du 
tabac  est  dégoûtant  et  incommode  , qu’il  peut 
être  suivi  d’accidens  nombreux  et  graves,  qu’il 
ne  peut  être  utile  que  dans  quelques  circon- 
stances particulières;  et  pour  donner  plus  de 


(1)  Ne  serait-on  pas  autorisé  à penser  que  l’auteur  fait 
un  tableau  trop  exagéré  des  mauvais  effets  du  tabac  ? 
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poids  à ces  vérités  constantes  , il  ne  faut  point 
imiter  M.  Fagon  , médecin  du  roi , qui  fit  à ce 
sujet  une  thèse  dont  il  fut  président.  Beaucoup 
de  personnes  assistèrent  à cette  thèse  , et  1 on 
fut  très-surpris  de  voir  le  président,  et  le  bache- 
lier renifler  une  poudre  contre  l’usage  de  la- 
quelle ils  argumentaient  de  toutes  leurs  forces. 

Comme  remède,  le  tabac  s’emploie  à 1 in- 
térieur et  à l’extérieur.  Autrefois  on  le  don- 
nait en  décoction  à l’intérieur  ; mais  aujour- 
d’hui on  ne  fait  plus  d’usage  que  de  l’infusion 
corrigée  parle  miel  et  le  vinaigre,  ce  qui  forme 
le  sirop  de  Quercetan.  La  dose  de  ce  sirop  est 
d’une  cuillerée  à café  dans  un  verre  de  boisson, 
ou  au  plus  d’une  demi-once  ou  cuillerée  à bou- 
che , dans  trois  ou  quatre  onces  de  potion , 
dont  on  prend  une  cuillerée  de  trois  heures  en 
trois  heures. 

On  se  sert  aussi  du  tabac  en  lavement.  Pour 
cela , on  fait  boullir  deux  ou  trois  de  ses 
feuilles  dans  une  pinte  d’eau.,  qu’on  fait  réduire 
à moitié.  On  peut  aussi  employer  le  tabac  en 
poudre,  à la  dose  de  deux  ou  trois  gros,  bouillis 
dans  une  pinte  d’eau  qu’on  fait  réduire  à cho- 
pine  ; ce  qui  forme  des  lavemens  très-forte- 
ment purgatifs.  M.  de  Haën,  et  d’autres  prati- 
ciens, ont  recommandé  de  les  faire  avec  la 
fumée  de  tabac  ; mais  ils  ne  sont  pas  aussi  effi- 
caces que  quand  ils  sont  préparés  avec  la  dé- 
coction. On  emploie  ces  lavemens  dans  l’apo- 
plexie séreuse  , l’asphyxie  , la  constipation 
rebelle,  les  hernies  étranglées  par  engoue- 
ment , etc. 

Les  feuilles  de  tabac  s’appliquent  aussi  sur 
les  ulcères  très-anciens  , et  c’est  un  assez  bon 
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desséchant  et  cicatrisant  ; mais  , meme  de  cette 
manière,  le  tabacest  quelquefois  dangereux  : il 
excite  des  nausées  et  des  vomissemens  quelque- 
lois  violens  et  convulsifs.  Ôn  l’emploie  comme 
résolutifs  sur  les  tumeurs  écrouelleuses  , et 
autres  tumeurs  indolentes;  sur  celles  du  foie  , 
de  la  rate  , etc.  ; sur  les  articulations  affectées 
d’hydropisie  , sur  les  dartres  invétérées,  les 
pustules  galeuses,  etc.  Cependant  il  est  peu 
usité  aujourd’hui  de  cette  manière,  et  l’on 
préfère  la  décoction  , qui  est  détersive  , réper- 
cussive  , cicatrisante. 


Ici  finit  l’histoire  des  médicamens  évacuans. 
Nous  avons  vu  qu’on  pouvait  les  diviser  com- 
modément , à raison  des  canaux  excrétoires 
par  lesquels  ils  peuvent  expulser  les  matières 
morbifiques  ; que  ces  remèdes  n’ont  pas  la  pro- 
priété d’exciter  uniquement  une  seule  évacua- 
tion ; mais  que  les  mêmes  peuvent  en  exciter 
plusieurs,  ce  qui  dépend  de  l’âge  et  du  sexe  du 
sujet,  des  différentes  circonstances  où  il  se 
trouve , et  surtout  de  la  dose  et  de  la  différente 
administration  de  ces  médicamens;  que  les 
émétiques  peuvent  ainsi  devenir  purgatifs,  et 
vice  versâ  ; que  les  émétiques  et  purgatifs  rési- 
neux perdent,  par  une  forte  décoction,  leur 
vertu  émétique  et  purgative  èt  deviennent 
incisifs  , diurétiques,  expectorans , etc.  ; d’où 
nous  avons  conclu  que  chacun  de  ces  évacuans 
pouvait  remplir  différentes  indications  , et 
même  quelquefois  comme  altérant. 
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SECONDE  CLASSE. 

ALTÉRA  N S. 

Les  altërans  sont  des  médicamens  qui  ont 
la  propriété  de  modifier  ou  de  changer  l’état 
des  fluides  et  des  solides,  et  de  produire  cet 
effet  sans  évacution  sensible.  La  ligne  qui 
les  sépare  des  évacuans  n’est  cependant  point 
fixée  d’une  manière  précise,  puisque  beaucoup 
d évacuans,  donnés  à dose  fractionnée,  peu- 
vent devenir  altérans,  et  que  ceux-ci  peuvent 
souvent  aussi,  à raison  des  causes  secondaires, 
devenir  évacuans. 

On  peut  distinguer  parmi  les  altérans,  ceux 
qui  agissent  sur  les  solides,  et  ceux  qui  agissent 
sur  les  fluides. 

Les  différens  vices  dont  les  solides  sont  sus- 
ceptibles , peuvent  être  réduits  à trop  de  relâ- 
chement, ou  au  contraire  à trop  de  ton,  enfin 
à l irrégularité  de  leurs  mouvemens  , d’où  pro- 
viennent les  maladies  nerveuses.  Les  altérans 
deslinés  à combattre  ces  affections  pathologi- 
ques, sont  les  toniques,  les  astringens  , les 
émollienset  les  anti-spasmodiques. 

TONIQUES. 

Les  toniques  sont  des  médicamens  propres 
à donner  aux  solides  le  ton  qu’ils  doivent  avoir 
pour  remplir  leurs  fonctions.  On  les  appelle 
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alexitères  , alexipharrnaques  , corroborans  ; et 
comme,  quand  ils  sont  portes  à une  certaine 
dose  , ils  haussent  le  ton  des  solides  au-delà  de 
l'état  naturel , et  stimulent  beaucoup  , on  leur 
donne  aussi  le  nom  de  stirnulans  et  d’irritans. 

i°.  Racines  toniques. 

Elles  sont  ou  exotiques  ou  indigènes. 

Les  premières  sont  plus  toniques  que  les 
autres,  parce  que  la  température  des  pays 
chauds  atténue  davantage  les  sucs  des  plantes, 
et  concentre  davantage  l huile  essentielle  et  le 
principe  résineux  dans  lequel  réside  principa- 
lement la  vertu  tonique  et  irritante.  Aussi  les 
racines  toniques  exotiques  sont- elles  en  grand 
nombre.  Telles  sont  celles  de  conlrayerva  , de 
serpentaire  de  Virginie,  de  spica-nard,  de 
souchet  dont  nous  avons  déjà  parlé , celles  de 
gingembre,  de  zédoaire,  de  curcuma,  de  ga- 
langa,  etc.  Toutes  ont  des  propriétés  générales 
naturelles,  chimiqueset  médicinales.  Elles  sont 
toutesplus  ou  moins  odorantes  , surtout  quand 
elles  sont  fraîches;  elles  ont  un  goût  aromati- 
que et  un  peu  amer,  et  excitent  sur  la  langue 
un  sentiment  de  chaleur  et  d irritation.  L’eau 
dans  laquelle  on  les  a fait  digérer  monte  à la 
distillation  imprégnée  du  principe  aromatique 
qu  elles  contiennent  ; l’esprit  de-vin  s’en  charge 
aussi.  Elles  donnent  leur  principe  âcre  et  sti- 
mulant, et  surtout  leur  principe  amer  aux  dé- 
coctions aqueuses;  mais  les  menstrues  spiri- 
tueux en  tirent  mieux  le  principe  résineux  , 
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qui  est  plus  abondant  que  les  autres  , et  qui 
est  le  depositaire  de  la  vertu  tonique. 

Toutes  ces  racines  sont  toniques  et  stoma- 
chiques , conviennent  quand  l'estomac  est 
faible  , que  les  digestions  sont  languissantes  , 
à la  fin  des  maladies  longues;  dans  les  hoquets 
et  les  vomissemens  par  faiblesse  ; dans  les  hy- 
dropisies  et  leucopiegmaties  par  relâchement; 
dans  les  maladies  venteuses  occasionnées  par 
les  glaires  amassées  dans  les  premières  voies  ; 
dans  les  dévoiemens  qui  dépendent  de  la  fai- 
blesse du  canal  intestinal.  Comme  elles  con- 
tiennent aussi  un  principe  volatil,  elles  peu- 
vent augmenter  la  transpiration  ec  la  sueur,  et 
sont  en  effet  diaphoniques  et  sudorifiques  ; 
mais  elles  ne  conviennent  pas  quand  il  y a dis- 
position à inflammation  , sécheresse  , acrimo- 
nie des  humeurs , et  surtout  de  la  bile. 

On  les  donne  en  poudre,  à la  dose  de  12  , 
20  ou  2-±  grains  ou  un  demi-gros  par  jour,  en 
plusieurs  prises  ; ou  on  en  met  20  grains  , un 
demi-gros  ou  un  gros  sur  5 ou  6 onces  de 
potion  , ou  dans  tout  autre  excipient.  En  infu- 
sion ou  légère  décoction , la  dose  est  d'un  gros 
ou  un  gros  et  demi,  et  cette  infusion  est  très- 
utile  dans  beaucoup  de  maladies  éruptives  , 
dans  les  fièvres  malignes  et  pétéchiales.  Sou- 
vent aussi  on  met  un  demi-gros  et  plus  de  ces 
racines  dans  une  décoction  de  riz,  etc.  , pour 
la  rendre  tonique.  Enfin,  on  peut  en  préparer 
un  vin  actif  et  très-cordial  ; pour  cela,  on 
laisse  digérer  dans  une  chopine  de  vin,  pen- 
dant vingt-quatre  ou  trente-six  heures  , un 
gros  ou  mi  gros  et  demi  de  deux  ou  trois  de 
ces  racines  , et  on  prend  une  cuillerée  de  ce 

Tome  II.  p 
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vin  de  deux  heures  en  deux  heures.  Leurs 
teintures  sont  assez  peu  usitées  : la  dose  est 
de  douze  ou  vingt  gouttes  dans  une  potion  con- 
venable ; et  leurs  eaux  distillées  , qui  sont 
légèrement  aromatiques , servent  d’excipiens 
à des  moyens  plus  actifs  , aux  potions  cor- 
diales , etc. 

Parmi  ces  racines  , il  y en  a de  plus  dia- 
phoniques les  unes  que  les  autres;  telles  sont 
celles  de  contrayerva,  de  serpentaire  de  Vir- 
ginie, de  spica-nard;  d’autres  sont  plus  toni- 
ques et  stomachiques  , comme  celles  de  gin- 
gembre , de  zédoaire,  de  galanga  , et  de  cur- 
cuma  ou  de  safran  des  Indes.  Celui-ci  est  très- 
employé  dans  les  Indes  en  infusion  théiforme  : 
on  en  met  une  pincée  en  poudre  dans  une 
pinte  d’eau.  Cette  infusion  aromatique  et  toni- 
que conviendrait  mieux  que  le  thé  dans  beau- 
coup de  circonstances.  H y a encore  une  racine 
exotique  qui  jouit  d’une  grande  réputation , 
comme  tonique , dans  la  Perse  et  dans  la 
Chine,  d’où  elle  nous  est  apportée  ; c’est  celle 
du  ginseng. 

Ginseng  ou  ÏÏinzin. 

On  a désigné  par  ces  noms  deux  espèces  de 
racines  qui  ont  été  mal  à propos  distinguées 
l’une  de  l’autre,  puisqu’elles. appartiennent  a 
la  même  plante  ,pancix  ^uinc^uefolium , L.  (i). 
cette  plante  ressemble  assez  à l’angélique, 
mais  sa  racine  n’est  point  odorante  ni  aroma- 
tique; son  eau  distillée  ne  l’est  pas  non  plus: 
elle  ne  fournit  pas  d huile  essentielle;  on  dit 

(i)  Polygamie  dioécie  (Lin.).  — Àralies  (Juss.). 


DES  A LTE  HANS.  85 

cependant  qu’elle  en  contient,  et  cela  peut 
être  quand  elle  est  fraîche  ; car  alors  la  plupart 
des  ombellifères  en  contiennent.  Mais  elle  ren- 
ferme  principalement  un  principe  gommeux 
dont  l’eau  se  charge  facilement. 

Le  ginseng  est  un  médicament  farineux  , 
mucilagineux,  qui,  comme  nourrissant,  pour- 
rait être  utile  dans  quelques  circonstances  ; 
mais  nous  avons  des  moyens  plus  efficaces 
pour  remplir  le  même  hut.  Dans  les  pays  où 
il  croît,  on  le  regarde  comme  un  excellent 
cordial  , alexipharmaque  et  aphrodisiaque  , 
comme  propre  à réparer  dans  l’instant  les 
pertes  occasionnées  par  les  plaisirs  vénériens 
et  à faire  naître  de  nouveaux  désirs  ; à chasser 
les  maladies  pestilentielles,  et  prévenir  le  dan- 
ger des  maladies  éruptives.  Il  n’est  pas  éton- 
nant, d’après  cela,  que  dans  ces  mêmes  pays 
on  le  vende  au  poids  de  l’or.  Mais  il  s’en  faut 
Lien  que  cette  racine  mérite  sa  réputation  : 
elle  est  très-peu  tonique;  et  les  autres  que 
nous  avons  nommées  ci-dessus  lui  sont  préfé- 
rables sous  ce  rapport.  D’ailleurs,  c’est  un 
médicament  très-cher,  qui  n’est  d’usage  que 
chez  les  personnes  fort  riches,  qui  souvent 
n ont  de  confiance  dans  un  remède  qu’à  raison 
du  prix  qu’il  coûte.  On  en  fait  entrer  la  pou- 
dre dans  des  conserves,  des  biscuits,  desgâ- 
teaux  , etc  quand  il  faut  donner  du  ton  aux 
bores  affaiblies,  surtout  par  les  plaisirs  véné- 
riens , dans  1 atome  des  organes  de  la  géné- 
ration ; mais  cette  propriété  aphrodisiaque  est 
absolument  imaginaire.  La  dose  de  cette  pOU- 
rf*esUl  un  ou  deux  gros.  On  peut  aussi  donner 
e £llJSea8  en  décoction  à la  dose  d une  demi- 

F 2 
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once  ou  une  once,  dans  deux  pintes  d eau 
qu’on  fait  réduire  à moitié  , ou  bien  à une 

chopine.  _ . 

Nous  avons  aussi  des  racines  toniques  indi- 
gènes. 

Angélique. 

L’angélique  , angelica  archangelica , L.  (i) , 
est  une  plante  qui  croît  surtout  dans  les  con- 
trées septentrionales  de  l’Europe.  Il  en  croît 
aussi  dans  ce  pays-ci  ; mais  elle  n’est  point 
aussi  efficace  que  l’autre.  Sa  racine  est  tres- 
aromatique  , et  fournit  de  blinde  essentielle. 
L’infusion  aqueuse  ou  vineuse  est  très-tonique. 
Ce  médicament  est  un  des  meilleurs  qu  on 
puisse  employer  , quand  il  faut  donner  du 
ton  à l’estomac  , et  il  ne  le  cède  pas  aux  racines 
toniques  exotiques.  On  l’emploie  rarement  en 
poudre  : la  dose  est  alors  d’un  scrupule  , un 
demi-gros  ou  un  gros  dans  des  conserves  ou 
des  potions  appropriées.  L’infusion  vineuse 
est  plus  souvent  dusage;  pour  la  faire  , on. 
met  une  demi-once  de  cette  racine  digerer 
dans  une  pinte  de  vin  pendant  36  ou  4b 
heures.  Ce  vin  est  très-stomachique  , et  a un 
aromate  agréable.  L’infusion  aqueuse  est  aussi 
employée  comme  tonique  et  legerement  dia 
phonétique;  mais  l’infusion  vineuse  est  préfé- 
rable. La  conserve  est  la  préparation  d angé- 
lique la  plus  accréditée  ; elle  se  donne  a la 
dose  d’un  demi-gros  , d un  ou  deux  gros,  ou 
seule,  ou  comme  excipient  d’autres  ingrediens. 

(,)  Pentandrie  digynie  (Lin.).  - Ombellifères  (Juss.). 
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Impératoire. 

La  racine  d'impératoire  ; imperatoria  ostru - 
thiurn , L.  (i),  s’emploie  de  même  que  celle 
d’angélique.  Cette  plante  croît  au  pied  des 
montagnes  des  pays  méridionaux  ; sa  racine 
est  très-odorante,  donne  de  l’huile  essentielle  , 
est  très- tonique  et  fortifiante;  cependant 
comme  son  goût  et  son  odeur  ne  sont  pas  aussi 
agréables  que  ceux  d’angélique  , elle  est  moins 
employée  qu’elle. 


On  donne  ce  nom  à une  préparation  tirée 
de  la  racine  d’une  espèce  d’orchis  , orchis 
morio  , L.  (2).  Cette  racine  ne  contient  point 
de  principe  odorant , ni  d’huile  essentielle. 
Pour  en  tirer  le  salep  , on  la  fait  digérer  dans 
1 eau  bouillante  , puis  011  la  dépouille  de  son 
écorce.  Ce  médicament  est  regardé  dans  le 
pays  où  ou  le  prépare , comme  un  excellent 
tonique  et  aphrodisiaque  , comme  propre  à 
rétablir  ou  réveiller  les  forces  abattues  par  les 
excès  vénériens , à les  rappeler  à la  suite  des 
maladies  aigues  , et  à les  soutenir  dans  ces 
maladies  longues.  Aussi  est-il , dit-on  , spécia- 
lement réservé  pour  les  grands  seigneurs. 
Mais  le  salep  n’est;  point  essentiellement  toni- 
quCj  stomachique  et  aphrodisiaque  ; il  11e  l’est 
qu  en  nourrissant,  et  donnant  un  chyle  abon- 
dant et  de  bonne  qualité.  C’est  une  substance (*) 


(*)  Pentadrie  digynie  (Lin.).  — Ombellifèrcs  (Juss.). 
(2)  Gynandrie  diandrie  (Lin.).  — Orchidées  (Juss.). 


» 

8G  RÈGNE  VÉGÉTAL. 

inucilagi rieuse  et  insipide  , qui  ne  se  dissout 
point  dans  le  vin  et  l’esprit-de-vin,  mais  seu- 
lement dans  l’eau.  On  l’emploie  en  décoction  , 
et  on  en  forme  des  crèmes  très-utiles  pour 
arrêter  les  anciens  dévoiemens,  nourrir  les 
gens  épuisés  chez  qui  le  suc  nourricier  est 
peu  abondant  , et  chez  qui  il  y a peu  de  dis- 
positions à ce  qu’il  s’en  forme  de  nouveau. 
On  en  fait  usage  aussi  dans  le  cas  de  marasme, 
de  veilles  continues  , .d’excès  vénériens,  de 
phthisies  sèches  , purulentes  , et  surtout  pul- 
monaires. 

Les  orchis  de  notre  pays  peuvent  aussi 
fournir  du  salep  : on  en  fait  avec  Y orchis  mas- 
cula , L. , qui  croît  aux  environs  de  Paris  (i).  La 
manière  de  le  préparer  est  la  même  que  celle 
du  salep  oriental  , et  celui-ci  a cessé  d être 
autant  estimé  et  aussi  cher,  le  nôtre  ayant  les 
mêmes  propriétés.  La  dose  de  l’un  et  de  1 autre 
est  d’un  , deux  ou  trois  gros  bouillis  dans  deux 
pintes  d’eau  qu’on  fait  réduire  à une.  Cette 
décoction  convient  dans  les  dévoiemens  , les 
épuisemens,  etc. , quand  il  faut  nourrir  peu- 
à-peu.  Pour  en  faire  une  crème,  on  la  réduit  à 
une  chopine  , et  même  à un  demi-setier  ; c est 
alors  une  espèce  de  brouet  qu  on  peut  étendre 
dans  le  lait , et  aromatiser  avec  la  zédoaire  , la 
cannelle  , etc.  ; ce  qui  forme  un  très-bon  nour- 
rissant , fortifiant  et  tonique. 

Les  autres  racines  toniques  et  stomachiques 
indigènes,  sontcelles de  persil,  de  livêche,etc. 


(i)  L 'orchis  mono  se  trouve  également  dans  les  envi- 
rons de  Paris.  ——  lu  P lore  de  Thuillier. 
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2°.  Écorces  toniques. 

Il  y a beaucoup  d’écorces  toniques  : la  plu- 
part sont  exotiques,  comme  la  cannelle,  le 
cassia  lignea  , l’écorce  de  Winter , etc.  INous  en 
avons  parlé  à l article  des  sudorifiques. 

5°.  Feuilles  toniques. 

Elles  sont  en  très-grand  nombre  : telles  sont 
toutes  les  feuilles  qui  sont  aromatiques,  comme 
celles  des  plantes  labiées,  excepté  la  bugle  , 
la  sanicle  , etc.  ; celles  des  corymbifères  , 
comme  la matricaire,  l’aurone,  l’absinthe,  etc.  ; 
celles  des  ombellifères  , comme  le  persil,  le 
cerfeuil  , etc.;  celles  de  sauge,  et  surtout  de 
petite  sauge  , qui  sont  un  assez  bon  stoma- 
chique ; et  on  devrait  en  préférer  l’infusion  à 
celle  du  thé,  à l’abus  de  laquelle  on  doit  sans 
doute  en  partie  la  fréquence  des*  maladies  de 
nerfs.  Dans  le  cas  d’indigestion  , une  infusion 
de  petite  sauge  serait  plus  propre  à réveiller 
Je  ton  de  l’estomac.  On  en  peut  dire  autant 
des  feuilles  de  germarulrée  , teucrium  cha- 
mœdris  , L.  (1),  qui,  quoique  peu  aromati- 
ques, sont  amères  et  toniques.  On  s’en  sert 
très-utilement  dans  les  fièvres  d’accès  , surtout 
du  printemps.  Les  autres  feuilles  toniques 
sont  celles  de  sariette  , de  romarin,  de  lierre 
terrestre  , qui  est  un  bon  expectorant  tonique  , 
de  lavande  , de  chamœpitys  , de  menthe  , 


( 1 ) Didynamie  gymnospermie  (Lin.).  — Labiées  (Juss.). 
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mentha  sylvestris , L.  (1)  , et  principalement  la 
menthe  poivrée  ,piperita , L. , qui  a une  odeur 
très-forte,  et  un  goût  aromatique  et  âcre, 
comme  celle  du  poivre.  L’eau  distillée  de  men- 
the est  un  excellent  tonique  et  stomachique, 
qu’on  emploie  souvent  comme  excipient  dans 
le  cas  de  langueur  d’estomac  , de  hoquet  et 
de  vomissemens  par  faiblesse  des  premières 
voies , parce  que  cette  plante  paraît  avoir , 
comme  spécifique,  la  propriété  de  calmer  les 
convulsions  de  ces  organes.  On  trouve  aussi 
dans  les  boutiques  des  pastilles  de  menthe, 
qu’on  prépare  en  jetant  par  gouttes  de  l’huile 
essentielle  de  cette  plante  , qui  en  fournit 
beaucoup,  sur  de  l’eau  à laquelle  on  a donné 
1a.  consistance  sirupeuse  avec  le  sucre  et  la 
gomme  adragant.  C’est  un  bon  stomachique 
et  carminatif,  qu’on  emploie  contre  le  ho- 
quet, etc.  ; mais  ces  pastilles  ne  conviennent 
pas  aux  personnes  maigres  , à celles  qui  ont 
la  poitrine  irritée;  car  elles  accéléreraient  les 
maladies  de  poitrine.  Cette  huile  essentielle 
peut  aussi  s’employer  simplement,  à la  dose 
de  dix  , douze  , quinze  , ou  vingt  gouttes , sur 
quatre  ou  cinq  onces  de  potion.  Quant  à la 
menthe  poivrée  , son  eau  distillée  ne  se  donne 
pas  comme  excipient , mais  comme  auxiliaire  , 
à la  dose  d’un  ou  deux  gros  dans  quatre  ou 
cinq  onces  d’une  potion  convenable. 

Toutes  les  feuilles  labiées  aromatiques  four- 
nissent de  l’huile  essentielle  ; elles  donnent 
leurs  principes  à l’eau,  et  surtout  au  vin.  On 
les  emploie  contre  la  langueur  des  premières 


(1)  Didynamiegymnospermie  (Lin.).  — Labiées  (Juss.)- 
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voies,  dans  le  cas  d’atonie  générale,  dans  les 
comniencemens  d’infiltration  par  relâche- 
ment, dans  les  leucophlegmaties  et  les  hydro- 
pisies  naissantes  : alors  les  vins  préparés  avec 
ces  feuilles  sont  très-utiles.  A l’extérieur,  ces 
vins  sont  employés  comme  toniques  et  forti- 
fians  sur  les  parties  qui  ont  été  affligées  d’en- 
torses , d’œdématie;  dans  les  luxations,  pour 
redonner  aux  muscles  le  ton  qu’ils  ont  perdu 
par  leur  trop  grand  relâchement  et  leur  peu 
d’action.  Les  eaux  distillées  de  ces  feuilles 
servent  d’excipient  aux  potions  cordiales,  et 
entrent  dans  la  composition  des  eaux  spiri- 
tueuses;  et  leur  infusion  aqueuse  se  prescrit 
dans  les  faiblesses  d’estomac  , les  suites  d’indi- 
gestions , les  dévoiemens  un  peu  rebelles  , etc. 

4°.  Fleurs  toniques. 

Les  fleurs  toniques  sont  ou  exotiques  , 
comme  celles  de  girofle  , dont  nous'avons  déjà 
parlé  , ou  indigènes  , comme  celles  des  labiées , 
dont  les  sommités  fleuries  sont  d’excellens 
toniques;  celles  de  stœchas  , dont  on  fait  un 
sirop  très-accrédité  ; celles  de  nos  œillets  rou- 
ges , qui  sont  un  assez  bon  tonique  stoma- 
chique , surtout  diaphonique  , et  dont  on 
emploie  surtout  le  sirop. 

5°.  Fruits  toniques. 

Il  y en  a d’exotiques  et  d’indigènes. 

Muscade. 

La  noix  muscade  est  le  fruit  d’un  arbre  des 
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grandes  Indes  et  de  l'Amérique,  nommé  myr- 
ristica aromatica , Swartz  ; myrristica  moschata , 
Thumrerg,  Black  ; myrristica ofjicinalis , L.  (i). 
Elle  ressemble  assez  à la  nôtre  par  le  brou 
épais  qui  la  recouvre  ; elle  a aussi  une  écorce 
ligneuse,  entre  laquelle  et  le  brou,  est  une 
pellicule  qu’on  nomme  macis , et  impropre- 
ment fleur  de  muscade.  Ce  fruit  est  fortement 


aromatique , âcre  et  stimulant.  Il  contient  une 
substance  terreuse  abondante  , un  principe 
gommo-résineux,  line  huile  grasse  qu’on  retire 
par  expression,  et  une  assez  grande  quantité 
d’huile  essentielle  pesante. 

On  donne  rarement  la  muscade  en  poudre; 
la  dose  est  de  six,  huit  ou  douze  grains  par 
jour.  En  infusion  , on  met  la  moitié  d’ume 
muscade  dans  une  pinte  d’eau  ou  de  vin.  Cette 
boisson  est  tonique  et  létifiante  , comme  tous 
les  toniques  aromatiques.  L’eau  distillée  ne  se 
donne  jamais  seule  , elle  serait  trop  forte  ; 
mais  on  en  fait  entrer  un  gros  dans  quatre  ou 
cinq  onces  de  potion.  L’huile  essentielle , qui 
est  un  excellent  tonique  et  stomachique  , se 
donne  à la  dose  de  cinq  ou  six  gouttes  , sur 
cinq  ou  six  onces  de  véhicule  approprié  : on 
s’en  sert  aussi  à l’extérieur  dans  la  carie  des 
dents  , et  pour  favoriser  l’exfoliation  des  os. 

Le  macis  ne  diffère  de  la  muscade,  quant 


aux  principes  qui  le  constituent , que  parce 
qu’il  contient  un  peu  plus  d’huile  essentielle 
et  de  principe  résineux.  Il  est  aussi  très-em- 
ployé comme  tonique  et  stomachique  , en 


(i)  Dioécie  Hexandrie  (Lin.).  — Lauriers  (Juss.). 
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poudre,  à la  dose  de  quinze  ou  dix  huit  grains 
ou  un  demi-gros  dans  un  excipient  tonique; 
ou  en  infusion  aqueuse  ou  vineuse,  à celle 
d'un  demi-gros  ou  un  gros. 

Poivre. 

Le  poivre,  piper  nigram  , L.  (i),  est  un 
fruit  aromatique  et  âcre  , dont  on  distingue 
plusieurs  espèces:  savoir,  le  noir,  le  blanc, 
celui  de  la  Jamaïque  , celui  des  Indes,  et  les 
cubèbes  ou  poivre  à queue.  Aujourd  hui  le 
poivre  est  peu  employé  dans  l’usage  journalier 
de  la  médecine  ; mais  il  entre  dans  beaucoup 
de  préparations  pharmaceutiques  toniques  , 
comme  la  thériaque  , etc.  On  peut  le  donner 
en  poudre  à légère  dose,  comme  4 , § ou  10 
grains.  C’est  un  moyen  très  - énergique.  On 
peut  aussi  en  mettre  3,  4?  5 ou  6 grains  en 
infusion  dans  une  chopine  de  vin  , qui  , se 
chargeant-de  leur  principe  aromatique,  de- 
vient par-là  fortifiant  et  tonique. 

Les  fruits  toniques  indigènes  , sont  l’orange , 
le  citron,  le  limon,  non  leur  pulpe  , mais  leur 
écorce,  qui  donne  beaucoup  d’huile  essen- 
tielle , et  contient  un  principe  résineux.  Le 
vin  fait  avec  ces  écorces,  est  très-amer  et  très- 
stomachique  ; pour  le  faire  , on  met  une 
écorce  d’orange  entière  dans  une  chopine  de 
vin.  Ce  vin  est  très-bon  contre  les  vers  , et  il  a 
réussi  dans  des  cas  où  les  autres  anthelminti- 
ques  avaient  échoué.  On  emploie  encore  ces 
écorces  confites  , ou  leur  huile  essentielle 


0)  Diandrie  trigynie  (Lin.).  <—  Orties  (Juss.). 
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réduite  en  oleosaccharum , qu’on  fait  fondre 
dans  quelque  potion  cordiale. 

Les  semences  toniques  sont  celles  de  la  plu- 
part des  plantes  ombellifères , dont  nous  par- 
lerons ailleurs. 

6°.  Sucs  toniques. 

Les  sucs  toniques  sont  tous  exotiques  : ce 
sont  les  baumes  de  la  Mecque,  de  Copahu  , de 
Tolu  , du  Pérou  , la  térébentine  , le  styrax 
calamite  et  le  styrax  liquide.  Toutes  ces  sub- 
stances balsamiques  ont  à peu  près  les  mêmes 
propriétés  générales,  naturelles,  chimiques 
et  médicinales.  Toutes  sont  aromatiques,  les 
unes  agréablement,  les  autres  d’une  manière 
désagréable.  Celles  qui  coulent  d espèces  de 
pins  sont  désagréables  : comme  la  térében- 
tine , le  goudron  , la  poix-résine  , la  poix  na- 
vale , la  poix  de  Bourgogne.  Le  baume  de  Co- 
pahu et  celui  de  la  Mecque  n ont  point  une 
odeur  agréable  ; mais  celui  de  Tolu,  du  Pérou, 
et  surtout  le  styrax  calamite  l’ont  très-agréable. 
On  nè  connaît  pas  encore  bien  les  arbres  qui 
fournissent  quelques-uns  de  ces  sucs  balsami- 
ques. Tentés  par  le  goût,  tous  ces  sucs  sont 
d’abord  suaves,  ensuite  échauffans , enfin 
amers.  Ils  ne  se  dissolvent  point  dans  l eau  , 
qui  se  charge  cependant  de  leur  principe  éthéré 
et  aromatique,  et  cette  eau  est  vraiment  ac- 
tive ; mais  quand  ils  ont  été  préalablement 
dissous  dans  un  jaune  d’oeuf  , ou  broyés  avec 
du  sucre  ou  quelque  mucilage , ils  forment 
une  espece  d émulsion  qui  s etend  tres-bien 
dans  l’eau.  Ils  se  dissolvent  parfaitement  dans 


DES  ALTÙAÏÏS.  Ç)3 

)e  vin , et  surtout  dans  l’esprit-de-vin.  Tous 
donnent,  en  plus  ou  moins  grande  quantité, 
une  huile  essentielle  chargée  d’une  grande 
partie  du  principe  balsamique.  Cette  huile 
est  âcre  et  caustique  ; c’est  pourquoi  on  n’em- 
ploie en  médecine  les  substances  balsamiques 
que  quand  elles  en  sont  privées;  elles  sont,  a 
la  vérité  , alors  moins  énergiques  , mais  plus 
sûres.  Privées  de  leur  huile  essentielle  en  pai  t ie, 
et  de  leur  principe  éthéré,  elles  deviennent 
plus  épaisses  , plus  consistantes , comme  rési- 
neuses ; et  c’est  à cette  cause  que  les  résines 
animé,  élémi , sandaraque,  etc.  doivent  leur 
consistance. 

Les  sucs  balsamiques  sont  employés  en  mé- 
decine comme  toniques,  incisifs,  astringens 
et  capables  de  cicatriser  les  ulcérations  inté- 
rieures , vulnéraires  et  anti-spasmodiques, 
soit  à l’intérieur,  soit  à l’extérieur. 

i°.  Leur  huile  essentielle  est  un  principe 
vraiment  tonique  qui  stimule  des  fibres,  et 
anime  leur  activité.  Cependant  ils  sont  peu  em- 
ployés comme  toniques  et  stomachiques  , ou 
au  moins  on  les  unit  alors  avec  d’autres  sub- 
stances ; si  ce  n’est  le  baume  du  Pérou , qu  on 
fait  entrer  à la  dose  d’une  demi-once  , sur  une 
chopine  de  vin  , ou  que  l’on  donne  en  tein- 
ture , à la  dose  de  dix  ou  douze  gouttes , dans 
deux  ou  trois  onces  de  potion  stomachique  ; 
ou  bien  on  en  triture  io,  12  , 20  ou  24  gouttes 
avec  un  scrupule  de  sucre,  et  l’on  étend  le 
mélange  dans  un  verre  de  vin  qu  on  avale, 
quand  la  dissolution  est  à peu  près  parfaite. 
Ce  baume  entre  avec  beaucoup  d autres  sub— 
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stances  dans  le  baume  du  Commandeur,  qui 
est  un  bon  stomachique. 

2°.  Les  auteurs  de  pratique  regardent  les 
baumes  comme  d’excellens  incisifs,  expeclo- 
rans,  propres  à cicatriser  les  ulcères  du  pou- 
mon ; enfin  , comme  d’excellens  anti-phthisi- 
ques. Mais  comme  ils  sont  échauffans  et  incen- 
diaires , comme  ils  animent  beaucoup  le  ton 
du  poumon,  qu’ils  peuvent  exciter  de  l’irrita- 
tion et  la  toux  sèche  qui  en  est  la  suite  , il  faut 
distinguer  les  cas  où  ils  conviennent.  Quand  le 
pus  est  abondant , consistant  , et  par-là,  diffi- 
cile à évacuer;  quand  en  même  temps  qu’il  est 
consistant,  il  est  aussi  de  mauvaise  qualité, 
noirâtre,  fétide;  alors  les  sucs  balsamiques 
diminuent  sa  consistance , sa  viscosité , sa 
septicité,  et  peuvent  en  partie  cicatriser  le 
foyer  purulent.  Mais  s’il  y avait  fièvre  assez 
forte,  que  le  tempérament  fût  sec  , bilieux  , 
qu'il  y eût  marasme  par  la  suite  de  la  maladie; 
que  la  poitrine  fût  très-échauffée , que  le  pus 
fût  peu  abondant,  ténu,  séreux,  ils  seraient 
nuisibles.  Quand  il  y a colliquation  manifestée 
par  les  sueurs  , etc.  , les  sucs  balsamiques 
donnent  plus  de  consistance  aux  humeurs,  et 
retardent  la  mort.  Dans  ces  différentes  circon- 
stances on  préfère  le  baume  de  la  Mecque  ou 
Opobalsamum , la  térébentine  et  le  baume  de 
Tolu,  surtout  le  sirop  qu’on  en  prépare.  Ce- 
lui-ci se  donne  à la  dose  d’une  once,  dans  une 
potion  ou  dans  une  boisson  plus  étendue  : 
e’est  un  bon  expectorant  et  anti  phthisique. 
La  térebentine  cuite  se  donne  à la  dose  de  r-2, 
i5  ou  20  grains  par  jour,  comme  excipient 
d autres  moyens  appropriés. 
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5°.  Comme  astringens  , les  sucs  balsamiques 
se  donnent  dans  les  anciens  dévoiemens , à la 
suite  des  anciennes  dysenteries,  quand  il  n’y 
a plus  d’irritation  , mais  de  la  faiblesse;  dans 
le  cas  de  sueurs  colliquatives , d’urines  trop 
considérables,  de  flux  séreux  par  la  matrice 
ou  l’urètre  anciens  et  abondans,  comme  les 
gonorrhées  bénignes  qui  durent  depuis  long- 
temps, les  fleurs  blanches  , les  diabètes.  On 
préfère  alors  la  térébentine  et  le  baume  de 
Copahu.  On  prend  de  l’un  ou  de  l’autre  un 
gros  : on  le  triture  avec  du  sucre  , et  l’on  étend 
le  tout  dans  une  chopine  de  boisson  astrin- 
gente à prendre  dans  le  jour-  on  donne  aussi 
la  térébentine  en  lavement,  dans  les  an- 
ciennes diarrhées  et  dysenteries,  à la  dose  d’un 
gros,  un  gros  et  demi  ou  deux  gros,  triturés 
avec  du  sucre,  et  étendus  dans  une  forte  dé- 
coction de  gomme  arabique  ou  de  graine  de 
lin.  On  peut  donner  le  baume  de  Copahu 
comme  astringent,  pour  arrêter  tes  gonor- 
rhées, etc.,  à la  dose  de  dix  ou  12  gouttes, 
dans  des  bols,  du  vin,  ou  une  potion  astrin- 
gente et  tonique.  Sous  le  même  rapport,  on 
emploie  la  térébentine  cuite  sous  forme  sèche, 
à la  dose  de  vingt-quatre  grains  ou  un  demi- 
gros , unie  avec  quelque  ingrédient  approprié, 
comme  le  pareira-brava  , l’uva-ursi , et  on  par- 
tage le  tout  en  plusieurs  prises.  Enfin  , on  en 
-a  lait  des  injections  dans  le  canal  de  l’urètre 
avec  de  1 eau , dans  laquelle  on  a fait  digérer 
de  la  térébentine. 

4°.  Lessucs  balsamiquessontemployéscomme 
vulnéraires  à l’intérieur  et  à l’extérieur.  C/est 
ainsi  qu  ils  sont  utiles  daus  la  suppuration  du 
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poumon,  lorsque  le  pus  est  abondant,  et  qu’il 
y a en  même  temps  mollesse  et  flaccidité;  ils 
sont  utiles  aussi  dans  quelques  suppurations  et 
ulcérations  des  reins,  de  la  vessie  el  autres  or- 
ganes urinaires  , dans  les  ulcérations  intesti- 
nales. On  donne  alors  la  térébentine  et  le 
baume  de  Copahu  ; mais  il  faut  ne  les  donner 
qu  à légère  dose,  et  observer  qu’ils  ne  con- 
viennent que  quand  il  y a peu  d’irritation  sur 
les  organes  affectés. 

5°.  Comme  anti-spasmodiques,  on  les  emploie 
dans  quelques  maladies  nerveuses,  comme  les 
coliques  spasmodiques , etc.  Leur  odeur  suffit 
quelquefois  pour  calmer  l’irrégularité  nerveuse. 
Mais  c’est  surtout  dans  les  blessures  des  ten- 
dons et  des  nerfs  qu’ils  sont  utiles  : alors  on 
en  fait  couler  peu  à peu  sur  la  partie  nerveuse, 
tendineuse,  membraneuse  ou  ligamenteuse 
qui  a été  blessée  : par-là  on  calme  les  accidens, 
et  on  s’oppose  aux  convulsions,  qui  auraient 
souvent  lieu  sans  cela.  On  préfère  , dans  ce 
cas , la  térébentine. 

6°.  Comme  anti-septiques  , ils  sont  excéllens 
à l’extérieur,  appliqués  sur  les  anciens  ulcères, 
sur  les  parties  attaquées  de  gangrène  , pour 
rendre  une  cicatrisation  plus  prompte  et  plus 
solide;  on  en  couvre  aussi  quelques  plaies  do- 
mauvais  caractères,  et  on  les  emploie  à l’in- 
térieur dans  les  gangrènes  internes.  C’est  en- 
core à la  térébentine  qu’on  donne  dans  ces 
cas  la  préférence.  Enfin  , les  vapeurs  des  sub- 
stances balsamiques  sont  excellentes  dans  cer- 
taines maladies  du  poumon,  et  au  commen- 
cement des  phthisies  : ces  moyens  seraient 
meilleurs  de  cette  manière  , que  donnés  à l'in- 
térieur. 
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Il  y a différentes  manières  d’employer  les 
sucs  balsamiques.  On  peut  les  étendre  simple- 
ment dans  l'eau  qui,  après  une  longue  diges- 
tion , se  trouve  imprégnée  de  leur  partie  la 
plus  mobile  : telle  est  beau  de  térébenthine, 
de  Tolu,  de  goudron,  etc.  , ou  bien  on  les  em- 
ploie en  sirop.  Pour  cela,  on  fait  digérer  un 
baume  quelconque  dans  l’eau  pendant  quelque 
temps;  on  fait  ensuite  subir  à cette  eau  une 
lorle  décoction  , pour  la  priver  de  l’huile  es- 
sentielle légère  du  baume  qui  est  toujours  à 
craindre;  puis  on  lui  donne,  par  le  moyen  du 
sucre,  une  consistance  sirupeuse.  C’est  ainsi 
que  se  prépare  le  sirop  balsamique  de  Tolu  , 
très-employé  contre  les  ulcérations  du  pou- 
mon. La  dose  est  d’une  once,  étendue  dans 
une  pinte  de  boisson  appropriée,  ou  d’une 
demi-once  sur  [\  , 5 ou  6 onces  d’une  potion 
convenable,  a prendre  par  cuillerée.  Les  sucs 
balsamiques  servent  aussi  d’excipiens  à des 
poudres,  par  le  moyen  desquelles  on  les  réduit 
en  bols  et  en  pilules;  et  c’est  ainsi  qu’on  em- 
ploie fréquemment  le  baume  de  Copahu  , de 
la  Mecque  , et  la  térébentine.  On  peut  aussi , • 
en  faisant  dissiper  leur  huile  essentielle  , les 
réduire  sous  une  forme  plus  concrète  ; on  leur 
donne  alors  le  nom  d z baumes  cuits . On  em- 
ploie rarement  ainsi  le  baume  de  la  Mecque 
de  Copahu  , etc.  , mais  souvent  la  térében- 
thine : la  dose  est  de  douze  ou  quinze  grains , 
un  demi-gros  ou  un  gros  au  plus  par  jour, 
comme  astringente,  incisive,  tonique,  etc. 

Goudron . 

Le  goudron  , pix  liquida,  est  un  suc  gommo 

Tome.  II.  , 
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résineux  que  l’on  retire  d’une  espèce  de  pin 
des  pays  septentrionaux.  On  en  prépare  une 
eau  qui  est  fort  employée  en  médecine,  et  eu 
faveur  de  laquelle  Berkeley  , évêque  d’Angle- 
terre , a composé  un  livre.  Pour  la  faire,  on 
prend  une  ou  deux  livres  de  goudron  , qu’on 
laisse  digérer  pendant  long-temps  , ayant  soin 
de  remuer  beaucoup  , dans  seize  pintes  d’eau  ; 
on  décante  ensuite  la  liqueur,  et  on  la  garde 
pour  l’usage  : la  dose  est  d’une  et  même  deux 
livres  par  jour , seule  , ou  coupée  avec  les 
émolliens  , le  lait , etc.  Cette  eau  a été  recom- 
mandée comme  un  excellent  anti-phthisique 
et  stomachique,  dans  les  ulcérations  des  in- 
testins , des  reins  et  des  voies  urinaires , comme 
un  très-bon  apéritif  au  commencement  des 
maladies  écrouelleuses.  Comme  on  ne  lui 
trouva  pas  d’abord  toutes  ces  propriétés  , on 
se  hâta  de  l’abandonner,  mais  à tort;  car  il  est 
certain  que  c’est  un  moyen  utile  dans  les  ulcé- 
rations des  voies  urinaires , les  suppurations 
intestinales  , quelques  phthisies  purulentes 
très-humides.  L’eau  de  goudron  a été  depuis 
peu  conseillée  contre  le  cancer,  sur  lequel  on 
l’applique  par  le  moyen  de  charpie  qu’on  en 
imprègne.  Beaucoup  d’observations  constatent 
ses  bons  effets  dans  ce  cas  ; mais  elles  sont 
peu  connues.  J’ai  vu  des  ulcères  très-décidé- 
ment chancreux,  à la  vérité  peu  considérables, 
arrêtés  et  guéris  par  l’usage  de  l eau  de  gou- 
dron employée  à l’intérieur  et  à l’extérieur. 
Il  est  probable  que  les  autres  substances  bal- 
samiques auraient  la  même  propriété  ; mais 
comme  elles  sont  plus  chères , on  doit  leur 
préférer  l’eau  de  goudron. 
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C’est  de  tons  les  sucs  balsamiques  le  plus 
employé,  parco  qu’il  est  le  moins  cher  et  le 
plus  commun.  On  distingue  trois  espèces  de 
térébentine  : celle  de  Chio,  celle  de  Venise 
et  celle  de  Strasbourg.  Celle  de  Chio  est  rare 
et  chère  , celle  de  Strasbourg  sert  pour  les 
arts  , et  celle  de  Venise  est  la  plus  usitée  en 
médecine.  On  la  retire  du  tronc  et  de  la  tète 
du  mélese,  pinus  larix , L.  (1).  Elle  a une  odeur 
assez  forte  , et  désagréable  pour  beaucoup  de 
personnes.  Par  la  continuité  de  son  usage  , elle 
occasionne  des  maux  de  tète,  et  les  urines  de 
ceux  qui  en  usent , ou  même  qui  en  respirent 
l’odeur,  sentent  la  violette.  Elle  donne  une 
huile  essentielle  très-abondante  , mais  dange- 
reuse , parce  qu’elle  est  très-irritante;  aussi 
l’en  prive-t-on,  soit  par  des  lotions  répétées  , 
soit  par  une  longue  digestion  dans  l’eau,  soit 
encore  mieux , par  la  coction  , qui  est  la  ma- 
nière la  plus  usitée. 

On  emploie  la  térébentine  ainsi  préparée 
dans  les  coliques  nerveuses,  les  ulcérations 
des  voies  urinaires,  les  anciennes  diarrhées  , 
les  anciennes  gonorrhées  véroliques  ou  bé- 
nignes , les  fleurs  blanches,  etc.  On  l’emploie 
souvent  en  lavement,  pour  arrêter  les  dévoie- 
mens.  La  dose  est  alors  d’un,  deux  ou  trois 
gros  qu’on  dissout  dans  un  jaune  d’œuf;  on 
étend  ensuite  cette  espèce  d’émulsion  dans  un 
lavement  , et  on  y ajoute  un  ou  deux  gros  de 
thériaque;  ce  qui  fait  un  lavement  excellent 


(1)  Monoécie  monadelphie  (Lin.).  — Conifères  (Juss.). 
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sur  la  fin  des  dysenteries  : il  arrête  les  évacua- 
tions intestinales  , apaise  les  douleurs  , et 
calme  la  sensibilité  des  intestins.  On  l’emploie 
en  injection  dans  les  ulcérations  de  vessie , les 
anciennes  gonorrhées  : pour  cela  , on  l’étend 
de  même  dans  l’eau  , après  l’avoir  dissoute 
dans  un  jaune  d’œuf.  On  s’en  sert  aussi  dans 
le  cas  de  sinus  fistuleux  qui  rendent  une  ma- 
tière fétide  et  de  mauvais  caractère  ; sur  les 
vieux  ulcères,  pour  arrêter  leur  fétidité,  et 
hâter  leur  cicatrisation;  sur  les  parties  atta- 
quées de  gangrène,  et  sur  les  blessures  , ou 
trop  grandes  distensions  des  parties  tendi- 
neuses , ligamenteuses  et  nerveuses. 

On  remédie  aux  douleurs  de  tête  aiguës 
qu’occasionne  l’usage  de  la  térébentine , par 
les  acides  végétaux  pris  en  boisson. 

Baume  de  Copahu. 

Le  baume  de  Copahu  ou  du  Brésil , se  tire 
par  incision  du  tronc  d’un  arbrisseau  du  Brésil 
et  des  Antilles,  copaïfera  ofjicinalis , L.  (i). 
11  n’a  point  une  odeur  agréable.  De  tous  les 
baumes,  c’est  celui  qui  , sous  un  même  vo- 
lume , contient  le  plus  d’huile  essentielle.  On 
remploie  surtout  comme  astringent , princi- 
palement à la  suite  des  anciens  écoulemens 
vénériens.  La  dose  est  de  20  ou  do  gouttes  , 
un  demi-gros  ou  un  gros,  dissous  dans  un  peu 
d’esprit-de-vin,  et  étendu  ensuite  dans  un  vé- 
hicule approprié;  ou  on  le  triture  avec  le  mu- 
cilage de  gomme  arabique  , pour  faciliter  sa 


(,)  Décandrie  monogynie  (Lin.).  — Légumineuses 
(JlTSS.). 
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dissolution  dans  beau , dont  on  fait  aussi  usage 
en  injection. 

Baume  de  Tolu , ou  de  Carthagène , ou  d’Amé- 
rique. 

Il  est  produit  par  un  arbrisseau  qui  croît 
aux  environs  de  Carthagène  en  Amérique  , 
Toluifera  balsamum , L.  (i).  Ce  baume  , quoi- 
que très-odorant , contient  beaucoup  plus  de 
parties  résineuses  que  d’buile  essentielle. 
Comme  son  odeur  est  très  suave  , on  le  pré- 
fère , pour  l’usage  intérieur  , aux  autres  sucs 
balsamiques;  et  c’est  dans  les  ulcérations  du 
poumon  qu’il  est  surtout  très-employé.  On  le 
dissout  dans  un  jaune  d’œuf,  et  on  l’étend 
dans  un  véhicule  convenable.  Cependant  on 
fait  encore  plus  d’usage  du  sirop  qu’on  en 
prépare. 

Baume  du  Pérou. 

Ce  suc  balsamique  se  retire  d’un  arbre  qui 
vient  dans  les  contrées  chaudes  de  l’Amérique  , 
balsamum  ex  Peru  , J.  B.  Myroxylon  peruife - 
rum , L.  (2).  Il  exhale  une  odeur  très-agréable, 
et  contient  , outre  la  résine  et  son  huile  essen- 
tielle, un  principe  gommeux.  O11  l’emploie 
souvent  pulvérisé  dans  quelque  excipient  con- 
venable , ou  amolli  dans  un  jaune  d’oeuf,  un 
peu  d’esprit-de-vin  , ou  trituré  avec  du  sucre 
ou  quelque  mucilage.  Nous  avons  parlé  ailleurs 
de  sa  dose. 


(1)  Décandrie  monogynie  (Lin.).  — Terebintacées 
(Juss.). 

(2)  Décandrie  monogynie  (Lin.).  — Légumineuses 
(Juss.). 
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Styrax  ou  Storax. 

On  distingu  e dans  le  commerce  deux  espèces 
de  styrax;  le  calamite,  qui  est  fourni  par  le 
styrax  officinale,  L.  (i),  et  le  liquide  qui 
coule  du  liquidambar  styraciflua , L.  (2).  Le 
premier  a une  odeur  agréable  et  une  saveur  un 
peu  âcre  : il  contient  des  parties  résineuses  , 
gommeuses,  et  une  huile  un  peu  épaisse.  Il  a 
les  memes  propriétés  médicinales  que  les 
autres  substances  balsamiques  , et  s'emploie 
de  la  même  manière.  On  s’en  sert  cependant 
plus  souvent  à 1 extérieur  , ainsi  que  du  styrax 
liquide,  sur  les  parties  gangrénées  , les  vieux 
ulcères,  etc. 


D’après  ce  que  nous  avons  dit,  on  peut  dis- 
tinguer quatre  sortes  de  toniques  : i°.  Les  to- 
niques très-forts,  irritans,  stimulans,  comme 
la  zédoaire,  le  gingembre,  la  muscade,  le  poi- 
vre , le  girofle,  etc.  20.  Les  toniques  moyens, 
qui  titillent  sans  beaucoup  irriter,  comme  la 
cannelle,  l’écorce  de  Winter,  le  cassia-lignea  , 
l’écorce  de  citron,  l’angélique.  3°.  Les  toni- 
ques légers  , comme  les  feuilles  et  fleurs  des 
plantes  aromatiques.  4°*  Les  toniques  nour- 
rissans,  comme  le  salep,  leginseng,  etc. 

L’huile  essentielle  est  sans  doute  le  principe 
auquel  les  toniques  proprement  dits  doivent 
leur  vertu.  Tous  en  contiennent , et  plus  elle  y 


(1)  Décandrie  inonogynie  (Lin.).  — Plaqueminiers 
(Juss.). 

(2)  Monoécie  polyandrie  (Lin.).  — Amentacées  (Juss.). 
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est  abondante  et  exaltée  , plus  ils  sont  éner- 
giques. C’est  pourquoi  ils  perdent,  en  géné- 
ral, leur  propriété  après  de  longues  décoc- 
tions, et  c’est  pour  cela  que  leurs  extraits, 
faits  par  l’action  d’un  feu  continué  , ne  sont 
point  toniques;  mais  leurs  eaux  distillées  le 
sont  beaucoup,  ainsi  que  leurs  infusions  et 
légères  décoctions  aqueuses,  encore  plus  les 
vineuses  , et  surtout  les  spiritueuses. 

Le  règne  végétal  l’emporte  encore  beau- 
coup, relativement  aux  toniques,  sur  le  règne 
minéral,  dans  lequel  on  n’en  trouve  qu’un 
seul , qui  est  le  fer  et  ses  préparations. 

Les  préparations  pharmaceutiques  toniques 
sont  très-nombreuses.  Telles  sont  toutes  les 
eaux  cordiales,  létifiantes,  etc.,  les  eaux  spi- 
ritueuses, comme  celles  de  mélisse,  des  Carmes, 
de  la  reine  de  Hongrie,  l’eau  thériacale,  l’eau 
impériale,  etc.  , les  huiles  essentielles,  dont  la 
dose  est  de  quinze  ou  vingt  gouttes  dans  des 
potions  convenables.  Il  y a beaucoup  d ’élec- 
tuaires  toniques  et  stomachiques  ; tels  sont  la' 
thériaque,  qui  est  un  composé  monstrueux 
d astringens  , de  toniques,  de  terres  bolaires 
et  calcaires  , de  narcotiques  , etc.  ; la  thériaque 
céleste,  qui  est  plus  anti-spasmodique  que  la 
précédente;  les  orviétans,  le  diascordium  , 
dont  on  fait  beaucoup  d’usage  dans  les  dévoie- 
mens  parce  qu’il  contient,  outre  des  toni- 
ques, beaucoup  d astringens , comme  les  roses 
de  Provins,  labistorte,  la  tormentille , le  lada- 
nurn  : il  en  est  à peu  près  de  même  du  Mithri- 
ate.  On  donne  ces  électuaires  à la  dose  d’un 
demi-gros  ou  un  gros  , étendus  dans  une  cuil- 
eree  de  vin  , du  pain  à chanter,  ou  dans  quel* 
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(]ue  véhicule  approprié.  On  emploie  aussi  très- 
souvent  les  sirops  préparés  avec  les  différentes 
substances  toniques,  surtout  celui  destœchas. 

ASTRINGENS. 

Les  astringens  sont  des  médicamens  qui , en 
même  temps  qu  ils  donnent  du  ton  aux  fibres , 
les  rapprochent  les  unes  des  autres,  et  leur 
donnent  plus  de  compacité. 

2°.  Racines  astringentes. 

Le  Nouveau-Monde  ne  nous  en  fournit  au- 
cune ; mais  notre  continent  nous  en  donne  de 
très-estimées. 

Bistorte  et  Tormentille. 

La  bistorte  , poljgonum  bistorta , L.  (1)  , et 
la  tormentille,  tonnentilla  erecta , L.  (2), 
se  ressemblent  absolument,  quant  aux  pro- 
priétés médicinales.  Elles  n’ont  point  d’odeur, 
11e  sont  point  du  tout  aromatiques,  surtout  la 
bistorte;  et  11e  contiennent  point  d’huile  es- 
sentielle. Elles  ne  donnent  rien  , ou  presque 
rien  aux  menstrues  spiritueux  et  même  vi- 
neux ; mais  elles  donnent  aux  fortes  décoctions 
aqueuses  leur  principe  extractif,  auquel  est  due 
leur  propriété  astringente,  ainsi  que  celle  de 
tous  les  autres  astringens.  Ces  racines  se  don- 
nent en  poudre  ou  en  décoction.  En  décoction, 
la  dose  est  d’une  once  de  chaque,  bouillie 


(1)  Octandrie  trigynie  (Lin.).  — Polygonées  (Juss.). 

(2)  Icosandrie  polygynie  ( Lin.).  — Rosacées  (Juss.). 
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dans  trois  pintes  d’eau,  réduites  à une.  Elles 
sont  ainsi  très-employées  contre  les  dévoie- 
mens,  les  flux  séreux,  les  pertes,  le  diabètes, 
à la  fin  des  hémoptysies,  etc.  En  poudre, 
elles  se  donnent  dans  des  excipiens  appro- 
priés, à la  dose  d’un  demi-gros , d’un  ou  de 
deux  gros  ; mais  de  cette  manière  elles  sont 
moins  efficaces. 

r 

2°.  Ecorces  astringentes. 

Il  y en  a une  exotique;  c’est  le  simarouba, 
do  nt  nous  avons  déjà  parlé.  Les  indigènes  sont 
celles  de  frêne,  de  cerisier,  de  chêne,  et  sur- 
tout celle  de  tamarisc. 

T amans  c. 

L’écorce  du  tamarisc  , tamarix  gallica , 
L.  (i  ),  est  vraiment  astringente  : elle  s’oppose 
aux  évacuations  séreuses , aux  fleui*s  blanches , 
aux  dévoiemens.  Elle  se  donne,  soit  en  pou- 
dre, à la  dose  de  20  , 24  grains  , un  demi-gros 
ou  un  gros  par  jour  , en  plusieurs  prises  ; 
soit  en  décoction , à la  dose  d’une  demi-once, 
une  once  ou  une  once  et  demie,  dans  deux 
pintes  d’eau  réduites  à une , ou  à trois  demi- 
setiers.  On  fait  aussi  quelquefois  un  vin  de  ta- 
marisc, en  mettant  digérer , pendant  plusieurs 
jours,  deux  ou  trois  gros  de  celte  écorce  dans 
une  chopine  de  vin. 

Il  en  est  de  même,  quant  à la  dose,  pour 
les  autres  écorces  astringentes.  Celle  de  chêne , 


(1)  Penlandrie  trigynie  (Lin.).  — Portulacées  (Ji;ss.). 
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qui  est  un  (les  plus  forts  astringens,  est  cepen- 
dant peu  employée  en  médecine. 

Noix  de  galle. 

C’est  le  nom  qu’on  donne  à des  excrois- 
sances qu’on  trouve  sur  les  jeunes  branches  du 
chêne,  où  elles  sont  produites  par  la  piqûre 
d’insectes  qui  y déposent  leurs  œufs.  Celles 
qui  sont  d’usage  en  médecine  viennent  d’Alep. 
Elles  ne  sont  point  lisses  ni  rondes  comme 
celles  de  notre  pays,  mais  ont  beaucoup  de 
tubercules  à leur  surface.  Nécessairement  elles 
participent  à la  propriété  astringente  de  l’écorce 
de  l’arbre  où  elles  croissent.  Elles  sont  très- 
utiles  dans  beaucoup  d’hémorrhagies,  de  dé- 
dévoiemens,  de  fleurs  blanches;  et  on  trouve 
dans  le  tome  xlix  du  Journal  de  médecine,  une 
dissertation  dans  laquelle  elles  sont  très-re- 
commandées dans  les  maladies  venteuses.  On 
les  donne  ou  en  décoction  , à la  dose  d’un 
demi-gros,  un  gros  ou  un  gros  et  demi,  dans 
deux  pintes  d’eau,  qu’on  fait  réduire  à une; 
ou  plus  souvent  en  poudre,  à celle  de  12,  i5 
ou  20  grains,  un  scrupule  ou  un  gros,  dans 
des  potions  ou  autres  excipiens  appropriés. 

5°.  Feuilles  astringentes. 

Nous  en  avons  un  assez  grand  nombre;  mais 
on  préfère  celles  d’ortie,  de  plantain  et  de  sa- 
licaire. 
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Ortie. 

L’ortie,  urtica  pilulifera,  L.  (i),  contient 
dans  ses  feuilles  un  suc  qui  est  un  des  meilleurs 
astringens,  très-employé  contre  les  anciennes 
diarrhées  , surtout  contre  les  pertes  sanguines 
utérines,  les  hémoptysies  , non  au  commence- 
ment; à moins  que  ces  hémorrhagies  n’exis- 
tent avec  faiblesse  et  dissolution  du  sang;  car, 
quand  elles  ont  lieu  par  pléthore , les  astrin- 
gens au  commencement  seraient  dangereux  : 
on  doit  commencer  par  les  saignées,  les  très- 
légers  mucilagineux  ; après  quoi  on  vient  an 
suc  d’ortie.  J’ai  vu  des  hémoptysies  résister  au 
suc  de  plantain,  à l’alun,  etc.,  et  céder  à ce 
moyen.  La  dose  est  de  4?  5,  6 ou  8 onces  par 
jour,  deux  onces  à la  fois,  pur,  ou  dans  quelque 
potion  cordiale.  Il  arrête,  comme  spécifique- 
ment, les  hémoptysies  et  les  pertes  utérines  (2). 
On  peut  l’unir  aussi  à l’alun , au  sang-dragon  , 
et  quelquefois  aux  acides  minéraux^ 

Plantain. 

Le  plantain,  plantago  major , L.  (5),  con- 
tient aussi  dans  ses  feuilles  un  suc  qui  est  un 
très-bon  astringent,  quoiqu’il  ne  le  soit  pas 
autant  que  celui  d’ortie.  Il  est  très-employé 


(1)  Monoccie  tétrandrie  (Lin.).  — Orties  (Juss.). 

(?)  ^.n  fIue^  casJ  CL  parsuite,  quel  éloge  l’auteur  fait 
de  1 ortie.  .Swediaur  regarde  ses  propriétés  comme  dou- 
teuses. Peyrilhe  la  déclare  positivement  inerte  , superflue. 
S<  hw  ilgué  ne  parle  que  de  ses  applications  extérieures  , et 
garde  le  silence  sur  son  usage  interne.  Au  quel  entendre? 

(3)  1 étrandrie  inonogynie  (Lin.). — Plantaginées  (Juss.). 
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dans  le  cas  de  crachement  de  sang,  de  pertes 
utérines,  dans  les  anciennes  diarrhées  un  peu 
sanguines,  un  peu  dysentériques,  les  fleurs 
blanches,  etc.  : dans  ces  circonstances  il  est 
très- utile.  La  dose  est  de  6 ou  8 onces  par 
jour , en  trois  prises;  quand  l’hémorrhagie  est 
très-considérable,  on  y joint  l’alun.  Ce  suc  est 
aussi  regardé  comme  fébrifuge,  mais  il  ne  l’est 
pas  plus  que  les  autres  astringens. 

Les  feuilles  de  plantain  ont  été  très-recom- 
mandées contre  les  tumeurs  écrouélleuses  ; 
mais  cette  propriété  n’est  pas  bien  constatée. 
Il  n en  est  pas  de  même  pour  les  ulcères  écrouel- 
leux  et  les  autres  anciens  ulcères,  lorsqu’ils 
ne  sont  pas  trop  sanieux,  et  qu’ils  ont  lieu 
avec  défaut  de  ton  de  la  partie  : il  y a des  ob- 
servations certaines  de  cures  obtenues  par  ce 
moyen  dans  de  tels  cas. 

Scilicaire. 

La  salicaire,  Ijthrum  saliciaria , L.  (i),  a 
commencé  à être  employée  en  médecine  par 
quelques  Français;  ensuite  elle  tomba  dans 
1 oubli , et  ce  n’est  que  depuis  peu  de  temps 
qu’on  en  a réveillé  l’usage  en  Allemagne. 
M.  de  Haè'n  l’a  vu  réussir  dans  des  dévoiemens 
très-longs  et  rebelles  aux  autres  remèdes , et 
on  l’emploie  aussi  avec  succès  dans  les  fleurs 
blanches,  la  gonorrhée,  etc.  Il  l’employait, 
non  en  décoction,  mais  en  poudre,  dans  uu 
excipient  solide  ou  fluide , à la  dose  de  deux  ou 
trois  gros  par  jour  , un  gros  à la  fois  dans  du 
vin  ou  du  bouillon.  Ces  feuilles  sont  véritable- 


i)  Dodécandriemouogynie  (Lin.).  — Salicaires  (Juss.). 
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ment  astringentes;  ainsi  on  peut  les  employer 
avec  une  certaine  confiance  : cependant  quel- 
ques médecins  de  ce  pays-ci  ne  s’en  sont  pas 
tres-bien  trouvés. 

t 

4°.  Fleurs  astringentes. 

Balaustes. 

On  donne  ce  nom  aux  fleurs  du  grenadier, 
vunica  granatum , L.  (i).  Elles  ont  un  goût 
amer,  légèrement  styptique,  et  contiennent 
très-peu  d huile  essentielle.  Les  balaustes  sont 
employées  comme  un  bon  astringent  dans  les 
anciens  dévoiemens,  les  fièvres  putrides  avec 
relâchement  du  canal  intestinal  , dans  quel- 
ques maladies  des  femmes,  surtout  dans  les 
fleurs  blanches.  En  poudre,  la  dose  est  d’un 
ou  deux  gros  en  plusieurs  prises  , dans  des  po- 
tions ou  des  excipiens  appropriés.  En  décoc- 
tion , on  les  emploie  rarement  : la  dose  est  de 
deux  ou  trois  gros  dans  une  pinte  d’eau  réduite 
à chopine.  En  conserve , elle  est  d’un  gros  , un 
gros  et  demi  ou  deux  gros  par  jour. 

Roses  rouges . 

Les  roses  rouges  ou  de  Provins , fournies  par 
le  rosa  gallica , ou  rosa  centifolia , L.  (2),  sont 
aussi  regardées  comme  astringentes  ; et  nous 
remarquerons  que  toutes  les  fleurs  d’un  rouge 
foncé  le  sont  aussi.  Cette  couleur  rouge  est 
due  , selon  un  médecin  de  Provins,  à un  prin- 


(1)  Icosandrie  monogynie  (Lin.).  — Myrtes  (Juss.). 

(2)  Icosandrie  polygynie  (Lin.).  — Rosacées  (Juss.). 
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cipe  martial.  C’est  surtout  la  conserve  de  ces 
fleurs  qu’on  emploie  : elle  est  un  peu  astrin- 
gente. La  dose  est  d’un  ou  deux  gros.  On  ne 
les  donne  point  en  poudre  , mais  quelquefois 
en  légère  décoction,  à la  dose  de  cinq  ou  six 
pincées  dans  une  pinte  d’eau.  La  conserve  de 
cynorrhodon  , faite  avec  le  fruit  du  rosier  sau- 
vage , rosa  canina , L. , s’emploie  de  même  que 
cplle  de  roses  rouges. 

5°.  Fruits  astringens. 

Grenade. 

Le  fruit  du  grenadier , punica  granatum , 
L.  , est  un  excellent  astringent,  très -utile 
dans  la  plupart  des  fièvres  continues  avec  dé- 
voiement considérable , et  lorsqu’on  craint 
que  les  forces  ne  s’abattent  trop  , dans  les  ma- 
ladies putrides  avec  dissolution , les  sueurs  col- 
liquatives,  etc.  Alors  on  emploie  surtout  le 
sirop  de  grenade  , qui  est  aigrelet , astringent , 
un  peu  tonique , pour  donner  du  ton  à l’esto- 
mac et  à toute  la  machine,  resserrer  un  peu, 
et  empêcher  les  évacuations  intestinales  trop 
considérables.  Ce  sirop  se  donne  dans  quelque 
potion  convenable.  On  peut  aussi  employer  la 
grenade  en  légère  décoction , en  mettant  un 
de  ces  fruits  par  pinte  d’eau. 

Il  faut  aussi  ranger  le  coing  parmi  les  fruits 
astringens,  de  même  que  la  nèfle,  fruit  du 
mespitus  germanica , L.  (i),qui  n’est  point  à 
mépriser  dans  certains  cas.  J’ai  vu  des  dévoie- 


(i)  Icosandrie  pentagynie  (Lin.).  — Rosacées  (Juss.). 


1 T I 


DIS  ALTÉRA.  N S. 

mens  très-opiniâtres,  et  contre  lesquels  tous 
les  autres  moyens  avaient  échoue,  céder  à 
celui-ci , qui  convient  quand  la  faiblesse  du 
canal  intestinal  est  la  cause  de  la  maladie. 

6°.  Sucs  astringens. 

Il  y en  a d'exotiques  et  d’indigènes. 

Sang-dragon . 

Le  sang-dragon  est  le  suc  qui  découle  par 
incision  du  pterocarpus  draco , L.  (i)  , qui  croît 
dans  les  Indes  orientales.  On  a cru  long-temps 
ce  suc  gommeux,  mais  il  est  bien  résineux, 
car  il  est  inflammable,  se  dissout  presque  en- 
tièrement dans  l'esprit-de-vin  , et  nullement 
dans  Feau  ; enfin  c’est  une  substance  résineuse, 
mais  qui  a perdu  beaucoup  de  son  huile  essen- 
tielle. Le  sang-dragon  a une  odeur  forte  et 
irritante,  un  goût  styptique  et  légèrement 
amer.  C’est  un  des  meilleurs  astringens  dans 
le  cas  d’anciens  dévoiemens  , de  flux  séreux 
et  sanguins  trop  abondans.  11  entre  comme 
tel , dans  les  pilules  teintes  d’Helvétius  , avec 
égale  quantité  d’alun.  On  le  donne  en  poudre  , 
à la  dose  de  8 , io  ou  12  grains  par  jour, 
ou  dissous  par  le  moyen  de  l’esprit-de-vin  , 
et  étendu  dans  un  excipient  convenable,  ou 
trituré  avec  un  peu  de  mucilage  , et  ensuite 
mêlé  dans  quelque  véhicule  approprié  à la 
dose  de  12,  24  ou  56  grains,  jusqu’à  un  gros 
par  jour.  C’est  un  excellent  astringent.  Sa 


( 1 ) I)iadelphie  décandrie  (Lin.).  — Légumineuses  (Juss.). 
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teinture  est  aussi  très-efficace  , à la  dose  de 

25  ou  5 o gouttes,  sur  trois  ou  quatre  onces 
de  potion. 

Cachou . 

Le  cachou  est  encore  un  meilleur  astringent 
que  le  sang-dragon.  On  l’a  regardé  pendant 
quelque  temps  comme  un  produit  minéral  , 
d’où  lui  est  venu  le  nom  de  terre  du  Japon. 
On  le  retire  , par  le  moyen  d’une  douce  coc- 
tion  des  fruits,  non  encore  bien  mûrs,  d’une 
espèce  de  palmier,  areca  catechu , L.  (i).  Ce 
suc  gommo-résineux  est  légèrement  odorant, 
et  jouit  d’un  principe  aromatique  , qui  se  dé- 
veloppe sur  la  langue  au  bout  d’un  certain 
temps  . il  contient  aussi  un  principe  amer, 
un  principe  extractif  abondant , en  qui  réside 
surtout  sa  propriété  astringente  , et  une  petite 
quantité  de  résine. 

On  emploie  le  cachou  quand  il  faut  resserrer 
les  fibres , donner  un  peu  de  ton  , et  arrêter 
les  évécuations  , surtout  séreuses  : comme  à la 
suite  des  longs  dévoiemens  , dans  les  fleurs 
blanches  très-considérables,  les  expectorations 
très-abondantes  et  affaiblissantes,  les  pbthisies 
avec  sueurs,  dévoiement,  expectoration  très- 
abondante.  On  le  donne  aussi  à la  suite  des 
hémoptysies,  pour  resserrer  le  tissu  pulmo- 
naire , et  arrêter  ainsi  les  hémorrhagies  , qui , 
sans  cela,  pourraient  revenir.  C’est  un  excellent 


(i  ) Il  est  reconnu  actuellement  que  le  cachou  est  le  suc 
épaissi  et  desséche  du  mimosa  calecha.  Polygamie  monoé— 
cie  de  Linné,  famille  des  légumineuses  de  Jussieu.  — On  a 
jjensé  que  le  cachou  pouvait  être  le  Ij  cium  des  anciens. 
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astringent.  On  le  donne  en  coction  aqueuse  , 
à la  dose  d’un  gros,  un  gros  et  demi  ou  deux 
gros,  à vaisseau  fermé,  dans  une  pinte  d’eau 
qu’on  fait  réduire  à trois  demi-setiers  ou  à 
une  chopine.  Celte  décoction  possède  .bien  la 
vertu  astringente  , et  on  unit  ainsi  très-souvent 
le  cachou  à la  décoction  de  riz  ou  de  consoude. 
En  poudre,  la  dose  est  d’un  demi-gros , jus- 
qu a deux  gros  par  jour  : on  peut  aussi  eu 
mettre  un  gros  ou  un  gros  et  .demi  digérer 
dans  une  chopine  de  vin.  On  le  fait  aussi  très- 
souvent  entrer  dans  le  chocolat , qui  est  alors 
recommandé  pour  les  personnes  faibles  , lan- 
guissantes , chez  lesquelles  les  digestions  se 
font  mal  par  défaut  de  force,  ou  qui  sont 
affligées  d’évacuations  longues  et  affaiblis- 
santes. La  dose  est  d un  demi-gros  ou  un  gros 
lans  une  tasse  ordinaire  de  chocolat. 


Suc  cl acacia, 

» 

On  distingue  deux  espèces  de  suc  d’acacia , 
in  exotique  et  un  indigène.  L’exotique  est 
e suc  épaissi  du  fruit  verd  d’un  grand  arbre 
pineux  nomm émimosanilotica,  L.  (Y)  : ce  suc 
ions  est  apporté  de  l'Egypte  et  de  l’Arabie 
se  dissout  entièrement  dans  l’eau,  et  point 
lans  1 esprit-de-vin.  C’est  un  fort  astringent 
(ue  les  Egyptiens  emploient  surtout  dans  les 
rachemens  de  sang  , à la  dose  d’un  gros  , 
bssous  dans  un  véhicule  convenable , répétant 
eue  dose  plus  ou  moins  selon  le  besoin.  Ac- 
e lement  il  n est  employé  ici  que  dans  quel- 

( 0 Voyez  note  ire,  page  ia5. 

Tome  II. 
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ques  préparations  pharmaceutiques.  On  peut  le 
donner,  de  la  même  manière,  et  dans  les  mêmes 
cas  que  le  cachou. 

Le  suc  d’acacia  indigène,  est  tire  des  fruits 
mûrs  d’un  prunellier  d’Allemagne  , prunus 
spinosa,  L.  (i) , qui  , dans  les  pharmacies,  a 
reçu  le  nom  d'acacia  nostras.  On  peut  le  sub- 
stituer au  suc  d’acacia  du  Levant. 

Nous  avons  encore  le  suc  d’hypociste  , que 
l’on  retire  du  cytinus  hypocistis  , L.  (2)  , herbe 
parasite  , qui  croît  sur  plusieurs  espèces  de 
cistes  dans  les  contrées  méridionales  de  l’Eu- 
rope. Ce  suc  est  astringent , et  même  un  peu 
plus  que  celui  d’acacia.  D’ailleurs,  cesdifférens 
sucs  ne  sont  point  aussi  agréables  , et  ne  con- 
tiennent pas  autant  de  principe  tonique  et 
fortifiant  que  le  cachou  , qui  est  en  même 
temps  très-roborant  et  astringent. 


Nous  pouvons  distinguer  trois  sortes  d’as- 
tringens  , quant  à leur  intensité;  i°.  les  forts, 
comme  le  sang-dragon  , les  sucs  d’ortie  et  d’aca- 
cia , la  bistorte  , etc.  ; 20.  les  moyens , comme 
la  tormentille,  les  balaustes , les  sucs  de  plan- 
tain et  de  grenade  ; 3°.  les  doux,  comme  les 
roses  rouges  , le  sirop  de  grenade  , etc. 

Les  astringens  ne  doivent  point  leur  vertu 
à un  principe  volatil  ; car  ces  médicamens  ne 
contiennent  point  d’huile  essentielle,  mais  à 
un  principe  fixe,  non  résineux,  mais  plutôt 


(1)  Icosandrie  monogynie  (Lin.).  — Rosacées  (Juss.). 

(2)  Gynandrie  octandrie  (Lin.). — Aristoloches  (Juss.). 
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gommeux  et  extractif.  Aussi  les  décoctions 
aqueuses  sont-elles  plus  actives  que  les  décoc- 
tions vineuses.  Il  n'y  a qu’une  exception  à 
cette  manière  detre  générale  des  aslringens, 
c’est  le  sang-dragon , qui  est  en  même-temps 
résineux  et  astringent.  Les  eaux  distillées  des 
astringens  n ont  point  de  vertu  parce  que  le 
principe  astringent  est  trop  fixe  pour  monter 
à la  distillation  ; il  faut  de  fortes  décoctions 
aqueuses  pour  l’extraire. 

Le  règne  minéral  a moins  d’astringens  que 
le  végétal  , mais  ils  sont  plus  énergiques  : tels 
sont  1 alun  et  les  acides  minéraux  ; il  faut  les 
préférer  quand  on  a besoin  d’astringens  forts 
et  qui  agissent  promptement.  Mais  quand  il 
faut  des  astringens  doux,  qui  n’agissent  point 
I une  manière  trop  prompte,  il  faut  préférer 
les  sucs  de  plantain  et  d’ortie  , le  cachou,  le 
sang-dragon  , etc. 


Les  préparations  pharmaceutiques  astrin- 
gentes sont  la  poudre  astringente  , dont  la  dose 
jst  depuis  douze  grains  jusqu’à  un  gros  ; les 
ulules  astringentes , qu’on  donne  à celle  de 

1X  frarTSi  ]usclu  à un  scrupule  ; les  pilules 

eintesd  Helvetius, qu’onemploiedepuisquatre 

rai  ris  jusqu  a un  demi-gros;  le  sirop  de  grande 
onsoude  , qui  est  un  excellent  astringent  • 
eljn  de  myrte,  de  grenade,  le  sirop  niagis- 
ral  astringent,  lous  ces  sirops  se  donnent  à 
i dose  dune  once  ou  une  once  et  demie, 
ans  r es  potions  et  des  véhicules  convenables. 

y a aussi  la  confection  hyacinthe,  le  dias- 
mdium , etc.  dont  nous  avons  parlé  ailleurs. 


Ha 
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Les  ëmol liens , que  l’on  appelle  aussi  relâ- 
cbans  , inviscans,  anodyns,  sont  des  médica- 
mens  qui  ont  la  propriété  de  diminuer  Ja 
sécheresse  de  la  fibre,  de  détendre  , relâcher. 
Us  sont  employés  principalement  dans  les 
maladies  inflammatoires  , dans  le  cas  de  flux 
séreux  très-abondans  ; quand  il  y a chaleur, 
irritation  acrimonie  quelconque.  Alors  ils  hu- 
mectent , relâchent  , amollissent  , et  devien- 
nent anodyns  en  détendant  la  fibre  , et  en 
diminuant  l'éréthisme  , ï acrimonie  humorale , 
et  la  sensation  douloureuse  qui  en  était  la 
suite.  Comme  émolliens,  on  les  emploie  dans 
les  inflammations  des  différens  organes  , 
comme  la  pleurésie,  la  péripneumonie  , l’in- 
flammation de  bas -ventre,  dans  le  cas  de 
poisons  corrosifs  avalés,  dans  les  douleurs  des 
voies  urinaires,  surtout  quand  elles  sont  un 
peu  inflammatoires  , dans  les  dévoiemens  , 
les  flux  séreux  par  l’urètre  ou  la  matrice  , 
quand  ils  sont  accompagnés  de  douleur;  dans 
les  hémorrhagies  , par  quelque  organe  qu’elles 
aient  lieu.  Mais  quand  ils  sont  continués  trop 
long-temps,  ils  relâchent  trop  , ôtent  le  ton, 
donnent  naissance  à la  bouffissure , aux  infil- 
trations , aux  bydropisies  , amènent  la  fai- 
blesse des  organes  , langueur  des  digestions  , 
le  dévoiement , les  pâles  couleurs  , etc. 

i°.  Racines  émollientes. 

Nous  n’en  connaissonspas  d’exotiques,  parce 
(ju’ori  ne  nous  en  envoie  pas,  et  que  nous  en. 
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avons  une  assez  grande  quantité  d’indigènes  , 
comme  celles  de  guimauve,  de  mauve,  de 
nénuphar,  de  grande  consolide,  de  cynoglosse, 
le  bulbe  de  lis  , etc.  Toutes  ces  racines  jouissent: 
des  mêmes  propriétés  naturelles,  chimiques 
et  médicinales.  Elles  n’ont  point  d’odeur, 
excepté  celle  de  lis,  qui  en  a un  peu  • 11e 
do  nnent  pas  d huile  essentielle,  excepté  celui- 
ci , qui  en  contient  une  très-petite  quantité  : 
elles  sont  très-mucilagineuses  , donnent  leur 
principe  mucilagineux  à l’eau,  point  au  vin 
ni  à l’esprit-de-vin  , et  se  corrompent  prom- 
ptement, étant  susceptibles  d’une  prompte  fer- 
mentation. Elles  sont  toutes  relâchantes, 
émollientes,  inviscantes  , tant  à l’intérieur 
qu’à  l’extérieur.  On  les  donne,  en  général, 
à la  dose  d une  once  ou  une  once  et  demie, 
en  décoction  dans  une  pinte  et  demie  ou  deux 
pintes  d’eau  qu’on  fait  réduire  à une.  Elles  ne 
* emploient  point  dans  le  vin  , ni  en  teinture  , 
ni  en  poudre  , mais  souvent  en  sirop. 

larmi  ces  racines,  il  y en  a de  plus  relâ- 
chantes les  unes  que  les  autres.  Les  plus  émol- 
ientes  sont  celles  dont  le  mucilage  est  le  plus 
iqueux,  comme  sont  celles  de  guimauve,  de 
mauve  , de  lis  , etc.  On  les  emploie  quand  il 
aut  rafraîchir  et  ramollir;  ce  que  fait  surtout 
res-bien  le  bulbe  de  lis  , qu’on  emploie  très- 
iouvent  en  lavement  : on  en  prend  pour  cela 
a moitié  d un  , auquel  on  lait  subir  une  assez 
orle  décoction.  Cette  racine  contient  un  prin- 
•pe  mucilagineux  trop  Eide  et  trop  abondanÇ, 
>our  pouvoir  cire  employée  à l’intérieur  : il 
ontient  de  plus  un  principe  légèrement  nar- 
oliq,Je  , <IU|  en  fait  un  excellent  émollient, 
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relâchant  et  résolutif.  On  en  préparé  par  infu- 
sion une  huile  qui  s’empare  de  son  principe 
mucilagineux,  Cette  huile  est  relâchante,  réso- 
lutive , légèrement  narcotique  : on  l’emploie 
en  lavement  , et  très-souvent  on  en  fait  des 
embrocations  dans  les  maladies  inflamma- 
toires du  bas-ventre. 

Nénuphar. 

Le  nénuphar  , nymphœa  alba , L.  (1) , con- 
tient dans  sa  racine  un  mucilage  très-aqueux, 
très-abondant , très-rafraîchissant  et  relâchant. 
L usage  habituel  qu’en  font  quelquespersonnes 
est  toujoursdangereux.  Dans  beaucoup  de  mai- 
sons religieuses,  on  en  mettait  dans  le  bouil- 
lon , dans  la  vue  de  restreindre  la  concupis- 
cence et  les  désirs  vénériens,  et  il  passe  pour 
un  excellent  anti-aphrodisiaque.  II  est  certain 
qu’il  l’est  beaucoup  par  ses  effets  secondaires  ; 
car  par  son  principe  émollient  et  relâchant, 
il  produit  la  langueur  de  l’estomac  , etc.  J’ai 
fait  la  médecine  dans  une  maison  de  Carmélites, 
où  l’on  faisait  un  grand  usage  du  nénuphar  : 
la  plupart  des  religieuses  digéraient  très  - mal , 
étaient  pâles,  bouffies,  disposées  aux  infiltra- 
tions séreuses,  à l’hysléricisme  par  faiblesse,  etc. 
11  serait  donc  à souhaiter  qu’on  n’employât 
cette  racine  que  comme  médicament , quand 
il  faut  relâcher  , détendre,  humecter,  comme 
dans  le  priapisme  , le  satyriasis  , la  nympho- 
manie , pour  invisquer  la  matière  acrimo- 
nieuse qui  irrite  les  reins,  la  vessie,  l’urètre; 


(i)  Polyandrie  monogynie  (Lin.). — Morrènes  (Jdss.). 
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car  cette  cause  produit  plus  souvent  la  ma- 
ladie que  ïœstnim  venerum.  Il  est  vrai  que  le  né- 
nuphar apaise  mieux  qu'aucun  autre  moyen 
cette  espèce  de  feu  vénérien.  Le  nénuphar 
est  utile  aussi  quand,  dans  les  fièvres  aiguës, 
il  v a délire  phrénétique  , convulsions  par 
pléthore  et  éréthisme;  alors  on  l’emploie  en 
sirop  à la  dose  d’une  once  ou  une  once  et  demie 
en  potion  , ou  dans  des  boissons  plus  abon- 
dantes , comme  dans  une  pinte  d’émulsion. 

Consolide. 

La  racine  de  grande  consolide , symphytum 
officinale , L.  (i),  contient  un  principe  muci- 
Jagineuxpeu  aqueux.  Aussi  est-elle  moins  hu- 
mectante et  relâchante.  Il  ne  faut  cependant  lui 
faire  subir  qu’une  légère  ébullition  , car  autre- 
ment on  obtiendrait  une  décoction  astringente. 

Comme  astringente,  cette  racine  est  très- 
usitée  dans  les  hémorrhagies  du  poiynon,  de  la 
matrice,  dans  les  anciens  dévoiemens  , etc.  Il 
est  sûr  que  c’est  un  assez  bon  remède  dans  1 hé— 
moptysie  ; cependant  elle  ne  convient  point , 
quand  celle-ci  a lieu  par  pléthore  , par  éré- 
thisme? et  tension  vers  le  poumon elle  augmen- 
terait alors  la  pesanteur  de  la  poitrine  et  l'em- 
barras de  la  circulation  ; il  faut  à sa  place  les 
saignées  et  les  délaya  ns  les  plus  légers.  Mais 
si  1 hémoptysie  dépendait  de  relâchement,  de 
dissolution  du  sang } alors  le  sirop  de  grande 
consoude  convient  très-bien  , et  on  l’emploie 
pour  édulcorer  les  boissons  appropriées..  La 


(0  Pentandrie  monogynie(LiN.). — Borraginées  (Juss.). 
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dose  de  la  racine  en  décoction  est  d’une  demi- 
once  , une  once  ou  une  once  et  demie  dans 
deux  pintes  d’eau  qu’on  lait  réduire  à trois 
demi-setiers  ou  à une  pinte.  Mais  comme  cette 
boisson  est  dégoûtante  et  un  peu  fatigante  , 
on  préfère  le  sirop  à la  dose  d’une  once  dans 
une  potion  , ou  d’une  cuillerée  à café  sur 
chaque  tasse  de  boisson. 

Cynoglosse  ou  Langue-de-chien. 

' La  cynoglosse , cynoglossum  officinale , L.  (i), 
a une  racine  mucilagineuse  , mais  dont  le  mu- 
cilage est  moins  aqueux  que  celui  du  nénu- 
phar , et  moins  terreux  que  celui  de  la  grande 
consolide.  Elle  est  employée  comme  astrin- 
gente et  émolliente , mais  assez  rarement.  Un 
médecin  botaniste  a cru  avoir  découvert  qu’elle 
était  narcotique  ; mais  les  anciens  ne  lui  con- 
naissaient point  cette  propriété,  et  dans  le  fait, 
elle  ne  l’a  pas.  Il  est  vrai  qu’il  y a des  pilules 
calmantes  et  somnifères  très-accréditées , qui 
portent  son  nom  ; mais  elles  n’excitent  le  som- 
meil que  parce  qu’elles  contiennent  de  l’o- 
pium et  des  semences  de  jusquiame.  Ainsi  on 
pourrait,  sans  regret,  éloigner  la  cynoglosse 
de  l’arsenal  médical. 

2°.  Feuilles  émollientes. 

Elles  sont  très-nombreuses  : telles  sont  les 
feuilles  tendres  des  patiences,  des  arroches, 
des  chicoracées,  des  solanées,  comme  celles 


Ti)  P.entandrie  inonogynie(LiN.).  — Borraginées  (Juss.). 
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de  morelle,  et  surtout  de  bouillon-blanc.  Celles- 
ci  sont  très-émollientes,  mucilagineuses  , et 
contiennent  outre  cela  un  principe  légèrement 
narcotique,  qui  les  rend  plus  calmantes,  plus 
rafraîchissantes  et  plus  résolutives.  On  les  em- 
ploie à l’extérieur  sur  les  inflammations  , les 
hémorrhoïdes  douloureuses  , et  en  lavement. 
On  en  fait  aussi  des  fomentations  émollientes  ; 
pour  cela,  on  en  fait  une  forte  décoction  , et 
on  prend  le  marc  que  l’on  applique  sur  la 
partie  affectée  : ou  bien  on  se  sert  de  flanelles 
qu’on  a trempées  dans  cette  décoction.  Les 
décoctions  des  solanées  servent  encore  à faire 
des  lotions  dans  le  cas  d’ulcères  chancreux  , 
douloureux , etc.  Les  autres  feuilles  émollientes 
sont  celles  de  seneron  , de  pariétaire,  de  mer- 
curiale, d acanthe  , de  joubarbe  , de  poirée  , 
de  malvacées  , etc.  Toutes  ces  feuilles  s’em- 
ploient peu  à 1 intérieur  , mais  en  lavement  et 
en  fomentation,  comme  il  vient  d’dtre  dit. 

Sagou. 

Le  sagou  est  une  matière  farineuse,  que  l'on 
prépare  avec  la  moelle  tendre  d’une  espèce  de 
palmier,  cjcas  circinalis  , L.  (i)  , qui  croît 
dans  le  Japon  , le  Malabar,  les  îles  Modi- 
ques , etc.  Les  Indiens  broient  cette  moelle 
qu  ils  ont  retirée  des  feuilles  du  cycas  , et  la 
réduisent  sous  forme  de  petits  grains  qu’on 
nous  apporte.  Cette  substance  mucilagineuse 
a été  très  vantée  dans  les  maladies  de  poi- 
trine, et  M.  Malouin  a soutenu  une  thèse  an 


(i)  CryptogHmie  fougères  (Lin.)  — Fougères  (Juss.). 


phthisis  sagu , où  il  a conclu  pour  l'affirmative. 

n (r?P.  ?ie  auss^  Pour  nourrir  les  personnes 
tres-aiiaibhes,  ceux  qui  sont  dans  le  marasme, 
qui  sont  épuises  par  de  longues  évacuations, 
par  les  excès  vénériens,  pour  arrêter  quelques 
c îarrhées  séreuses.  La  dose  en  décoction  est 
< epuis  deux  gros  jusqu  à une  demi-once  dans 

eux  pintes  d eau  qu  on  fait  réduire  à moitié 
ou  à trois  demi-setiers  , et  qu’on  aromatise 
ensuite  avec  la  cannelle,  le  gingembre  , pour 
a rendre  tonique,  avec  le  sirop  balsamique 
de  foiu  , pour  la  rendre  vulnéraire  ; ou  bien 
on  1 unit  avec  le  lait.  Pour  en  faire  une  crème 
on  rapproche  la  décoction.  Quelquefois  aussi 
on  donne  le  sagou  en  poudre  , mais  il  ne 
réussit  pas  aussi  bien.  C est  un  aliment  médi- 
camenteux , invisquant , qui  nourrit  d une 
manière  douce  et  légère  , et  qui , sous  ces  rap- 
ports , est  utile  dans  beaucoup  de  circon- 
stances. On  en  peut  dire  autant  du  salep  , 
excepté  que  le  mucilage  de  celui-ci  est  plus 
épais  que  celui  du  sagou. 

5°.  Fleurs  émollientes. 

Les  fleurs  émollientes  sont  celles  deviolette . 
de  tussilage,  de  bouillon-blanc,  de  coquelicot, 
de  sureau  , etc.  On  les  emploie  quand  il  faut 
envelopper  une  matière  ténue  et  âcre  , qui 
irrite  le  poumon,  comme  dans  les  maladies 
catarrhales  de  cet  organe,  quand  elles  ont  lieu 
avec  inflammation;  alors  elles  sont  utiles  en 
ce  que,  par  leur  mucilage,  elles  invisquent 
cette  matière  acrimonieuse , et  qu’elles  sont  en 
même-temps  légèrement  expectorantes. 
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4°.  Fruits  émolliens. 

Les  fruits  émolliens  sont  ceux  dont  nous 
avons  parlé  à l’article  des  expectorans,  comme 
les  sébestes  , les  jujubes , les  dattes  , les  figues , 
les  pruneaux  , les  raisins  de  Corinthe,  etc. 

5°.  Semences  émollientes. 

Il  y a beaucoup  de  semences  émollientes; 
les  principales  sont  celles  de  lin , de  psyllium  , 
les  pignons  doux,  les  pistaches  , etc.  Celles  de 
ces  semences  qui  contiennent  le  plus  de  sub- 
stances huileuses,  sont  les  plus  émollientes. 
Les  plus  usitées  sont  celles  qu’on  appelle 
émulsives  , comme  les  amandes- douces  , et  les 
semences  froides  majeures  et  mineures.  Les 
majeures  sont  tirées  des  plantes  cucurbitacées, 
comme  le  melon  , la  courge,  le  potiron  et  les 
concombres  ; les  mineurs  sont  fournies  par  la 
chicorée,  la  laitue,  l’endive  et  le  pourpier. 
Ces  semences  ne  sont  jamais  employées  en 
décoction  , parce  que  leur  huile  se  gâterait  ; 
mais  on  les  triture  pour  obtenir  leur  suc  émul- 
sif,  qu  on  donne  , ou  seul , ou  dans  quelque 
potion  appropriée.  Par  exemple  , on  prend 
trois  gros  ou  une  demi-once  de  ces  semences, 
et  on  les  broie  dans  suffisante  quantité  d’eau 
pour  en  retirer  quatre  ou  cinq  onces  d’émul- 
sion , que  1 on  étend  dans  un  véhicule  conve- 
nable. Une  émulsion  est  donc  u ne  liqueur  dans 
laquelle  1 huile  est  dissoute  dans  l’eau  par  le 
moyen  d’un  mucilage  ; et  c’est  ce  que  Part 
imite  utilement  dans  la  composition  des  loochs. 
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Les  émulsions  sont  d excellens  tempérans  et 
ra  fraie  hissa  ns  , très-  utiles  dans  les  maladies 
inflammatoires,  les  fièvres  ardentes,  les  dou- 
leurs vives  des  voies  urinaires  excitées  par  les 
cantharides  , dans  les  désirs  vénériens  trop 
exjdlés,  le  délire  phrénétique , etc.  ; alors  on 
y joint  souvent  le  sirop  de  nénuphar. 

Les  amandes  amères  ne  sont  pas  d’usage  en 
médecine,  si  ce  n’est  pour  donner  du  goût  à 
1 huile  d amandes-douces , naturellement  très- 
fade  ; c est  pourquoi  quand  on  veut  exprimer 
cette  huile  , on  y mêle  trois  ou  quatre  amandes 
amères  ; on  en  fait  de  même  quand  on  pré- 
pare le  sirop  d’orgeat. 

Graine  de  Lin. 

Lagraine  de  lin,  linumusitatissimum , L. (i), 
s emploie  à l’intérieur  en  décoction,  dans  le 
cas  de  maladies  inflammatoires  du  bas-ventre , 
et  des  voies  urinaires.  Elle  diminue  très-bien 
l’éréthisme  et  l'irritation  de  ces  organes  , et 
1 âcreté  de  1 urine,  qui  n’est  plus  si  stimu- 
lante à son  passage.  C’est  de  cette  manière 
qu  elle  est  diurétique.  Comme  ces  semences, 
contiennent  un  mucilage  très-épais , on  recom- 
mande de  les  renfermer  dans  un  linge,  et  de 
ne  leur  faire  subir  qu’une  décoction.  La  dose 
est  d’une  cuillerée  à café  sur  une  pinte  et 
demie  d’eau  , qu’on  fait  réduire  à une  pinte.. 
On  retire  de  la  graine  de  lin  une  huile  très- 
utile  comme  laxative  dans  les  pleurésies  et 
péripneumonies  , quand  on  veut  détendre  , 


(i)  Pentandrie  pentagynie(LiN.). — Caryophyllées  (Juss.) 
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relâcher,  et  en  même  temps  obtenir  quelques 
selles.  La  close  est  de  quatre,  cinq  ou  six  onces, 
par  cuillerées:  elle  est  en  effet  plus  purgative 
que  les  autres  huiles. 

6°.  Sucs  émolliens. 

Les  sucs  les  plus  usités  qui  jouissent  de  cette 
propriété,  sont  la  gomme  adragant,  la  gomme 
arabique  et  l’huile.  Une  dissolution  de  gomme 
adragant  est  très-utile  dans  le  cas  de  poison 
corrosif  : celle  de  gomme  arabique  est  fort  em- 
plo}7ée  dans  les  maladies  inflammatoires,  pour 
relâcher,  amollir,  invisquer  F acrimonie  de  la 
matière  morbifique  ; et  c’est  pour  cela  qu’elle 
est  d’une  grande  utilité  dans  la  toux  , dans  les 
diarrhées,  les  dysenteries  , et  les  maladies  des 
voies  urinaires.  C’est  un  aliment  doux  , très- 
utile  aux  sujets  épuisés  , et  à ceux  qui  ont  les 
humeurs  très -âcres.  Cette  gomme  se  retire 
d’une  espèce  d’acacia  qui  croît  en  Egypte  , 
mimosa  nilotica , L.  (i).  Nos  arbres  en  four- 
nissent aussi  , mais  qui  est  beaucoup  plus 
tenace,  et  se  dissout  difficilement.  La  dose  de 
la  gomme  arabique  est  d’un  gros  ou  un  gros 
et  demi  bouilli  dans  une  pinte  et  demie  d’eau 
qu’on  fait  réduire  à moitié.  C’est  un  excellent 
mucilagineux  qui , comme  tel , est  aussi  ex- 
pectorant. 

La  gomme  adragant  est  fournie  par  un  ar- 
brisseau épineux  , astragalus  tragacantha  , 
L.  ( i ) , qui  croît  dans  les  contrées  méridio- 


(i)  Polygamie  monoécie  (Lin.).  — Légumineuses.  (Juss.). 
('i)Diadelphie  décandrie(LiN.).  — Légumineuses  (Juss.). 


126  RÈGNE  VÉGÉTAL. 

naîes  de  l’Europe , surtout  dans  I île  de  Candie. 
Son  mucilage  est  beaucoup  plus  épais  cpie 
celui  de  la  gomme  arabique  ; aussi  elle  ne  sert 
guère  qu’à  faire  des  loochs , etc. 

Huile . 

L'huile  dont  il  est  ici  question  est  indiquée 
par  les  chimistes  de  l’école  de  Fourcroy,  comme 
l’un  des  matériaux  immédiats  des  végétaux. 
C’est  un  liquide  visqueux,  pesant  de  90^9153 
à 0,493  , de  couleur  variable  , et  d’une  saveur 
fade;  inodore,  inflammable,  n’entrant  en 
ébullition  qu’à  une  température  supérieure  à 
celle  de  l’eau  bouillante;  non  miscible  à l’eau  , 
formant  des  savons  avec  les  alkalis  , etc. , etc. 
L’huile  n’est  point  nourrissante  comme  le  mu- 
cilage, maiselleest  plus  relâchante;  et  à certaine 
dose,  elle  est  purgative.  Dans  le  cas  d’empoi- 
sonnement par  des  matières  corrosives,  on  en 
prend  une  grande  quantité  au  moment  même 
où  on  vient  de  les  avaler.  Quelques  praticiens  se 
sont  récriés  sur  l’usage  de  l’huile  dans  les  mala- 
diesinflammatoires;  ils  prétendent  qu’elle  peut 
alors  se  rancir  et  devenir  âcre , et  M.  le  Camus, 
entre  autres  , voulait  en  proscrire  l’usage  dans 
ces  circonstances  ; mais  il  est  certain  que  ce 
serait  se  priver  d’un  moyen  précieux  , et  qu’on 
ne  peut  pas,  dans  ces  cas,  remplacer  par  d au- 
tres. Elle  convient  toutes  les  fois  qu  il  faut 
rafraîchir , amollir  , et  exciter  les  évacuations 
intestinales.  La  dose  est  d’un  demi-verre  par 
prise,  jusqu’à  la  concurrence  d’une  pinte  par 
jour;’ elle  fait  vomir,  purge,  relâche,  et  est 
souvent  très-utile  sous  tous  ces  rapports. 

A l’extérieur  , l’huile  est  aussi  employée 
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comme  relâchante  et  émolliente  : on  l’a  recom- 
mandée dans  les  blessures  faites  par  la  morsure 
des  animaux  venimeux,  comme  la  vipère; 
mais  malgré  quelques  expériences  qui  auront 
pu  faire  naître  cette  opinion  , l’alkali  volatil 
est  alors  préférable.  On  l’a  aussi  recommandée 
en  fomentation  dans  l’hydropisie  ascite  ; mais 
je  l’ai  employée  dans  cette  maladie  sans  aucun 
bon  effet.  Quelques  observations  auront  en- 
core trompé  sur  cet  objet  : elle  aura  réussi 
dans  quelques  ascites  dépendantes  de  trop  de 
sécheresse  et  d’éréthisme , où  il  faut  détendre 
et  relâcher  : peut-être  agit-elle  aussi  alors  en 
bouchant  les  pores  de  la  peau  , de  manière 
que  la  matière  de  la  transpiration  se  porte  sur 
les  voies  urinaires  qui,  forcées  ainsi  de  s’ou- 
vrir, donnent  un  libre  passage  à l’eau  conte- 
nue dans  le  bas-ventre.  Mais,  en  général , cette 
pratique  est  infructueuse. 

Il  n’y  a point  de  racines  , d’écorces  , de 
feuilles , ni  de  fleurs  qui  fournissent  de  l’huile 
grasse  par  expression  ; mais  beaucoup  de  fruits 
et  de  semences  en  contiennent,  comme  l’olive  , 
1 amande  , la  pistache  , le  pignon  doux  , la 
noix,  les  semences  de  pavot,  dont  l’huile  est 
improprement  appelée  huile  d'œillet.  L’huile 
d’olive  s’emploie  à l’intérieur,  quand  il  faut 
détendre,  rafraîchir,  et  exciter  les  selles.  Celles 
d amandes-douces  est  employée  dans  les  in- 
flammations de  poitrine  , de  bas-ventre  , etc. 
On  la  préfère  aux  autres,  parce  quelle  a une 
odeur  plus  agréable,  et  qu  elle  est  moins  dé- 
goûtante : cependant,  comme  on  la  trouve 
rarement  bonne  dans  les  boutiques,  on  aime 
mieux  souvent  celle  d’olive  qui  est  plus  sûre. 


comme  un 
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L huile  de  noix  a été  regardée 
excellent  anthelminlhique. 

On  a dit  qu’elle  faisait  mourir  les  vers  en 
bouchant  leurs  trachées  , et  qu  elle  les  éva- 
cuait ensuite  par  sa  vertu  purgative  ; mais  j’ai 
vu  des  vers  intestinaux  vivre  très-long-temps 
dans  l’huile  , et  aujourd'hui  celle  de  noix  est 
rarement  employée  comme  vermifuge.  M.  Pas- 
sera t de  La  Chapelle  a conseillé  , contre  le 
tænia  , deux  onces  d’huile  de  noix  mêlées 
avec  pareille  quantité  de  vin  de  Malvoisie  : on 
prend  le  tout  par  cuillerée  de  temps  en  temps; 
mais  cette  méthode  a rarement  réussi. 


Toutes  les  substances  émollientes  doivent 
leur  vertu  à un  principe  mucilagineux,  hui- 
leux, émulsif,  qui  est  un  excellent  relâchant , 
invisquant,  tempérant.  Ce  principe  est  fixe, 
et  nullement  volatil  ; car  les  eaux  distillées  de 
ces  substances  n’ont  aucune  vertu.  L’infusion 
ne  suffirait  pas  non  plus  pour  extraire  ce  prin- 
cipe mucilagineux , qui  ne  cède  qu’à  la  décoc- 
tion. Q’uest-ce  donc  qu’un  mucilage?  C’est  une 
substance  assez  épaisse  , consistante  , trem- 
bla rite,  ressemblant  assez  à la  gelée  des  sub- 
stances animales  (1).  Il  n’a  point  d’odeur  ni 
de  goût,  et  ne  communique  rien  à son  eau 
distillée.  Il  se  dissout  dans  l’eau  , ne  s’en- 
flamme point.  Il  est  susceptible  de  fermenter, 
il  est  plus  ou  moins  épais , selon  qu’il  contient 

(1)  D’après  les  expériences  du  professeur  Vauquelin, 
le  mucilage  paraît  composé  de  gomme  et  d’une  substance 
qu’il  croît  être  de  la  même  nature  que  le  mucus  ( mucilage 
animal).. 
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plus  ou  moins  d’eau.  Les  fleurs  n’ont  qu’uu 
mucilage  peu  épais.  Dans  les  fruits  on  trouve  , 
outre  le  mucilage,  un  principe  saccharin  ; dans 
les  semences,  le  mucilage  est  épais  et  abon- 
dant : il  l’est  aussi  dans  les  sucs.  Les  propriétés 
du  mucilage  sont  donc  d’être  nourrissant,  in- 
visquant , relâchant  et  émollient , quand  il 
n est  pas  trop  rapproché. 

Les  émolliens  sont  caïmans  et  anodyns  , 
parce  qu’ils  diminuent  l’éréthisme  , et  invis - 
quent  les  matières  âcres . Cependant,  comme 
nous  l avons  dit,  le  bulbe  de  lis,  lilium  can- 
di clum , L.  (i)  , paraît  être  vraiment  anodyn  , 
et  contenir  un  principe  éthéré  un  peu  narco- 
tique, On  prétend  même  que  son  eau  distillée , 
souvent  cohobee,  peut  jeter  dans  l’assoupisse- 
ment, de  même  que  celle  des  fleurs.  La  dé- 
coction de  bulbe  de  lis  est  très-souvent  em- 
ployée en  lavement  dans  les  maladies  inflam- 
matoires du  bas-ventre,  et  l’huile  qu’on  en 
prépare  est  tres-utile  en  fomentation  dans  le 
rhumathisme  aigu,  etc.  Enfin,  nous  obser- 
verons que  les  mucilaginpux  conviennent  très- 
bien  comme  nourrissans , dans  le  cours  et  à 
la  fin  des  maladies  putrides,  parce  qu’ils  em- 
pêchent le  marasme  , en  meme  temps  qu’ils 
corrigent  la  putridité  des  humeurs. 

, Le  r<^ne  minéral  ne  possède  qu’un  seul 
émollient , qui  est  1 eau  : le  règne  animal  en 

contient  aussi  un  , qui  est  la  partie  gélatineuse 
des  animaux. 

Il  y a beaucoup  de  préparations  pharma- 
ceutiques émollientes  : tels  sont  les  sirops  de 

(0  Hexandrie  monogynie  (Lin.).  — Liliacées  (Juss.). 
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pii  mauve  , de  consoude,  de  capillaires  , elc.  ; 
es  dillerens  loochs  , qui  sont  la  combinaison 
del  huile  avecl  eau  parie  moyen  d’unegomme, 
et  surtout  delà  gomme  adragant.  Ils  sont  émoi- 
icns  , relachans  , invisquans  , et  quelquefois 
on  les  rend  incisifs  par  le  moyen  de  i’oxymel 
scillitique  , du  kermès  minéral,  du  sirop  bal- 
samique de  Toi  u. 

ANTI-SPASMODIQUES. 

On  donne  ce  nom  aux  médicamens  qui  sont 
propres  à combattre  les  maladies  produites  par 
l’ataxie  ou  irrégularité  de  l’action  des  nerfs. 
Quand  cette  irrégularité  va  jusqu  a occasionner 
l’épilepsie  , les  médicamens  propres  à la  guérir 
se  nomment  anti-épileptiques  ; quand  le  genre 
nerveux  n’est  que  peu  irrité , que  les  accès  sont 
légers,  sans  chute,  ni  perte  de  connaissance, 
ils  portent  le  nom  de  nervins  , de  remèdes 
contre  les  vapeurs;  quand  les  maladies  ner- 
veuses dépendent  plus  particulièrement  de  la 
matrice,  on  les  appelle  anti -hystériques  et 
anti -hypocondriaques , si  le  siège  de  la  mala- 
die est  dans  les  viscères  du  bas-ventre.  Lors- 
qu’ils agissent  immédiatement  sur  le  genre 
nerveux  , en  arrêtant  ses  mouvemens  irrégu- 
liers, en  suspendant  les  convulsions,  et  en 
s’opposant  aux  récidives,  sans  autre  effet  se- 
condaire sensible  , sans  même  attaquer  sensi- 
blement la  cause  première  de  la  maladie  , ils 
sont  nommés  anti- spasmodiques.  Quand  ils 
agissent  en  diminuant  la  sensibilité,  en  suspen- 
dant l’action  des  puissances  internes  et  ex- 
ternes, en  enchaînant  l’âme  , pour  ainsi  dire, 
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par  le  sommeil  qu'ils  occasionnent  , on  les 
nomme  narcotiques.  Enfin  , quand  ils  sont 
consacrés  à diminuer  la  douleur  en  relâchant 
la  fibre,  et  en  invis  quant  une  acrimonie  irri- 
tante, ils  prennent  lé  nom  de  caïmans , c Ta - 
nodjns , de  tempérons. 

Les  anti-spasmodiques  conviennent  quand 
le  genre  nerveux  est  très-affecté,  que'  cette 
affection  se  manifeste  par  des  accès  convulsifs 
considéi  ables , sans  douleur,  ni  veilles  trop 
continues  , comme  dans  1 épilepsie  , la  manie , 
les  accès  hystériques  et  hypocondriaques' 
la  catalepsie  , et  autres  maladies  convulsives 
générales  ou  particulières,  longues  , mais  sans 
douleur.  Ils  agissent  par  un  principe  amer  et 
astringent  , qui  ne  convient  point  dans  les 
maladies  inflammatoires  , ni  dans  les  maladies 
nerveuses  avec  douleur.  Les  narcotiques  sont 
indiqués  quand  il  y a veilles  continues  et  fati- 
gantes, qui  ne  dépendent  pas  d’une  stase  san- 
guine au  cerveau  , mais  qui  sont  la  suite  d’une 
rritation  membraneuse  ou  nerveuse,  comme 
lans  les  douleurs  de  la  pierre,  les  fortes  co- 
îques , l’asthme  sec,  etc.  Donnés  à propos 
ls  suspendent  la  douleur,  comme  miracu- 
eusement,  en  diminuant  et  détruisant,  pour 
unsi  dire , la  sensibilité.  Les  anti-spasmodiques 
igissent  plutôt  sur  le  genre  musculaire  et  l’ir- 
"Uabihté,  et  les  narcotiques  sur  la  sensibilité 
} e genre  nerveux  : aussi  Sont-ils  très-utiles 
lans  le  cas  de  douleurs  nerveuses  , et  de  veilles 
>ar  causes  acre  et  irritante . Les  caïmans  con- 
viennent quand  les  douleurs  dépendent  d’une 
;e"s;?n  un  peu  inflammatoire.  Us  agissent  en 
elacnant  , et  en  invis  quant  la  matière  açri- 

I u 
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monieuse  ; sous  ce  rapport,  les  emolliens  et 
relâchnns  examinés  ci-dessous  , sont  caïmans 
et  tempérans.  Ceux-ci  prennent  le  nom  d 'ano- 
cfyns , quand,  outre  leur  substance  mueilagi- 
neuse , ils  contiennent  encore  un  principe 
éthéré  légèrement  narcotique. 

i°.  Racines  anti-spasmodiques. 

Il  n’y  en  a point  d’exotiques;  toutes  sont 
indigènes.  Celles  que  l’on  doit  préférer  , sont 
celles  de  gui  de  chêne,  dont  on  emploie  aussi 
les  autres  parties  , celles  de  pivoine  et  de  valé- 
riane. Ces  racines  sont  vraiment  anti-spasmo- 
diques , c’est-à-dire  , qu’elles  fixent  le  genre 
nerveux , enchaînent  et  assoupissent  l’irrita- 
bilité. 

Gui  de  chêne. 

Le  gui , viscum  album , L.  (i),  est  une  plante 
parasite  qui  croît  sur  le  peuplier , le  tilleul , 
le  noyer,  etc.  ; mais  on  préfère  celui  qui  croît 
Sur  le  chêne.  Outre  quelques  parties  volatiles 
T[ui  sont  en  très-petite  quantité,  il  contient  un 
principe  gommeux  et  qn  principe  résineux, 
et  celui-ci  paraît  plus  énergique  que  l’autre. 
Le  gui  semble  devoir  sa  célébrité  à un  ancien 
rit  religieux.  Ce  n’est  guère  qu’au  commence- 
ment de  notre  monarchie,  ou  quelque  temps 
avant,  qu’il  commença  à être  employé  contre 
les  maladies  nerveuses.  On  sait  que  les  Druides 
en  faisaient  la  récolte  avec  beaucoup  de  céré- 
monie. Plusieurs  ont  cru  que  c’était  de  là  que 


(i)  Dioécie  tétrandrie  (Lin.).  — Chèvrefeuilles  (Joss.). 
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lui  venait  le  nom  de  planta  sacra  ; d’autres  ont 
pensé  qu'on  l'avait  appelé  ainsi , à cause  de  son 
utilité  contre  l'épilepsie  , que  les  anciens  nom- 
maient morbus  sacer.  Quoi  qu’il  en  soit , le 
gui  de  chêne  est  un  assez  bon  anti-spasmodi- 
que ; il  y a même  des  praticiens  , M.  de  Haën 
entre  autres,  qui  n’en  parlent  qu’avec  enthou- 
siasme. Cependant  nous  avons  dans  cette  classe 
des  moyens  beaucoup  meilleurs  , et  celui-ci 
paraît  aujourd’hui  assez  peu  employé.  La  dose 
en  décoction  , est  de  deux  ou  trois  gros  , une 
demi  - once  , une  once  ou  une  once  et  demie 
dans  deux  pintes  d’eau  réduites  à moitié;  mais 
c’est  surtout  en  poudre  qu’on  l’emploie  à la 
dose  d’un  demi-gros,  un  gros,  deux  gros  ou 
une  demi-once,  dans  des  excipiens  appropriés. 

Pivoine . 

La  pivoine , pœonia  ofjicinalis , L.  (i),  est 
une  plante  qui  approche  des  papavécacëes.  On 
la  distingue  en  mâle  et  femelle  : c’est  surtout 
la  première  qui  est  d’usage.  La  racine  de  cette 
plante  a joui  d’une  grande  réputation  dès  l'ori- 
gine de  la  médecine  ; cette  réputation  s’est  sou- 
tenue jusqu  à nous,  et  elle  est  encore  aujour- 
d’hui très-employée,  surtout  contre  l’épilepsie. 
Elle  a une  odeur  nauséabonde  , contient  un 
principe  extracto-résineux;  et  son  eau  distillée 
i aussi  une  odeur  désagréable  qui  vient  de 
son  esprit  recteur (2)  ; car  elle  n’a  point  d’huile 
essentielle.  La  pivoine  se  donne  dans  les  con- 


(0  Polyandrie  digynie  (Liw.).  — Renonculacées  (.Tuss.). 
(2)  Expression  employée  par  Boerhaave,  et  qu’on  peut 
cgaider  comme  synonyme  de  arôme. 
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vulsions  generales  et  particulières  qui  ont  lieu 
par  l’irritabilité  augmentée,  clans  les  accès 
hystériques,  hypocondriaques,  épileptiques; 
et  dans  ces  cas,  elle  mérite  vraiment  de  la  con- 
fiance, tant  pour  arrêter  ces  accès  que  pour 
les  prévenir.  On  l’emploie  rarement  en  décoc- 
tion , à cause  de  son  goût  amer  et  nauséabond, 
mais  principalement  en  poudre  incorporée 
dans  quelque  sirop,  ou  délayée  dans  quelque 
■véhicule  convenable.  En  décoction , la  dose  est 
d’une  demi-once,  une  ou  deux  onces,  dans 
deux  pintes  d’eau  réduites  à une  ; et  en  pou- 
dre , de  deux  gros  jusqu’à  une  demi-once  par 
jour  en  plusieurs  prises  : de  cette  manière  elle 
réussit  mieux  qu’en  décoction.  L’eau  distillée 
est  destituée  de  toute  vertu  anti-spasmodique, 
et  elle  ne  peut  servir  tout  au  plus  que  d’exci- 
pient. On  fait  aussi  entrer  la  poudre  de  pivoine 
dans  la  poudre  anti-spasmodique , dans  la  pou- 
dre anti-hystérique,  dans  la  poudre  létifiam te , 
dans  celle  de  guttète  , dans  l’eau  anti-épilep- 
tique, etc. , mais  cette  poudre,  donnée  seule, 
réussit  mieux  encore. 

Valériane. 

La  valériane  était  peu  connue  des  anciens, 
qui  ne  l’employaient  guère  que  comme  anthel- 
minthique  et  apéritive.  Les  maladies  nerveuses 
étaient  peu  communes  de  leur  temps,  et  il 
paraît  que  l’épilepsie  même  , qu’ils  ont  si  bien 
décrite,  et  qui  est  si  fréquente  de  nos  jours, 
était  encore  assez  rare  chez  eux.  Aujourd’hui 
la  valériane  est  employée  comme  le  meilleur 
anti-épileptique,  et  un  des  meilleurs  anti-spas- 
modiques que  l’on  connaisse , et  elle  l’em- 
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porte  sur  la  pivoine.  Fabius  Columna  9 de  la 
célébré  maison  des  Colonne  en  Italie,  est  le 
premier  qui  lui  ait  découvert  cette  propriété. 
11  était  épileptique  dès  l’enfance,  et  tenta,  pour 
se  guérir,  toutes  sortes  de  moyens  , mais  sans 
succès;  enfin,  il  vint  à celui-ci,  qu’il  prit  à 
haute  dose,  et  dont  il  se  trouva  bien.  Depuis 
lui , on  a fait,  sur  le  même  objet,  une  grande 
quantité  d expériences,  dont  la  plupart  ont 
confirmé  1 efficacité  de  la  valériane. 

La  résine  de  cette  plante  a une  odeur  forte 
et  désagréable,  un  goût  amer  et  nauséabond  ; 
elle  a aussi  un  esprit  recteur  dont  se  charge 
son  eau  distillée  , qui , pour  cela  , a une  odeur 
désagréable.  Son  principe  extractif  est  plus 
abondant  que  le  résineux , et  c’est  dans  ce  prin- 
cipe extractif  que  réside  sa  propriété.  Il  y a 
plusieurs  espèces  de  valériane;  mais  celle  qui 
est  d usage  est  la  valeriana  ofjicinalis , L.  (i), 
qui  croît  surtout  sur  les  montagnes  d’Au- 
vergne , les  Alpes  et  les  Pyrénées. 

La  racine  de  valériane  con-vient  très-bien 
dans  les  convulsions  générales  et  particulières, 
dans  celle  de  l’estomac , dans  l’asthme,  qui 
est  une  habitude  convulsive  du  poumon  , dans 
les  douleurs  spasmodiques  des  intestins  , les 
tics  musculaires  , les  spasmes  qui  ont  lieu  sans 
engoï  gernent,  sans  matière  acrimonieuse  et 
qui  dépendent  seulement  de  l’irrégularité  du 
genre  nerveux;  mais  surtout  dans  les  mala- 
dies convulsives  générales  , comme  les  affec- 
tions hystériques  et  hypocondriaques  , et  elle 
réussit  mieux  dans  les  forts  accès  nerveux  que 

(i)Triandrie 


monogyuie  (Lii*.).  — Dipsacées.  (Juss.). 
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dans  les  légers.  C’est  principalement  contre 
l’épilepsie  qu’on  en  fait  usage  ; elle  la  guérit 
souvent,  et  la  diminue  toujours  beaucoup, 
quand  elle  ne  la  guérit  pas.  Mais  il  ne  faut  pas 
que  cette  maladie  dépende  d’une  cause  méca- 
nique, ou  d’une  matière  âci'e  et  irritante  dépo- 
sée sur  les  membranes  du  cerveau ; il  faut  qu’elle 
soit  simplement  nerveuse,  sans  dépendre  d’au- 
tre cause  particulière  : telle  est  celle  qui  arrive 
à la  suite  d’une  frayeur  , et  qui  est  très-com- 
mune ; celle  qui  ayant  d’abord  été  occasionnée 
par  des  vers , continue  même  après  que  ceux-ci 
ont  été  expulsés.  Ce  n’est  plus  alors  qu’une 
habitude  nerveuse,  qui  souvent  demande  beau- 
coup de  temps  et  de  peine  pour  être  détruite. 
Dans  ces  circonstances , la  valériane  est  le 
meilleur  anti-épileptique  que  l’on  connaisse. 
Le  gouvernement  avait  fait  un  établissement 
pour  les  expériences  d’électricité  appliquée  au 
corps  humain;  on  y a traité  beaucoup  d’épi- 
leptiques, la  plupart  n’ont  point  guéri  : or,  il 
est  bon  de  savoir  (ce  que  n’ont  pas  dit  ceux 
qui  étaient  à la  tête  de  cet  établissement  ) , que 
les  malades  qui  avaient  été  guéris  , avaient 
fait  même  usage  de  la  racine  de  valériane  à 
haute  dose;  ce  qui  doit  entrer  pour  beaucoup 
dans  les  succès  qu’on  y a obtenus. 

Quand  il  s’agit  de  traiter  l’épilepsie , l’eau 
distillée  de  valériane  ne  suffit  pas  ; elle  ne 
doit  servir  tout  au  plus  que  d’excipient.  Une 
légère  décoction  ne  suffit  pas  non  plus,  il 
faut  une  décoction  très -forte.  Il  est  à remar- 
quer que  ce  remède,  donné  à petite  dose,  ne 
produit  aucun  effet,  d’autant  plus  qu’on  s’y 
habitue  bientôt.  On  est  trop  timide  sur  son 
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administration,  et  l’on  manque  ainsi  souvent 
son  but.  11  ne  faut  donc  pas  s’amuser  à en 
prescrire  un  demi-gros  ou  un  gros,  mais  une 
demi-once,  une  ou  deux  onces,  en  décoction 
à vaisseau  fermé  , dans  une  pinte  et  demie 
d’eau,  qu’on  fait  réduire  à une  pinte.  Comme 
cette  décoction  est  très-désagréable,  on  donne 
plus  souvent  la  valériane  en  poudre  , et  ce  doit 
être  à la  dose  de  deux  gros , une  ou  deux  onces 
par  jour,  en  quatre  ou  cinq  prises.  Mais  à cette 
dose,  la  poudre  de  valériane  devient  dégoû- 
tante, fatigue  l’estomac,  excite  des  nausées , 
une  anxiété  précordiale  considérable,  et  meme 
le  vomissement.  Pour  éviter  ces  accidens,  on 
l unit  avec  l’ambre,  le  musc,  le  castoréum , 
quelques  aromatiques,  et  surtout  le  macis,  ou 
avec  quelque  anti-spasmodique  un  peu  fétide. 

La  valériane  est  encore  anthelminthique  par 
son  goût  nauséabond  et  amer  : donnée  à .cer- 
taine dose , elle  tue  les  vers.  C’est  ainsi  qu’elle 
asouvent  guéri  des  épilepsies  qui  dépendaient 
de  la  présence  de  ces  insectes.  Mais  il  ne  faut 
pas  conclure  de  là  qu’elle  n’est  anti-épileptique 
que  comme  anthelminthique  , comme  Pont 
prétendu  quelques  praticiens , car  elle  agit 
aussi  véritablement  sur  le  genre  nerveux.  Cette 
racine  est  aussi  apéritive  et  incisive  ; mais  elle 
est  aujourd’hui  peu  employée  sous  ce  rap- 
port. 

Les  racines  calmantes  sont  celles  de  lis,  de 
nénuphar,  et  autres  que  nous  avons  déjà  exa- 
minées. 
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2°.  Feuilles  anti-spasmodiques. 

Les  feuilles  anti-spasmodiques  sont  toutes 
celles  dont  nous  avons  parlé  à l’article  des 
emménagogues;  comme  celles  d’absinthe,  d’ar- 
moise , de  matricaire , surtout  de  rue  et  de  Sa- 
bine. On  les  emploie  principalement  quand  les 
accès  nerveux  sont  occasionnés  par  le  défaut 
ou  la  difficulté  de  la  menstruation  : alors  l’huile 
essentielle  de  ces  feuilles  est  très-utile,  et  c’est 
un  excellent  anti  - hystérique.  Mais  parmi  les 
feuilles  anti-spasmodiques  , il  y en  a qui  méri- 
tent ce  nom  d’une  manière  plus  particulière  : 
ce  sont  celles  d’oranger. 

Oranger. 

Les  feuilles  d’oranger  ? citrus  aurantium  y 
L.  (i),  étaient  peu  connues  autrefois  sous  le  rap- 
port anti-spasmodique.  Il  n’y  a guère  que  cin- 
quante ou  soixante  ans  qu’on  leur  a découvert 
cette  propriété.  C’est  en  effet  un  des  meilleurs 
anti-spasmodiques,  qui  marche  après,  et  même 
à côté  de  la  valériane.  Ces  feuilles  sont  aroma- 
tiques, elles  donnent  à l’eau  distillée  une  odeur- 
agréable,  et  fournissent  un  peu  d’huile  essen- 
tielle : leur  goût  est  amer  et  désagréable  , et 
c’est  à cause  de  cette  amertume  quelles  sont 
anti  - spasmodiques  , car  les  remèdes  de  ce 
genre  sont  en  général  amers.  Les  feuilles 
d’oranger  conviennent  dans  les  accès  nerveux 
particuliers  ou  généraux  , dans  l épilepsie  ner- 
veuse , dans  celle  des  enfans , qui  a souvent 


(i)  Polyadelphie  icosandrie  (Luc).  — Orangers  'vJus$.). 
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lieu  par  un  excès  de  sensibilité  et  d’irritabilité 
qui  constitue  cet  âge.  Je  les  ai  vu  réussir  dans 
des  maladies  spasmodiques  très-graves,  et  dont 
les  accès  étaient  longs.  La  dose  est  de  20  ou  24, 
et  plus , en  décoction  , dans  une  pinte  et  demie 
d’eau  qu’on  fait  réduire  à une  pinte  ; mais  cette 
décoction  est  très-amère,  et  surtout  pour  l’en- 
fance : il  faut  toute  la  raison  d’un  adulte  pour 
vaincre  la  répugnance  qu’elle  produit.  C’est 
pourquoi  on  préfère  souvent  dé  donner  ces  ' 
feuilles  en  poudre  , dont  la  dose  est  depuis 
deux  gros  jusqu’à  une  once  par  jour,  non  dé- 
layée, parce  qu’elle  pourrait  s’attacher  au  go- 
sier et.  exciter  des  âcretés  , mais  incorporée 
dans  quelquesbols  ou  quelque  conserve  appro- 
priée (1).  C’est  un  excellent  anti-spasmodique, 
très  recommandé  par  l’école  de  Vienne,  et  par 
M.  Tissot. 

Les  feuilles  calmantes,  sont  celles  de  bouil- 
lon-blanc,  de  morelle  , etc. 

5°.  Fleurs  anti-spasmodiques. 

Il  y a beaucoup  de  fleurs  anti  - spasmodi- 
ques; mais  elles  ne  le  sont  pas  à un  haut  degré, 
elles  sont  plutôt  calmantes  et  anodynes.  Telles 
sont  les  fleurs  de  bouillon-blanc,  de  sureau, 
de  coquelicot,  de  tilleul,  de  muguet,  conval- 


( J ) Les  feuilles  d’oranger  se  donnent  plus  ordinairement 
en  infusion  légère  : deux  ou  trois  feuilles  suffisent  pour  trois 
ou  quatre  tasses  d’eau  bouillante.  C’est  alors  une  boisson 
agréable  (surtout  lorsqu’elle  est  édulcorée)  dont  on  a ob- 
tenu de  bons  effets  dans  maintes  dispositions  nerveuses. 
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Icina  maialis , L.  (i).  Celles-ci  joignent  à un 
principe  doux  et  agréable,  une  vertu  un  peu 
narcotique.  On  les  emploie  en  légère  infusion 
théiforme,  comme  calmantes  et  tempérantes, 
dans  les  maux  de  tête  nerveux , les  migraines 
nerveuses;  mais  on  fait  encore  un  usage  plus 
fréquent  des  fleurs  de  tilleul,  tilia  Europœa , 
L.  (2),  dans  les  légères  affections  nerveuses, 
les  crampes  du  p évier âne , les  maux  de  tête 
nerveux , etc.  La  poudre  de  fleurs  de  muguet 
est  employée  comme  sternutatoire,  et  elle  l’est 
véritablement  par  le  principe  un  peu  irritant 
qu’elle  contient. 

Fleurs  d Orange. 

Ces  fleurs  ont  un  aromate  très  - agréable  , 
donnent  aussi  de  l’huile  essentielle,  mais  en 
petite  quantité  ; et  c’est  ce  qu’on  appelle  néroli: 
elles  contiennent  aussi  un  principe  narcotique 
très- doux.  On  les  emploie  comme  calmantes 
et  légèrement  anti  - spasmodiques , dans  les 
légers  mouvemens  hystériques  et  hypocon- 
driaques, dans  les  vapeurs,  les  convulsions 
peu  considérables,  et  autres  légères  affections 
nerveuses,  si  communes  dans  les  grandes  villes. 
Dans  ces  cas,  on  prescrit  une  cuillerée  à bouche 
d’eau  de  fleurs  d’orange,  ou  seule,  ou  mieux 
dans  un  verre  de  véhicule  approprié.  Le  sirop 
peut  aussi  être  employé  à la  dose  d’une  once 
ou  une  once  et  demie,  dans  trois  ou  quatre 
onces  de  potion  : l’eau  distillée  se  donne  à 


(1)  Hexandrie  monogynie  (Lin.).  — Asperges  (Juss.). 

(2)  Polyandrie  monogynie  (Lin.). — Tiliacées  (Je s-s.). 
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celle  rie  deux  ou  trois  gros  ou  une  demi -once, 
dans  une  potion  convenable.  On  emploie  aussi 
l’eau  de  fleurs  d’orange  pour  corriger  le  goût 
des  potions  purgatives  , et  autres  médicamens 
dégoùtans.  On  donne  quelquefois  ces  fleurs  en 
poudre,  mais  elles  sont  alors  plutôt  légère- 
ment toniques  qu’anti-spasmodiques. 

Le  safran,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  est 
aussi  anti  - spasmodique  , et  surtout  rangé 
parmi  lés  anti  - spasmodiques  qui  donnent  de 
la  gaieté  ; c’est  pourquoi  il  entre  dans  la  poudre 
létifiante.  On  l’emploie  surtout  dans  les  accès 
nerveux  qui  reconnaissent  une  cause  morale, 
comme  le  chagrin,  etc. 

Les  autres  fleurs  calmantes  sont  celles  de 
tussilage  et  de  bouillon-blanc,  qui  ne  sont 
point  narcotiques , mais  légèrement  anodynes. 

4°.  Semences  anti-spasmodiques. 

» 

Les  semences  anti-spasmodiques  sont  celles 
de  pivoine  et  de  valériane;  mais  les  racines  de 
ces  plantes  sont  préférables. 

5°.  Sucs  anti-spasmodiques. 

Benjoin . 

Le  benjoin  est  un  suc  concret  résineux  , 
qu  on  retire  d’une  espèce  de  laurier,  laurus 
oenzoïn , L.  (i),  qui  croît  aux  Indes  orien- 


(0  Ennéandrie  monogynie  (Lin.). — Lauriers  (Juss.). 
C’est  d’après  Murray  que  l’auteur  regarde  le  benjoin 
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liiles  et  occidentales.  Il  ressemble,  par  son 
odeur  suave,  au  styrax  calamite , et  aux  baumes 
du  Pérou  et  de  Tolu.  Il  contient  un  principe 
aromatique  légèrement  amer,  donne  de  l’huile 
essentielle,  et  un  acide  qui,  dans  la  distillation  , 
se  sublime  sous  forme  concrète.  C’est,  ce  qu’on 
appelle  fleurs  de  benjoin , ou  acide  benzoïque 
sublimé.  Le  benjoin  est  inflammable;  il  se 
dissout  dans  l’esprit-de-vin  et  les  huiles  essen- 
tielles. Ses  fleurs  rougissent  les  couleurs  bleues 
des  végétaux , et  forment  des  sels  avec  les 
bases  (i).  La  teinture  de  benjoin , étendue  dans 


comme  un  produit  d’une  espèce  de  laurier  ; mais  ce  même 
Murray,  se  reprenant  à la  fin  du  4e  volume  de  son  Jppara- 
ius  medicarninum  , admel , sous  l’autorité  de  Dryander  , le 
benjoin  comme  un  produit  d’une  espèce  de  styrax  : c’est 
cette  opinion  que  Swediaur  a adoptée.  Scliwilgué  pense 
qu’il  est  également  produit  et  par  le  laurus  et  par  le  styrax 
benjoin.  Peyrilhe  et  Mouton-Fontenille  regardent  le  ben- 
join comme  le  suc  épaissi  d’une  espèce  decroton  de  la  mo- 
noécie  monadelphie  de  Linné  , placée  par  A.  L.  de  Jussieu 
dans  la  famille  des  euphorbes  , et  désignée  par  les  îioms  de 
croton  benzoc.  — Il  est  plus  à croire  que  le  benjoin  est 
produit  par  plusieurs  plantes  différentes. 

Le  professeur  Thénard,  dans  son  Traité  de  Chimie,  a con- 
sacré ( Voyez  tom.  III,  page  226)  tin  Chapitre  à des  sub- 
stances auxquelles  il  donne  exclusivement  lenom  de  baumes. 
Ces  baumes  qui,  selon  lui , ne  sont  pas  plus  que  les  gommes- 
résines  des  substances  immédiates  particulières , et  qui  sont 
composés  de  résine  , d’acide  benzoïque  , et  quelquefois 
d’huile  essentielle,  sont  au  nombre  de  cinq.  Deux  sont 
solides , le  benjoin  et  le  storax  ; les  trois  autres  sont  liquides 
ou  visqueux;  le  baume  du  Pérou,  le  baume  de  Tolu  et  le 
styrax. 

(1)  L’acide  benzoïque  se  retire,  non  seulement  du  ben- 
join , mais  encore  des  autres  baumes  et  de  l’urine  de 
quelques  espèces  d’animaux  prises  particulièrement  dans 
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l'eau,  forme  le  lait  virginal,  dont  les  femmes 
se  servent  beaucoup  commecosmétique.  Outre 
le  principe  résineux , le  benjoin  contient  aussi 
un  principe  extractif  un  peu  bitumineux,  qui 
ne  se  dissout  point  dans  l’esprit-de-vin. 

Le  benjoin  est  employé  comme  tonique  , 
anti-spasmodique,  et  surtout  comme  incisif 
et  atténuant  , principalement  dans  les  visco- 
sités du  poumon  , les  anciens  rhumes  , les  toux 
très-pituiteuses,  les  phthisies  tuberculeuses, 
dans  celles  qui  attaquent  des  personnes  grasses, 
et  qui  sont  accompagnées  de  peu  de  fièvre; 
alors  ce  sont  sevs  fleurs  que  l’on  emploie,  et 
c’est  pour  cela  qu’elles  entrent  dans  les  pilules 
dé  Morton,  qui  sont  un  excellent  expectorant. 
Ces  fleurs  peuvent  se  donner  depuis  deux  ou 
quatre  grains  jusqu’à  huit  ou  douze  au  plus, 
divisées  en  plusieurs  prises,  ou  en  poudre,  ou 
dissoutes  par  le  moyen  d’un  peu  d’esprit-de- 
vin , et  étendues  dans  un  véhicule  convenable, 
ou  incorporées  dans  quelque  bol  ou  conserve 
appropriée.  La  teinture  se  fait  avec  douze 
grains  de  ces  fleurs,  que  l’on  fait  dissoutire 
dans  deux  onces  d’esprit-de-vin.  Elle  s’emploie 
comme  tonique  et  anti-spasmodique  à la  dose 
d un  demi-gros  ou  un  gros  , dans  quatre  ou 
cinq  onces  de  potion  , que  l’on  prend  par  cuil- 
lerée. Il  y a des  observations  que  le  benjoin  a 
vraiment  calmé  des  accès  nerveux  un  peu  vio- 
lons. Employé  en  substance  , il  est  tonique  et 


la  classe  des  herbivores.  Les  sels  que  cet  acide  forme  avec 
les  bases  se  nomment  bcnzocites.  — On  ne  trouve  dans  la 
nature  que  les  benzoates  de  soude  et  de  potasse.  — ( Voyez, 

Ilienard,  Traite  de  Chimie  élém.  tom.  III,  page  io5à  108}. 
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stomachique;  mais  rarement  il  se  donne  ainsi 
à l’intérieur  : on  ne  s’en  sert  plus  guère  qu’en 
fumigations  dans  les  maladies  de  poitrine  ca- 
tarrhales , les  phthisies  muqueuses,  et  autres 
circonstances  où  l’on  a besoin  d’une  vapeur 
incisive  et  irritante. 

Camphre. 

Le  camphre  est  un  suc  concret  que  les  an- 
ciens ne  connaissaient  point,  et  que  les  mo- 
dernes emploient  beaucoup  depuis  que  les 
Arabes  l’ont  accrédité.  Il  constitue  un  des  ma- 
tériaux immédiats  des  végétaux.  On  le  retire 
d’une  espèce  de  laurier  qui  croît  à la  Chine, 
ail  Japon,  etc. , et  qu’on  nomme  laurus  cam- 
phora , L.  (i).  Presque  tous  les  lauriers  en  four- 
nissent aussi,  surtout  le  laurier-cannelle  et  le 
laurier-sassafras  : on  en  trouve  encore  dans  les 
plantes  labiées,  comme  le  thym,  la  lavande, 
le  romarin  , etc.  , et  dans  la  racine  d’aunée.  Le 
camphre  a une  odeur  forte,  désagréable  pour 
beaucoup  de  personnes,  et  qui  se  répand  au 
loin.  Mis  sur  la  langue , il  a d’abord  un  goût 
fort,  stimulant,  échauffant;  et  au  bout  d’uu 
certain  temps,  il  laisse  une  impression  de  fraî- 
cheur, comme  si  c’était  de  la  glace  ; ce  qui  lui 
a fait  attribuer  une  propriété  rafraîchissante. 
Le  camphre  ressemble  assez  aux  huiles  essen- 
tielles concrètes  , mais  il  en  diffère  en  ce  que, 


(i)  Ennéandrie  monogynie  (Lin.). — Lauriers  (Juss.). 
— Le  camphre  du  commerce  est  aussi  fourni  très-abon- 
damment par  un  arbre  qui  croît  à Sumatra  , à Bornéo , 
près  de  Malaka.  On  l’appelle  dans  l’Inde  hapour-barras. 
M.  Correa  de  Serra  présume  que  cet  arbre  a beaucoup  de 
rapport  avec  le  shorea  robusta  de  Roxburgh. 
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sublimé,  il  11e  quitte  jamais  sa  forme  de  cam- 
phre , qu’il  se  dissout  dans  les  huiles  grasses 
comme  dans  les  huiles  essentielles,  etc.  Le 
camphre  brûle  sans  résidu,  sa  flamme  est  écla- 
tante , vive,  bleuâtre;  il  brûle  sur  les  huiles 
essentielles  et  sur  les  huiles  grasses. 

Le  camphre  a plusieurs  propriétés  en  mé- 
decine : c’est  un  excellent  résolutif  et  discussif, 
un  bon  sudorifique,  un  bon  anti-septique,  un 
bon  anti-spasmodique;  enfin,  il  calme  spéci- 
fiquement les  douleurs  des  voies  urinaires  oc- 
casionnées par  l’âcreté  des  cantharides. 

On  demande  si  le  camphre  convient  dans  les 
maladies  inflammatoires.  Hoffmann  , qui  le 
regardoit  comme  un  excellent  rafraîchissant  , 
dit  qu’oui  ; mais  il  étoit  dans  l’erreur.  Ce  moyen 
ne  convient  pas  quand  il  y a pléthore,  éré- 
thisme, sécheresse,  état  phlogistique  et  grande 
turgescence  du  sang,  ni  lorsque  ce  fluide  est 
dans  un  grand  état  de  consistance. 

On  emploie  le  camphre  dans  les  "fièvres  pu- 
trides qui  commencent  à tirer  en  longueur, 
quand  elles  existent  avec  dissolution  liumoi'ale 
et  disposition  à la  colliquation  du  sang;  il  le 
faut  administrer  alors  à haute  dose,  et  même  ou 
le  donne  au  commencement  de  ces  maladies  , 
quand  dès-lors  ces  symptômes  existent.  On  en 
fait  usage  également  dans  les  fièvres  malignes, 
des  le  commencement,  quand  elles  ont  lieu 
avec  prostration  considérable  , foiblesse  du 
pouls,  convulsions,  soubresauts  des  tendons. 
On  1 emploie  aussi  dans  quelques  fièvres  bi- 
lieuses, non  pas  au  commencement , 011  il  y a 
chaleur  , sécheresse  et  éréthisme  , mais  quand 
elles  dégénèrent  en  fièvres  putrides,  que  le 
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pouls  s’affaisse,  et  qu’il  resfe  cependant  cha- 
leur et  sécheresse.  On  le  donne  dans  ces  cir- 
constances avec  les  émulsions. 

Le  camphre  est  aussi  employé  dans  certaines 
fié  vres  éruptives,  comme  dans  les  petites  vé- 
roles qui  ont  lieu  avec  dissolution  d'humeurs , 
et  qui  veulent  passer  à gangrène.  Alors  donné 
à haute  dose,  il  diminue  Tétât  gangréneux  et 
délétère  des  humeurs , et  pousse  à la  peau.  Il 
n’est  pas  moins  utile  dans  les  fièvres  pétéchia- 
les, et  c’est  un  excellent  moyen  dans  la  fièvre 
miliaire.  On  donne  aussi  quelquefois  le  cam- 
phre comme  anti-spasmodique  dans  les  fièvres 
intermittentes,  deux  heuresou  une  heure  avant 
l’accès. 

Il  y a des  maladies  chroniques  dans  lesquelles 
on  fait  usage  du  camphre  : c’est  ainsi  que  , 
quand  à la  suite  des  rhumatismes  aigus  , il 
reste  douleur  et  pesanteur  de  membres  qui  du- 
rent long-temps,  il  atténue  et  résout  l'humeur 
rhumatisante , et  l’évacue  par  les  pores  cuta- 
nés; et  c’est  sous  ce  même  rapport  qu  il  est 
utile  aussi  dans  quelques  douleurs  de  goutte. 
Quelques  praticiens  l’ont  recommandé  dans 
les  maladies  vénériennes  ; mais  T expérience  a 
appris  qu’il  en  augmentait  les  douleurs;  il 
augmente  aussi  les  douleurs  laiteuses.  On  Ta 
conseillé  encore  dans  le  scorbut , comme  pou- 
vant donner  de  la  consistance  au  sang  ; mais 
il  faut  qu’il  soit  uni  aux  anti-scorbutiques,  et 
quelquefois  aux  acides  minéraux.  Il  s’emploie 
dans  beaucoup  d’accès  hystériques  et  hypocon- 
driaques, dans  les  convulsions  particulières, 
soit  momentanées,  soit  continues,  dans  les 
maux  de  tête  nerveux  , et  même  contre  la 
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mge;  niais  il  n’a  point  dans  ce  cas  un  effet  bien 
décidé  : on  1 unit  avec  le  musc  , pour  prévenir 
les  symptômes  de  cette  maladie. 

„ .On  1 emploie  comme  anti-septique  dans  les 
nevres  pestilentielles  et  la  peste  elle  - même 
dans  les  gangrènes  internes  et  externes,  sur- 
tout dans  celles  qui  sont  la  suite  des  maladies 
aigues  ; on  le  donne  alors  à l’intérieur  et  à ['ex- 
teneur.  Enfin  il  guérit  comme  spécifiquement 
les  maladies  des  reins  qui  ont  commencé  par 
Etre  inflammatoires,  après  que  les  saignées, 
tes  delayans,  etc. , ont  précédé  : donné  alors  à 

certaine  dose,. il  teraiine  les  douleurs.  Il  di- 

mnue  1 irritation  que  les  cantharides  produi- 
sent  sur  les  voies  urinaires;  c’est  pourquoi, 
juand , dans  les  maladies,  on  juge  convenable 
appucatmn  des  vésicatoires,  on  recommande 
n meme  temps  le  camphre,  qui  est  de  même 
isite  quand  les  vésicatoires  sont  nécessaires 
nez  un  sujet  sensible  et  irritable;  etquandon 
pris  a l intérieur  une  trop  haute  dose  de  can- 

tî’’  f‘‘ ,arret,e. Ie  Priapisme , le  ténesme 
| urines  et  1 erelh.sme  des  voies  urinaires; 

amplis  CaS’°ne^l0ie  ‘-émulsions 

Lorsqu’on  veut  produire  un  effet  calmant 
gerement  diaphonique,  on  donne  le  cam- 

hre  en  f>ou<‘re > à la  dose  de  4,  6,  8 ou 
o grains  par  jour,  avec  autant  de  nitre  dans 

;;  Jeu,r«  de  -cao,  ou  dans  une  pinte  d’é- 

•S  îfois  liu’o  1 C eSt  aij>‘  <JU  °n  ‘ emPloie  toutes 
r U e1  CraVIt  <l  a''fim,’n|er  ou  de  réveil- 
r la  cba'eur  Dans  les  autres  cas,  on  est 

op  timide  sur  la  dose;  on  peut  la  porter  jus- 
i a i ou  a gros,  etquelquefois  une  demi-once 
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ou  une  once  par  jour;  et  M.  Collin  l’a  poussée 
jusqu’à  2 et  4 onces  dans  des  cas  de  gangrènes 
qui  avaient  une  marche  très- rapide.  Dans  ces 
circonstances,  on  ne  donne  point  le  camphre 
en  poudre;  mais  après  l’avoir  triture  avec  un 
peu  d’esprit-de-vin,  on  l’étend  dans  5 ou  6 
onces  d’une  forte  décoction  de  quinquina,  s il 
y a fièvre  putride;  dans  un  véhicule  anti-spas- 
modique, quand  il  y a convulsions,  etc.  Quel- 
quefois on  le  donne  dans  une  eau  mucilagi- 
neuse , comme  une  dissolution  de  gomme 
arabique;  mais  cette  boisson  fatigue  beaucoup 
l’estomac  et  excite  des  nausées;  c’est  pourquoi 
on  y ajoute  une  once  ou  une  once  et  demie  de 
sirop  de  vinaigre  , ou  dix  ou  douze  gouttes 
d’acide  sulfurique  ; alors  elle  passe  plus  facile- 
ment. L’usage  un  peu  continué  de  ce  médica- 
ment finit  toujours  par  dégoûter  et  fatiguer. 
On  diminue  ces  inconvéniens  par  le  moyen  du 
nitre,  et  surtout  des  acides  végétaux,  comme 
le  sirop  de  vinaigre,  etc. 

A l’extérieur,  on  saupoudre  de  camphre  les 
vieux  ulcères,  les  parties  qui  sont  menacées 
de  gangrène;  on  fait  aussi  des  lotions  cam- 
phrées dans  le  cas  d’érysipèle,  d’ophtalmie,  de 
rhumatisme,  de  goutte;  mais  c’est  surtout  l’es- 
prit-de-vin et  l’eau-de-vie  camphrée  que  l’on 
emploie.  L’huile  de  camphre  qui  se  prépare 
par  la  dissolution  du  camphre  par  l’acide  ni- 
trique (i),  s’emploie  dans  les  caries  osseuses, 


(i)  On  fait  digérer  pendant  huit  jours,  dans  un  vase  exac- 
tement fermé , 3 onces  de  camphre  et  6 onces  d’acide  ni- 
trique. On  sépare  eusuite  avec  précaution  la  partie  oléa- 
gineuse qui  surnage  et  qui  constitue  ce  qu’on  a appelé 
huile  de  camphre j oleum  camphorœ  nkricQturn  (Svrediaur). 
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et  avec  précaution  sur  les  ulcères  profonds, 
étendus,  et  qui  ont  lieu  avec  sanie  abondante, 
jjutride,  gangréneuse. 


Opium  (1). 

L’opium  est  un  suc  qui  découle  par  incisions 
des  têtes  du  pavot  oriental  non  encore  mûr? 
pcipaver  somniferum , L.  (2).  C’est  principale- 
ment en  Perse  et  en  Turquie  qu’on  le  recueille. 
Les  autres  espèces  de  pavot,  et  même  notre 
pfivot  blanc , peuvent  aussi  fournir  de  l’opium  ; 
mais  il  est  inférieur  à celui  de  Turquie  (5).  Les 
anciens  connaissaient  ce  suc,  et  préféraient 
celui  de  Thèbes-  c’est  pourquoi  on  trouve  en- 
core 1 opium  , appelé  thebaique , dans  quelques 
dispensaires.  Les  branches  et  les  feuilles  de 
pavot  peuvent  donner  de  l’opium , mais  ce  ne 
peut  être  que  par  la  décoction  ; et  celui  qu’on 
retire  par  incision  est  bien  meilleur.  Les  feuilles 
de  cette  plante  sont  très  - légèrement  narco- 
tiques, et  ses  fleurs  le  sont  plus  que  celles  de 
coquelicot  ; mais  ses  semences  ne  le  sont  point 


(1)  L’opium  du  commerce  est  appelé  méconium. 

(2)  Polyandrie  monogynie  (Lin.).  — Papavéracées  (Juss.) 

(3)  Le  docteur  Loiseleur-Deslongchamps  a fait  depuis 
quelques  années  les  recherches  et  les  expériences  les  plus 
intéressantes  sur  l’opium  indigène.  Il  a en  partie  publié 
es  résultats  de  ses  travaux  dans  un  mémoire  lu  à l’Insti- 
tut de  I rance  et  a l’Académie  de  médecine  , ayant  pour 
titre  . Observations  sur  la  possibilité  de  retirer  du  pavot  soin- 
mfere  cultive  en  France, , soit  de  véritable  opium  en  larmes  , 
soi  , ifferens  extraits  avec  lesquels  on  puisse  remplacer 
dans  la  pratique  de  la  médecine , i/omum  thebaicum.  On 

louve  un  extrait  de  ce  Mémoire  dans  le  tome  xl  , cahier 
tic  janvier  181 1 , du  journal  général  de  médecine. 
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du  tout.  Elles  fournissent  une  huile  impropre- 
ment nommée  huile d œillet , qui , dans  le  com- 
merce, sert  souvent  à allonger  l’huile  d’olive. 
On  avait  d’abord  craint  que  cette  huile  ne  fut 
nuisible,  mais  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris 
rassura  les  esprits,  en  prononçant  qu’elle  ne 
pouvait  pas  hêtre. 

L’opium  fraîchement  tiré  est  d’un  blanc  lai- 
teux ; mais  avec  le  temps,  et  par  la  consistance 
qu’il  acquiert,  il  devient  d’un  brun  rougeâtre. 
Il  a une  odeur  non  aromatique,  mais  vireuse  , 
qui  est  particulière  à la  plupart  des  substances 
narcotiques,  et  dans  laquelle  réside  vraiment 
leur  vertu  somnifère.  Mis  sur  la  langue , il  ex- 
cite de  la  chaleur,  de  l’irritation,  de  la  soif; 
preuve  qu’il  contient  un  principe  irritant.  Il 
contient  aussi  un  esprit  recteur,  et  son  eau  dis- 
tillée s’imprègne  du  principe  vireux,  dont  on 
ne  peut  le  dépouiller  entièrement  par  les  dé- 
coctions les  plus  fortes.  Dans  l’analyse,  il  four- 
nit une  huile  essentielle  très-narcotique  et  dan- 
gereuse. 

L’opium  se  dissout  en  partie  dans  l'eau , ce 
qui  prouve  qu’ii  contient  un  principe  extrac- 
tif; mais  le  vin  le  dissout  encore  mieux,  preuve 
qu’il  contient  aussi  un  principe  résineux.  Il  se 
dissout  aussi  dans  l’esprit-de-vin,  et  les  tein- 
tures d’opium  sont  si  fortes  et  si  narcotiques, 
qu  elles  sont  peu  employées.  Ainsi  l’opium  est 
un  suc  gommo  - résineux , ce  qui  est  encore 
prouvé  par  sa  dissolution  à peu  près  entière 
dans  le  vinaigre.  Si  on  lui  fait  subir  une  longue 
digestion  dans  l’eau  froide  ou  chaude,  on  trouve 
à la  surface  de  lajiqueur  une  partie  grasse  qui 
surnage;  c’est  son  huile  essentielle  qui  est 
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chargée  de  toute  la  vertu  narcotique,  et  qui 
tue  les  animaux  les  plus  forts,  en  les  jetant 
dans  un  sommeil  léthargique  : on  trouve  en- 
suite une  matière  pesante  qui  s’est  précipitée 
au  fond  du  vase  ; c’est  le  principe  gommo-rési- 
neux,  et  le  menstrue  tient  en  dissolution  une 
matière  que  l’on  croît  être  un  sel  particulier  à 
l’opium. 

Ce  suc  jouit  de  trois  grandes  propriétés  gé- 
nérales : i°.  il  engourdit  la  sensibilité;  2°.  il 
diminue  1 irritabilité  ; 5°.  il  est  irritant  et  âcre. 
Il  paraît  produire  le  premier  effet,  j)arce  que 
son  action  se  porte  principalement  sur  le  cer- 
veau , où  il  enchaîne  la  sensibilité  dans  son 
origine.  Le  second  effet  n’est  point  douteux  ; 
car  si  on  applique  de  l’opium  sur  un  muscle  , 
celui-ci  n’est  plus  aussi  susceptible  de  se  con- 
tracter; et  si  on  en  applique  sur  le  cœur,  en 
peu  de  temps  son  mouvement  est  anéanti. 
Lnün  son  effet  stimulant  se  manisfeste  par  la 
douleur  qu  il  excite  lorsqu’on  en  applique  sur 
quelque  partie  du  corps  entamée,  et  par  les 
convulsions,  la  chaleur  et  l’inflammation  qu’il 
produit,  quand  on  en  a pris  à l’intérieur  une 
trop  haute  dose  : on  trouve  l’estomac  enflammé 
chez  les  animaux  qui  ont  été  empoisonnés  par 
1 opium.  Ce  suc  est  narcotique,  par  la  propriété 
qu  il  a d’engourdir  la  sensibilité;  il  est  anti- 
spasmodique ? par  celle  qu’il  a d engourdir 
rirritabilité. 

b opium  convient  - il  dans  les  maladies  in- 
flammatoires? Beaucoup  d’auteurs  respectables 
soutiennent  l’affirmative,  le  regardant  comme 
capable  d’arrêter  l’impétuosité  fébrile  et  l’in- 
«a i n ma t io n . Sydenham  , e n t re  a u l res , é ! a i t 


i52  règne  végétal. 

partisan  outré  de  l’opium  , et  l’employait  sou- 
vent dans  les  maladies  inflammatoires  ; mais  il 
était  trop  grand  praticien  pour  le  donner  au 
commencement,  de  ces  maladies  : ce  n’était  que 
quand  les  premiers  symptômes  étaient  tom- 
bés. Il  est  certain  que  la  sensibilité  joue  un 
grand  rôle  dans  les  maladies  inflammatoires, 
et  qu’il  serait  souvent  utile  de  la  diminuer  ; 
mais  outre  cette  sensibilité , il  y a encore  alors 
turgescence  sanguine,  pléthore  vraie  ou  fausse, 
engorgement  réel.  Or,  l’opium  augmenterait 
cette  turgescence;  car  chez  ceux  qui  en  font 
usage,  le  visage  devient  rouge,  ainsi  que  les 
yeux,  le  pouls  s’élève;  et  quand,  la  dose  est 
poussée  trop  loin,  il  survient  un  état  d’ivresse 
pareil  à celui  qu’occasionnent  les  liqueurs  spi- 
ritueuses  et  inflammables.  Loin  donc  de  favo- 
riser la  résolution,  il  augmenterait  au  contraire 
de  plus  en  plus  l’engorgement  inflammatoire. 
Il  faut  commencer  le  traitement  de  ces  mala- 
dies par  des  saignées  plus  ou  moins  abondantes, 
et  venir  ensuite  aux  délayans  mucilagineux  , 
ou  légèrement  acidulés.  Lorsqu’^près  ce  trai- 
tement, l’inflammation  subsiste,  et  est  entre- 
tenue par  l’irritation  et  la  douleur,  l’opium 
peut  être  très  - utile.  Il  faut  cependant  encore 
remarquer  que  ce  n’est  point  dans  les  inflam- 
mations des  viscères  parenchymateux,  mais 
seulement  dans  celles  des  viscères  membra- 
neux, comme  dans  la  pleurésie,  les  coliques 
inflammatoires  , l’inflammation  de  la  ves- 
sie, etc. , après  que  les  grands  symptômes  sont 
tombés. 

Dans  la  plupart  des  maladies  éruptives , 
l’opium  est  utile,  parce  que,  quoiqu’il  sus»* 


pende  les  autres  évacuations,  il  porte  cepen- 
dant beaucoup  à la  peau,  et  c’est  peut  être  le 
plus  puissant  sudorifique,  quand  il  est  uni  aux 
autres  médicamens  qui  jouissent  de  cette  der- 
nière propriété;  mais  il  y a des  cas  dans  les 
maladies  éruptives  où  il  ne  convient  pas.  Par 
exemple,  il  serait  nuisible  dans  la  petite  vérole, 
au  moment  de  l’invasion,  où  il  y a presque 
toujours  turgescence  sanguine,  pouls  plein, 
fort , élevé  : il  augmenterait  l’effervescence  et 
la  pléthore  vraie  ou  fausse  ; il  ne  convient  pas 
non  plus  dans  ces  maladies,  quand  il  y a lan- 
gueur, faiblesse,  et  que  l’éruption  est  empê- 
chée par  cette  cause  : il  augmenterait  cette 
faiblesse;  car  l’impétuosité  qu’il  occasionne 
d’abord,  n’est  que  momentanée  , et  il  fait  re- 
tomber bientôt  dans  une  atonie  plus  grande 
qu  auparavant.  Mais  quand  il  y a sécheresse  du 
côté  de  la  peau,  resserrement  spasmodique  de 
cette  partie  produit  par  un  éréthisme  général , 
ou  seulement  par  celui  du  système'cutané , on 
peut,  après  les  saignées,  si  elles  sont  néces- 
saires, donner  1 opium  , qui  alors  relâche,  dé- 
tend la  peau,  et  facilite  l’éruption  variolique. 
Lorsque  la  petite  vérole  confluente  approche 
de  la  suppuration  , c’est  le  moment  le  plus 
douloureux  de  la  maladie  : toutes  ces  petites 
inflammations  particulières  produisent  lin— 
fl animation  générale,  la  fièvre,  la  douleur;  et 
la  continuité  de  ces  aceidens  peut  occasion- 
ner la  résorbtion  du  pus  et  la  mort.  Il  faut , 
dans  cette  circonstance,  soutenir  l’éruption  à 
1 extérieur,  relâcher  la  peau,  et  calmer  en 
même  temps  la  sensibilité;  ce  que  fait  très- 
bien  1 opium.  Il  est  aussi  quelquefois  utile  dans 
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la  dessicalion  et  la  fièvre  secondaire,  quand  il 
n'y  a pas  trop  de  force  ni  de  faiblesse,  parce 
qu’il  faut  toujours  entretenir  la  peau  libre. 
Dans  la  rougeole,  où  la  matière  morbifique 
est  très  âcre  et  séreuse,  l’opium  est  très- utile 
en  donnant  à cette  humeur  plus  de  consistance, 
en  diminuant  la  douleur,  et  en  favorisant  1 ex- 
pectoration. 

On  trouve  quelquefois  l’opium  conseillé  dans 
les  fièvres  malignes;  mais  cela  demande  expli- 
cation, parce  qu’il  y a plusieurs  espèces  de  ces 
fièvres  fort  différentes  les  unes  des  autres.  i°.  11 
v a celle  qui  est  occasionnée  par  l’engorgement 
inflammatoire  du  parenchyme  cérébral ma- 
ladie très-rare,  que  je  n’ai  vue  que  huit  à dix 
fois.  Dans  cette  espèce,  l’opium  est  nuisible, 
attendu  qu’il  excite  l’afflux  du  sang  vers  la  tète* 
et  augmente  par -là  les  accidens.  2°.  Il  y a 
une  fièvre  maligne  qui  accompagne  les  fièvres 
putrides,  et  qui  est  telle,  soit  dès  son  début, 
soit  à la  suite  de  la  fièvre  putride.  Dans  ces  cas, 
l’opium  ne  convient  pas  : il  faut  employer  le 
camphre,  le  castoréum  , le  musc  et  le  quin- 
quina comme  anti-septiques  et  anti-spasmodi- 
ques. 5°.  Il  y a une  fièvre  maligne  qui  affecte 
particulièrement  le  genre  nerveux,  sans  qu’elle 
paraisse  dépendre  d’une  matière  morbifique 
sensible.  C’est  la  fièvre  lente  nerveuse,  qui  a 
lieu  ou  avec  tension , comme  à la  suite  de  veilles 
prolongées,  de  passions  de  lame  très  - fortes, 
ou  avec  faiblesse  et  relâchement.  Dans  le  pre- 
mier cas,  l’ opium  , uni  avec  d autres  anti-spas— 
modiques,  est  utile;  dans  le  second,  il  ne  con- 
vient pas,  et  il  faut  mettre  en  usage  le  vin,  le 
quinquina  , les.  potions  cordiales  , le  cam- 
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phre,  etc.  : il  ne  convient  pas  non  plus  en 
general  dans  les  fièvres  putrides. 

L’opium  est  très -employé  dans  les  fièvres 
intermittentes,  qu’on  est  presque  sûr  d’arrêter 
par  son  moyen.  Ces  fièvres  sont  caractérisées 
par  des  accès  et  des  intermittences  fixes  : les 
accès  commencent  en  général  par  un  frisson 
plus  ou  moins  fort,  qui  tient  à un  véritable 
état  de  spasme  ; si  on  le  suspend,  la  chaleur  et 
la  sueur  n’ont  point  lieu,  et  l’opium  opère 
très-bien  cette  suspension.  Mais  quand  ces  fiè- 
vres reconnaissent  pour  cause  une  matière 
bilieuse,  comme  les  tierces  du  printemps  et 
de  l’été,  il  serait  dangereux  de  les  arrêter.  Ces 
fièvres  sont  utiles  ; elles  ne  sont  ni  longues, 
ni  dangereuses,  et  tout  leur  traitement  con- 
siste à calmer  l'effervescence  bilieuse  , et  à 
1 évacuer.  Il  n’en  est  pas  de  même ‘quand  les 
fièvres  intermittentes  ne  sont  entretenues  que 
par  un  état  spasmodique,  sans  cause  irritante; 
on  peut  les  arrêter  des  le  commencement  par 
les  an ti  - spasmodiques.  Quand  , dans  toute 
fièvre  intermittente,  le  frisson  est  long  et  fort , 
au  point  de  faire  craindre  la  mort,  ce  qui 
arrive  quelquefois  chez  les  personnes  très-sen- 
sibles, les  femmes  enceintes , les  vieillards , il 
faut  l’arrêter  par  les  narcotiques  plutôt  que 
par  le  quinquina.  Quelquefois  les  fièvres  d’ac- 
cès commencent  par  l’aflection  de  quelque 
partie,  comme  par  des  douleurs  de  tête  con- 
sidérables, des  coliques  atroces,  la  pleuré- 
sie, etc.  : il  faut  arrêter  ces  accès  par  des  nar- 
cotiques. Cette  pratique  ne  remonte  guère  qu’à 
quatre-vingt  ou  cent  ans;  mais  on  la  discon- 
tinua bientôt,  parcequ'on  en  abusa. M.  Berryat, 
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médecin  en  Bourgogne,  la  réveilla,  et  elle  fut  en- 
core une  fois  abandonnée  ; enfin  elle  a été  géné- 
ralement adoptée  à Paris  et  dans  les  provinces. 
Trois  quarts  d’heure  ou  une  demi-heure  avant 
l’accès,  on  donne  12  ou  i5  gouttes  de  lauda- 
num liquide  dans  un  verre  d’infusion  de  petite 
centaurée;  bientôt  après  il  se  fait  une  détente 
favorable,  le  sommeil  survient,  et  souvent  la 
sueur,  mais  c’est  une  sueur  douce  qui  empêche 
l’accès  d’avoir  lieu.  Je  préfère  cependant  la 
liqueur  d’Hoffmann  au  laudanum  ; on  peut  les 
unir  ensemble  : mettre,  par  exemple,  8 ou 
10  gouttes  de  celui-ci,  et  12  ou  i5  gouttes  de 
l’autre  dans  la  même  dose  de  boisson.  Ce  moyen 
ne  conviendrait  pas  quand  l’accès  est  une  fois 
commencé;  il  l’augmenterait,  loin  de  le  dimi- 
nuer. Cependant , quand  le  frisson  menace 
d’un  grand  danger,  on  peut  l’employer  à pe- 
tite dose,  pour  développer  le  germe  nerveux, 
et  s’opposer  à ce  resserrement  spasmodique , 
qui  est  quelquefois  mortel. 

L’opium  convient  dans  quelques  maladies 
aiguës  particulières,  comme  nous  l’avons  dit, 
après  que  l’inflammation  étant  tombée  , il 
reste  de  la  douleur  dans  la  partie  affectée , 
comme  dans  la  pleurésie,  l’inflammation  de 
l’estomac,  des  intestins,  etc.;  mais  il  ne  réus- 
sit pas  aussi  bien  dans  la  phrénésie.  On  l’em- 
ploie fréquemment  dans  les  maladies  catar- 
rhales dues  à une  matière,  non  pas  très-épaisse 
et  pituiteuse , mais  ténue  et  âcre  avec  douleur, 
surtout  dans  les  organes  membraneux,  comme 
dans  la  pleurésie  et  la  péripneumonie  catar- 
rhales, les  coliques  catarrhales,  etc.  Après  la 
saignée,  si  elle  est  nécessaire,  et  les  déloyans, 
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un  donne  le  sirop  diacode  qui  facilite  la  coc- 
tion  et  la  crise  ; mais  il  faut  que  ce  soit  à petite 
dose  : il  facilite  Finviscation  de  la  matière  mor- 
bifique , et  sa  sortie  par  la  peau  et  l’expectora- 
tion. 

!Non  - seulement  l’opium  est  utile  dans  plu- 
sieurs circonstances  de  maladies  aiguës,  il  l’est 
aussi  quelquefois  dans  les  maladies  chroniques. 
C’est  ainsi  qu’on  l’emploie  souvent  dans  les 
suppurations  lentes,  non  qu’il  soit  propre  à 
guérir  par  lui-même  ces  maladies  ; il  ne  dimi- 
nue point  la  suppuration  et  ne  cicatrise  point 
l’ulcère  : mais  par  le  calme  et  le  sommeil  qu’il 
procure,  il  fait  que  la  nature  travaille  avec  plus 
de  tranquillité  à la  cicatrisation  de  la  partie 
ulcérée.  Il  est  surtout  employé  sous  ce  rapport 
dans  la  phthisie  pulmonaire,  pour  procurer 
du  sommeil,  diminuer  l’irritation  de  la  poi- 
trine et  la  toux,  et  faire  en  sorte  que  le  pou- 
mon étant  moins  agité,  la  cicatrisation  soit 
plus  facile  ; il  est  d’ailleurs  très-prt>pre  à faci- 
liter l’expectoration. 

Lorsque  les  maladies  chroniques  dépendent 
d’engorgemens  produits  par  une  matière  vis- 
queuse très-épaisse,  l’opium  , en  augmentant 
le  relâchement  qui  a déjà  lieu  , favorise  l’en- 
gorgement de  plus  en  plus;  mais  uni  avec 
les  incisifs  et  les  atténuans,  il  rend  leur  usage 
plus  sûr,  plus  prompt  et  plus  efficace  par  la  dé- 
tente qu’il  occasionne.  C’est  pourquoi  il  entre 
dans  les  pilules  de  Starkey  ou  de  Mathews,  qui 
sont  de  très-bons  fondans.  Lorsque  les  engor- 
gemens  chroniques  sont  produits  par  une 
matière  ténue  et  acrimonieuse , l’opium  est 
très-bon,  comme  dans  les  suites  du  rhuma- 
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tisme  aigu,  après  que  le  traitement  anti-plilo- 
gistique  a précède.  Alors  il  relâche  les  mem- 
branes musculaires  qui  sont  le  siégé  de  la 
maladie  , détruit  Y acrimonie  de  la  matière 
morbifique , et  facilite  son  évacuation.  Il  doit 
etre  donné  dans  cette  circonstance  à petite 
dose  , et  uni  avec  les  légers  fondans  diaphoré- 
t.q  nés,  comme  le  rob  de  sureau , l’antimoine 
diaphorétique  non  lavé,  etc.  On  l’emploie  de 
meme  dans  la  goutte,  non  quand  elle  veut  se 
fixer  à l’extérieur,  et  qu’en  même  temps  elle 
n’est  pas  trop  douloureuse,  car  alors  il  l’ein- 
pêcherait  de  sortir,  et  la  ferait  porter  sur  quel- 
ques parties  internes;  mais  c’est  quand  elle  se 
fixe  à l’extérieur  avec  des  douleurs  atroces. 
Dans  ce  cas,  il  est  utile  en  relâchant  calmant, 
procurant  du  sommeil,  et  diminuant  la  sen- 
sibilité trop  exaltée.  Il  est  encore  d’une  grande 
utilité  quand  la  goutte  se  porte  sur  quelque 
partie  membraneuse  interne,  et  qu’elle  y ex- 
cite des  symptômes  d’inflammation;  à la  vé- 
rité, il  faut  en  même  temps  employer  les  sai- 
gnées, les  pédduves  , les  sinapismes.  On  le 
joint  quelquefois  dans  cette  circonstance  avec 
les  sudorifiques,  comme  les  légères  infusions 
de  fleurs  de  sureau  ou  l’alkali  volatil  ; par 
exemple,  on  met  6 ou  8 gouttes  de  celui-ci  sur 

2 onces  de  sirop  diacode.  Ce  mélange  porte  à 
la  peau  en  relâchant  les  membranes , et  facilite 
ainsi  la  sortie  de  Y humeur  morbifique. 

L’opium  n’est  point  utile  dans  les  maladies 
vénériennes,  quoiqu’on  l'ait  recommandé.  J’ai 
vu  des  douleurs  vénériennes,  surtout  de  la 
tête , augmenter  par  ce  moyen  ; et  il  ne  réus- 
sit pas  davantage  contre  les  douleurs  scorbu- 
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tiques.  C’est  un  assez  bon  calmant  des  douleurs 
laiteuses  non  anciennes,  surtout  lorsqu’elles 
sont  portées  sur  les  membranes. 

Dans  la  plupart  des  maladies  spasmodiques , 
I opium  est  très-utile,  et  comme  spécifique. 
C’est  ainsi  qu’il  est  très-souvent  employé  dans 
la  manie,  maladie  caractérisée  par  un  délire 
furieux,  sans  fièvre  , dans  laquelle  l’esprit  est 
absolument  aliéné,  parce  que  les  membranes 
du  cerveau  sont  dans  un  grand  état  d’irrita- 
tion et  de  crispation,  mais  sans  inflammation. 
C’est  avec  raison  qu’on  la  range  parmi  les  ma- 
ladies chroniques  , quoiqu’elle  ait  des  accès 
aigus,  parce  qu’en  total  elle  dure  souvent  très- 
long- temps.  Cette  maladie  a quelquefois  été 
guérie  par  l’opium  ; mais  il  faut  pour  cela 
qu’il  soit  donné  à haute  dose;  et  comme  d’un 
Hitre  coté  il  serait  à craindre  qu’en  portant  le 
>ang  au  cerveau,  il  n augmentât  les  accidens , 

1 faut  en  même  temps  employer  la  saignée. 
\msi,  on  saigne  un  jour,  et  le  lendemain  on 
lonne  l opium  ; ou  bien  on  saigne  le  matin 
lu  pied  , le  soir  de  la  jugulaire  ; et  dans  l’in— 
ervalle  intermédiaire  on. donne  l’opium  : cette 
néthode  , répétée  quatre,  cinq  ou  six  fois, 

<(  lou  le  besoin , a quelquefois  eu  du  succès. 
-iOmme  anti-spasmodique  , l’opium  est  utile 
mssi  dans  ces  espèces  d’épilepsie  dont  nous 
ivons  parlé  plus  haut,  et  on  le  donne  avant 
es  accès,  lorsqu’ils  sont  annoncés,  comme 
;ela  arrive  souvent , par  quelques  signes  pré- 
curseurs sensibles  à ceux  qui  en  sont  attaqués, 
>u  à ceux  qui  se  trouvent  avé$  eux.  L’asthme 
;,,c  , et  même  l’asthme  humide,  dépend  près- 
pu*  toujours  d un  violent  accès  nerveux  porté 
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sur  le  poumon.  C’est  pourquoi  Van-Helmont, 
qui  au  milieu  des  égaremens  de  son  imagina- 
tion avait  de  bonnes  idées,  appelait  cette  ma- 
ladie épilepsie  du  poumon  ; quoique  , selon 
moi , elle  serait  plus  justement  nonimee  ccitu — 
lepsie  du  poumon.  Le  genre  nerveux  étant  prin,- 
cipalement  affecté  dans  cette  circonstance  , il 
n’est  pas  étonnant  que  l’opium  donné  à cer- 
taine dose  y soit  avantageux.  Il  ne  Test  pas 
moins  dans  les  migraines  nerveuses,  les  palpi- 
tations du  cœur  qui  dépendent  de  spasme , les 
hoquets  spasmodiques  , les  coliques  du  même 
caractère , et  les  douleurs  venteuses  qui  sont 
produites  par  le  resserrement  partiel  des  in- 
testins et  l’expansion  de  l’air.  Dans  ce  dernier 
cas  , l’opium  donné  dès  le  commencement  dé- 
truit ce  resserrement  spasmodique  , et  rend  le 
développement  de  l’air  égal  par  tout  le  canal 
intestinal.  On  l’emploie  aussi  dans  les  maladies 
nerveuses  des  reins,  de  la  vessie , dans  les  con- 
vulsions particulières  de  quelques  membres. 
C’est  aussi  un  bon  anti-hystérique;  et  les  sub- 
stances fétides  , comme  l’alkali  volatil,  l’assa- 
fœlida  et  les  autres  sucs  férulacés,  la  plume 
et  le  crin  brûlés,  etc. , qui  sont  lesvéritables  re- 
mèdes des  accès  nerveux  dépendans  de  la  ma- 
trice, agissent  plus  promptement  et  plus  puis- 
samment, quand  ils  sont  unis  avec  l’opium. 
Dans  le  tétanos,  auquel  la  plupart  de  ceux  qui 
en  sont  attaqués  succombent,  quand  il  est  par- 
venu à un  certain  point , il  faut  donner  l’opium 
dès  le  commencement , et  à haute  dose.  Au 
reste  , cette  maladie  n’est  pas  toujours  mor- 
telle, car  j’ai  guéri  un  malade  par  le  moyen 
du  camphre  , du  musc  et  de  b opium  unis  en- 
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semble.  De  même  dans  la  rage  , non  pas  con- 
firmée, car  il  n’y  a pas  encore  d’observation 
bien  sûre  de  rage  confirmée  guérie,  mais 
quand  elle  s’annonce  et  se  développe , ce  qu’elle 
fait  en  excitant  un  état  de  spasme,  le  musc, 
1 ambre,  le  succin,  unis  à l'opium,  réussissent: 
L’opium  , comme  narcotique  et  anti-spas- 
modique , est  anti-douloureux  , et  cette  pro- 
priété est  très-précieuse.  On  le  met  en  usage 
sous  ce  rapport  dans  les  douleurs  vives  quel- 
conques, comme  celles  de  l’enfantement , celles 
qui  suivent  l’accouchement,  les  coliques  ner- 
veuses de  l’estomac  , qui  ne  dépendent  que  de 
la  sensibilité  de  cet  organe  trop  exaltée  ; dans 
es  douleurs  horribles  de  la  goutte,  et  dans 
celles  de  la  pierre , qui  ne  sont  pas  moins 
îtroces.  On  l’emploie  pour  préparer  à l’opéra- 
:ion  de  la  taille , et  l’on  pourrait  aussi  le  donner 
Avec  utilité  après  l’opération,  pour  modérer 
a sensibilité  qui  a été  développée  à l’excès  qcar 
es  douleurs  que  celle-ci  occasionne  ^ et  celles 
que  produit  naturellement  la  pierre.  Il  con- 
fient dans  les  douleurs  néphrétiques  qui  dé- 
pendent de  pierres  et  de  gravelle;  c’est  alors 
in  excellent  calmant,  qu’il  ne  faut  cependant 
lonner  qu’après  les  saignées,  les  bains,  les 
luileux  : après  ce  préliminaire,  on  donne  le 
’yrop  diacode  , pour  faciliter  le  passage  de  ces 
petites  pierres  dans  l’uretère,  la  vessie  et  l’urè- 
re.  C’est  encore  comme  anti-douloureux  que 
opium  s emploie  dans  le  cas  de  dysenterie, 
maladie  dans  laquelle  il  y a souvent  des  dou- 
eurs  horribles,  occasionnées  par  une  matière 
dcre  portée  sur  le  canal  intestinal  , qui  est  la 
partie  la  plus  irritable  de  toute  l’économie. 
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Ce  n’est  point  au  commencement  qu’il  faut  le 
donner,  parce  qu’en  arrêtant  l’évacuation  qui 
est  utile  , il  occasionnerait  promptement  la 
gangrène  des  intestins.  Il  faut  d’abord  évacuer, 
s’il  est  nécessaire,  venir  ensuite  aux  fomenta- 
tions émollientes  , et  au  sirop  diacode  à petite 
dose.  Beaucoup  de  praticiens  sont  d’un  avis 
contraire  , parce  qu’ils  craignent  que  l’opium  , 
qui  arrête  toutes  les  évacuations  , excepté  la 
sueur,  ne  retienne  à l’intérieur  la  cause  de  la 
maladie;  mais  il  ne  produit  pas  cet  < ffet  quand 
on  ménage  la  dose  ; et  il  est  toujours  bon  de 
le  faire  prendre  en  lavement,  si  on  ne  peut  le 
donner  par  la  bouche. 

L’opium  ayant  donc  la  propriété  de  sus- 
pendre la  plupart  des  évacuations,  peut  être 
regardé  comme  un  bon  astringent,  et  il  l’est 
en  effet.  Comme  tel  , il  est  utile  dans  les  diar- 
rhées un  peu  rebelles,  quand  même  elles  au- 
raient lieu  par  faiblesse  et  seraient  accompa- 
gnées d’atonie;  il  faut  alors  l’unir  avec  les 
toniques  et  d’autres  astringens.  Dans  la  dysen- 
terie putride  , après  qu’on  a fait  vomir,  on 
donne  les  cordiaux  et  les  sudorifiques  , dans 
lesquels  on  fait  entrer  un  peu  d’opium  avec 
la  liqueur  d’Hoffmann  et  l’esprit  de  Minde- 
rerus , cette  maladie  se  guérissant  rarement 
par  les  évacuations  intestinales , mais  le  plus 
souvent  par  les  sueurs.  L’opium  est  aussi  très- 
utile  dans  les  pertes,  et  on  en  voit  beaucoup 
qui, ayant  résisté  aux  saignées  et  aux  meilleurs 
astringens,  cèdent  à celui-ci  combiné  avec  ces 
derniers,  et  quelquefois  avec  les  toniques.  11 
est  aussi  très-bon  dans  le  diabetès , et  quel- 
quefois on  est  obligé  d’avoir  recours  à lui  dans 
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les  hémoptisies  , et  autres  hémorrhagies  qui 
ont  lieu  par  éréthisme  et  un  excès  de  sensibi- 
lité, dont  l’effort  se  porte  particulièrement 
sur  le  système  vasculaire;  alors  l’opium  , en 
suspendant  cette  sensibilité,  en  suspend  aussi 
l’effet , et  l’hémorrhagie  s’arrête.  Mais  il  ne 
convient  point  dans  les  hémorrhagies  qui  sui- 
vent l’accouchement,  quand  elles  ont  lieu  par 
relâchement , à moins  qu’on  ne  le  donne  à 
petite  dose,  et  uni  avec  les  forts  astringens  et 
les  toniques.  Quand  on  donne  l’opium  comme 
astringent,  c’est  son  extrait  acéteux(i)  qu’il 
faut  préférer  : la  dose  est  de  trois , quatre,  cinq 
ou  six  grains. 

L’opium  est  aussi  un  excellent  sudorifique  , 
comme  nous  l’avons  dit. 

Ce  suc  appliqué  à l’extérieur  , agit  de  la 
même  manière  qu’à  l’intérieur.  Quand  la  dose 
est  assez  forte  , il  produit  le  calme  , le  som- 
meil même  , et  quelquefois  la  léthargie.  On 
emploie  les  embrocations  opiacées  dans  les 
couvulsions  particulières  de  quelques  mem- 
bres , sur  les  parties  attaquées  de  vives  dou- 
leurs rhumatisantes  : dans  ce  dernier  cas  , j’ai 
souvent  employé  un  litus  fait  avec  l’huile  , 
l’alkali  volatil  , l’eau  thériacale  et  un  peu 
d’opium  , par  le  moyen  duquel  ce  litus  résolu- 
tif et  discussif  devient  en  même-temps  cal- 
mant. On  l’emploie  encore  à l’extérieur  dans 
les  vives  douleurs  de  la  goutte,  sur  les  ulcères 
chancreux,  et  des  linges  imbibés  d’une  assez 


(0  L’extrait  acéteux  d’opium  est  inconnu  dans  les  offi- 
cines , et  il  n’en  est  fait  aucune  mention  dans  les  ouvrages 
publiés  sur  la  pharmacie. 

L 2 
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Jories  dissolution  d’opium  s’appliquent  avec 
fruit  sur  les  cancers,  dont  les  douleurs  s’a- 
paisent par  ce  moyen.  Quelquefois  même  on 
rapplique  extérieurement  pour  des  maladies 
internes , comme  dans  le  cas  de  coliques  ner- 
\reuses,  de  hoquets  et  de  vomissemens  convul- 
sifs ; on  se  sert  alors  d’emplâtres  d assafœtidci , 
sur  lesquels  on  met  un  peu  d’opium. 

Pour  les  usages  de  la  médecine , l’opium  ne 
s emploie  pas  tel  qu’il  est  dans  le  commerce; 
il  a besoin  d etre  purifié.  Pour  cela,  on  le  laisse 
amollir  dans  un  peu  d’eau  au  bain  marie;  on 
passe  ensuite  avec  expression  , et  alors  il  prend 
le  nom  de  laudanum  sec.  La  dose  est  d’un 
demi-grain  ou  un  grain  comme  calmant  , et 
de  deux  ou  trois  grains  comme  narcotique. 
Cette  dose  est  regardée  comme  forte,  mais  on 
a quelquefois  tort  de  ne  la  pas  passer.  Il  y a 
des  cas  où  la  nature  ne  veut  pas  être  ainsi 
badinée;  et  si  la  médecine  expectante  a sou- 
vent ses  avantages  , la  médecine  active  a quel- 
quefois aussi  les  siens.  On  peut  doue  quelque- 
fois donner  l’opium  à la  dose  de  trois,  quatre  , 
six  , huit , dix  ou  douze  grains,  comme  dans 
quelques  coliques  venteuses  très-fortes,  la 
manie  , l’épilepsie  , les  convulsions  très-consi- 
dérables , et  toutes  les  fois  qu’il  faut  arrêter 
promptement  un  spasme  très-violent. 

Le  laudanum  liquide,  appelé  aussi  gouttes 
anodynes  de  Sydenham  , est  du  laudanum  sec 
digéré  dans  du  vin  d'Espagne  avec  du  girofle  , 
de  la  cannelle  et  du  safran  : 16  ou  18  gouttes  da 
cette  liqueur  contiennent  un  grain  d’opium; 
ainsi  on  peut  en  donner  quinze,  dix-huit, 
trente  ou  trente-six  gouttes  par  jour  en  plu-; 
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rieurs  prises.  Ou  pousse  quelquefois  la  dose 
jusquà  un  gros  , quand  on  veut  un  effet  nar- 
cotique ; mais  alors  il  faut  préférer  Je  lauda- 
num sec,  parce  que  le  principe  narcotique  est 
énervé  par  les  substances  aromatiques  qui  en- 
trent dans  le  laudanum  liquide. 

Il  y a aussi  une  préparation  nommée  extrait 
gommeux  d’opium  , ou  extrait  d’opium  par 
digestion  , par  laquelle  ce  suc  est  privé  le  plus 
qu’il  est  possible  de  ses  parties  vireuses  et  rési- 
neuses, de  manière  qu’il  ne  reste  plus  que  son 
principe  gommeux.  Autrefois  il  fallait  trois, 
quatre  et  six  mois  de  digestion  pour  cet  opé- 
ration ; mais  M.  Buequet  a trouvé  le  moyen  de 
la  faire  d’une  manière  beaucoup  plus  simple  et 
beaucoup  plus  prompte  , c’est  d’employer  l’eau 
frappée  de  glace.  L’opium  ainsi  préparé  n’est 
plus  narcotique,  à moins  qu’il  ne  soit  donné 
à très-haute  dose;  mais  il  est  calmant  etanodyn, 
très-utile  quand  il  faut  un  anti-spasmodique 
non  narcotique.  La  dose  est  de  quatre,  six  ou 
Luit  grains  et  plus.  M.  Buequet  eu  faisait  pour 
lui-même  un  grand  abus,  car  il  eO  prenait 
soixante  à quatre-vingt  grains  par  jour,  avec 
une  chopine  , et  même  , selon  quelques-uns, 
une  pinte  d’éther. 

Par  le  moyen  de  la  digestion  de  l’opium 
dans  l’eau,  à laquelle  on  donne  ensuite  une 
consistance  sirupeuse  avec  le  sucre  , on  fait  le 
sirop  d opium  , dont  la  dose  est  de  deux  ou 
trois  gros  comme  calmant,  et  d’une  once  ou 
une  once  et  demie,  ün  pourrait  le  substituer 
avec  avantage  , comme  plus  sûr  et  plus  fidèle  , 
au  sirop  diacode,  qui  se  donne  d’ailleurs  à la 
même  dose.  Enfin,  l’opium  entre  dans  beau- 
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coup  de  préparations  pharm aceutiques,  comme 
dans  la  thériaque  , le  mithridate , les  orvié- 
tans , le  diascordium , le  philonium  romanum, 
les  pilules  astringentes  du  codex  de  Paris  , etc. 

L’opium  pris  à une  dose  trop  forte,  est  un 
poison  qui  peut  donner  la  mort,  comme  on 
l’a  vu  quelquefois  ; la  dose  nécessaire  pour 
produire  cet  effet  ne  peut  pas , en  général , 
être  fixée.  On  sait  que  celle  qu’on  emploie 
ordinairement  est  d’un  demi-grain  } 2 ou  5 
grains;  que  par  extraordinaire  on  la  pousse 
quelquefois  jusqu’à  six  grains  , et  qu’il  entre 
dans  les  mêmes  proportions , dans  les  diffé- 
rentes compositions  opiacées  ; cependant, 
quand  on  s’y  habitue  peu  à peu  , on  peut  pas- 
ser cette  dosé  sans  en  être  affecté  ; c’est  ainsi 
que  les  Turcs  en  prennent  depuis  deux  ou 
quatre  gros,  jusqu’à  2 ou  5 onces,  pour  se 
procurer  une  ivresse  gaie.  Mais  on  peut  dire 
qu’en  général  à la  dose  de  huit , dix  ou  douze 
grains  , pris  sans  gradation  , il  occasionnerait 
une  somnolence  léthargique  inquiétante,  et 
qui  a été  quelquefois  mortelle  ; et  qu'à  celle 
d’un  demi-gros  , pris  aussi  sans  gradation  , il 
serait  mortel  pour  la  plupart  des  hommes.  Les 
premiers  symptômes  que  produit  ce  poison  , 
sont  la  somnolence  , une  douce  langueur,  un 
sentiment  de  volupté  délicieux  : des  rêves 
agréables  viennent  flatter  l’imagination  de  tou- 
tes les  manières.  Tous  ces  effets  idiopathiques 
ou  sympathiques  sont  dus  au  principe  vireux , 
qui  étant  le  plus  volatil,  déploie  le  premier 
son  action.  Il  détruit  l’irritabilité  , et  enchaîne 
la  sensibilité,  qui  sont  les  deux  agens  dont 
l’union  constitue  la  vie  animale  ; mais  après 
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que  l'opium  a séjourné  quelque  temps  dans 
i estomac  , le  principe  irritant  se  développe  , 
contredit  le  principe  narcotique  , et  le  sujet  se 
réveille  pour  être  la  proie  de  grandes  douleurs, 
de  tiraillemens  d’estomac,  d’une  fatigue  très- 
douloureuse  , et  de  convulsions  plus  ou  moins 
fortes  (1). 

Ce  poison  agit  en  causant  une  espèce  d’apo- 
plexie ; car  pendant  son  action , le  visage  et  les 
yeux  sont  très-rouges,  les  carotides  battent 
assez  fortement , et  le  pouls  est  assez  élevé. 
Cela  vient  de  ce  qu’il  diminue  la  sensibilité  et 
l’irritabilité  du  cœur;  alors  la  circulation  ne 
se  faisant  plus  avec  la  même  liberté,  le  sang 
séjourne  plus  qu’il  ne  faut  dans  les  parties 
supérieures.  , 

On  remédie  à cet  empoisonnement  en  faisant 
d’abord  vomir,  pour  évacuer  la  matière  qui 
l’occasionnait;  ensuite,  comme  les  acides, 
surtout  les  végétaux  r sont  les  antidotes  des 
substances  narcotiques,  en  neutralisant , pour 
ainsi  dire  , leur  principe  somnifère  , on  les 
donne  en  boisson,  en  lavement,  et  on  en  fait 
des  applications  à l’extérieur  ; après  quoi  on 
emploie  les  émolliens  mucilagineux , et  la  diète 
laiteuse  , pour  calmer  l’irritation  occasionnée 
par  le  principe  résineux.  Si , le  malade  étant 
revenu  à lui-même , la  tête  restait  surchargée  , 
il  faudrait  appliquer  les  vésicatoires  , pour  ra- 
nimer la  sensibilité  : on  fait  aussi  une  légère 
saignée  du  pied,  et  on  met  en  usage  les  lave- 


( 1 ) L’autopsie  cadavérique  a souvent  fait  voir  la 
phlogose  de  l'estomac  après  les  empoisonnemens  par  l’o- 
pium. 
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iriens  acres  , selon  le  conseil  de  quelques  pra 
ticiens. 


INous  avons  distingué  les  anti  -spasmodiques, 
en  anti-spasmodiques  proprement  dits  , en 
anodyns et  caïmans,  et  en  narcotiques.  i°.  Les 
anti-spasmodiques  proprement  dits , sont  ceux 
qui  peuvent  fixer  le  genre  nerveux  , et  calmer 
les  mouvemens  irréguliers,  en  enchaînant 
1 irritabilité  encore  plus  que  la  sensibilité  , 
mais  sans  occasionner  de  sommeil.  Tels  sont 
la  racine  de  pivoine , le  gui  de  chêne , que 
l’on  pourrait  exclure  sans  regret  de  la  matière 
médicale  , la  valériane  principalement  , les 
feuilles  d’oranger,  le  camphre,  l’assa-fœtida , 
1 opopanax  , le  bdelliurn  , le  benjoin  , etc. 
2°.  Les  anodyns  sont  ceux  qui  relâchent  la 
fibre,  enveloppent  les  parties  acrimonieuses , 
et  diminuent  un  peu  l’énergie  de  la  sensibi- 
lité : telles  sont  les  fleurs  de  coquelicot,  de 
pavot,  de  lis,  de  sureau,  d’orangers,  de  til- 
leul , etc.  3°.  Les  narcotiques  sont  ceux  qui 
occasionnent  le  sommeil  , comme  l’opium  , 
dont  nous  avons  parlé,  la  jusquiame,  la  bel- 
ladone, etc. , dont  nous  parlerons. 

Les  anti-spasmodiques  doivent  leur  vertu  à 
une  substance  fixe  et  gommeuse.  Ils  contien 
nent  en  effet  peu  de  résine  ; les  vins  que  l’on 
prépare  avec  eux  ne  sont  presque  point  anti- 
spasmodiques : leur  eau  distillée  ne  l’est  point  ; 
mais  donnée  en  décoction  forte,  en  extrait 
gommeux  et  en  poudre  , ils  sont  très-efficaces. 
La  vertu  des  anodyns  réside  dans  un  principe 
mucilagineux,  qui  invis  pie  les  matières  âcres,  et 
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flans  un  principe  légèrement  narcotique.  Enfin* 
les  narcotiques  agissent  par  un  principe  viru- 
lent très-décidé.  Leur  huile  essentielle  tue  à 
une  dose  même  légère.  Leur  eau  distillée  et 
leur  résine  sont  très-somnifères;  mais  ils  de- 
viennent seulement  anti-spasmodiques,  quand 
on  ne  leur  laisse  que  leur  principe  gommeux. 

Le  règne  minéral  a des  anti-spasmodiques 
proprement  dits , comme  l’alkali  volatil  et  les 
fleurs  de  zinc,  mais  il  n’a  point  de  caïmans  ? 
ni  de  narcotiques. 

Outre  les  préparations  pharmaceutiques 
anti-spasmodiques  dont  nous  avons  déjà  fait 
mention  , il  y a encore  des  poudres  qui  ont 
la  même  propriété , et  dont  les  meilleures  sont 
la  poudre  anti-spasmodique  , et  celle  de  gut- 
tète.  La  dose  est  d’un  scrupule  , jusqu’à  un  ou 
deux  gros  en  bols  ou  en  potion. 

APÉRITIFS. 

# 

On  a donné  à cette  espèce  de  médicamens 
différens  autres  noms  qui  sont  synonymes  de 
celui-ci  ; tels  sont  ceux  d’incisifs  , d’atténuans , 
de  désobstruans  et  de  désopilans.  On  entend 
en  général  par  ces  dénominations  , les  remèdes 
qui  donnent  aux  humeurs  plus  cle  fluidité  , 
facilitent  leur  cours  , leur  sécrétion  et  leur 
excrétion;  mais  les  fluides  peuvent  être  empê- 
chés dans  leur  cours  par  un  spasme  , par  un  en- 
gorgement inflammatoire  ; alors  les  délayans, 
les  mucilagineux  , les  émolliens  , et  quelque- 
fois les  anti-spasmodiques  sont  de  bons  apéri- 
tifs; mais  ceux  dont  il  s agit  ici  ne  conviennent 
qu’aux  épaississcmens  lents  des  humeurs . Toutes 
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les  humeurs  sont  susceptibles  d’un  épaississe- 
ment pathologique  ; c’est  ainsi  que  le  sang 
devient  plastique  dans  les  maladies  inflamma- 
toires , d’où  vient  cette  croûte  couënneuse 
qui  surnage  dans  le  sang  qu’on  a tiré  aux  pleuré- 
tiques , etc.  La  bile  est  une  des  humeurs  les 
plus  propres  à s’épaissir , ce  qui  donne  lieu  à 
des  jaunisses  , ou  à des  concrétions  particu- 
lières nommées  calculs  biliaires.  La  lymphe 
peut  s’épaissir  aussi  considérablement,  comme 
on  le  voit  dans  les  maladies  écrouelleuses. 

humeur  laiteuse  peut  se  grumeler  dans  quel- 
que organe  particulier  et  dans  le  tissu  cellu- 
laire, d’où  résultent  des  maladies  longues  et 
et  difficiles  à guérir  (r).  La  graisse  s’épaissit 
aussi  quelquefois  , et  forme  des  tumeurs  adi- 
peuses et  stéaotmateuses.  On  croît  même  que  le 
principal  agent  de  la  sensibilité  et  de  l'irrita- 
bilité, l’esprit  vital,  peut  aussi  s’épaissir  , et 
devenir  par-là  embarrassé  dans  son  cours;  mais 
son  existence  n’est  pas  encore  démontrée  assez 
clairement  à priori  , pour  qu’on  puisse  se  per- 
mettre de  former  de  telles  conjectures  sur  sa 
manière  d’être. 

C’est  à raison  de  ces  différences  que,  parmi 
les  apéritifs,  il  y en  a de  consacrés  particulière- 


(i)  La  théorie  des  maladie  laiteuses  chroniques  ou  des 
laits  répandus  n’est  pas  encore  universellement  adoptée  : 
beaucoup  de  praticiens  même  la  rejettent  absolument. 
C’est  peut-être  un  point  de  discussion  interminable.  Ou 
peut  lire  avec  intérêt  un  petit  ouvrage  de  M.  Pelissot , pu- 
blié en  1807  , et  ayant  pour  titre  : Observations  sur  les  laits 
répandus.  L’éditeur  en  a donné  un  extrait  dans  le  Journal 
de  médecine,  chirurgie  et  pharmacie  de  MM.  Corvisart, 
Boyer  et  Le  Pioux.  — V.  vol.  1 5 , pag.  2 15.  ■—  Mars  1808. 
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ment  à certains  organes,  et  d’autres  à certaines 
humeurs.  I/usage  de  ces  médicamens  exige 
certaines  précautions  : il  ne  faut  pas  débuter 
par  les  plus  forts  , mais  au  contraire  par  les 
plus  légers  et  les  plus  doux,  et  meme  com- 
mencer par  les  délayans  et  les  émoi  liens  , pour 
leur  préparer  le  passage.  Quand  on  a conti- 
nué les  apéritifs  pendant  un  certain  temps  , il 
faut  éviter  que  la  matière  une  fois  foîulue  ne 
se  porte  sur  quelque  organe  particulier  , et  ne 
donne  lieu  à une  autre  maladie  ; c’est  pour- 
quoi il  faut  alors  les  combiner  avec  les  purga- 
tifs. Enfin  , les  apéritifs  long-temps  continués  , 
fondent  trop  et  disposent  les  humeurs  à la 
colîiquation  ; ce  qui  demande  qu’on  les  dis- 
continue de  temps  en  temps  , et  qu’on  leur 
substitue  les  anti-scorbutiques  , ou  qu’on  les 
combine  avec  ces  derniers. 

i°.  Racines  apéritivçs. 

Il  y a beaucoup  de  racines  apéritives,  dont 
plusieurs  ont  été  examinées  ; telles  sont  toutes 
celles  qui  sont  rangées  parmi  les  purgatifs  ré- 
sineux , comme  l’ellébore  noir,  l’asarum  , la 
bryone,  le  jalap  , etc.  , lorsqu’on  les  donne  à 
dose  altérante;  la  rhubarbe,  la  plupart  des 
racines  sudorifiques,  comme  la  squine  , la 
salsepareille  , dont  les  décoctions  sont  très- 
utiles  quand  la  lymphe  épaissie  forme  des  en- 
gorgemens , comme  dans  les  écrouelles;  les 
racines  diurétiques,  et  surtout  la  scille.  Mais 
une  des  plus  puissantes  , est  celle  d 'arum  , 
dont  nous  avons  parlé  à l’article  des  expec- 
torans. 
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Patience  ou  Parelle. 

Parmi  les  nombreuses  espèces  de  patience 
que  l’on  connaît,  il  y en  a deux,  surtout,  usi- 
tées comme  apéritives.  La  première  est  la  pa- 
tience sauvage  ou  parelle,  rumex  acutus , L.  (1), 
lapathum  acutum  des  pharmaciens , qui  croît 
en  grande  quantité  dans  nos  contrées.  Les 
anciens  la  connaissaient  et  l’employaient  beau- 
coup , et  son  usage  s’est  constamment  soutenu 
dans  tous  les  temps.  Elle  est  apéritive  et  inci- 
sive , dépurative  et  même  laxative.  Comme 
incisive,  011  l’emploie  dans  les  mucosités  de 
l’estomac  et  des  intestins , très-souvent  dans 
les  jaunisses  , dans  beaucoup  d’engorgemens 
de  la  rate  et  du  mésentère.  Mais  elle  ne  con- 
vient point  quand  il  y a chaleur  , irritation  , 
jaunisse  avec  fièvre  ou  avec  suppuration  du 
foie.  Dans  les  jaunisses  du  printemps  et  de 
l’été  , où  la  bile  est  un  peu  âcre  et  épaissie  , il 
11e  faut  pas  l’employer  d’abord  , mais  faire 
précéder  les  délayans  et  les  émolliens.  Comme 
dépurante , on  l’emploie  avec  succès  contre  le 
scorbut , dans  la  plupart  des  maladies  de  peau 
anomales  , c’est-à -dire , qui  n’ont  pas  de  carac- 
tère ; dans  la  gale  , l'érysipèle  chronique  , etc. 
Elle  opère  alors  principalement , en  facilitant 
le  cours  de  la  bile , et  empêchant  par-là  qu’elle 
ne  se  porte  au  système  cutané  : elle  est  aussi 
très-utile  par  la  propriété  laxative  qu’elle  a à 
certaine  dose.  Cette  racine  contient  beaucoup 
de  principe  extractif,  et  un  peu  de  principe 


(i)  Iïexandrie  trigynie  (Lnr.).  — Poîygonées  (Jvss.), 
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résineux.  La  dose  est  d’une  demi-once  , une 
once  ou  une  once  et  demie,  en  décoction  dans 
deux  pintes  d’eau  , qu’on  fait  réduire  à une;  et 
c’est  là  la  meilleure  manière  de  l’employer.  On 
l’unit  souvent  avec  l’année,  et  on  fait  entrer 
dans  ces  décoctions  le  sel  de  Glauber  et  la  terre 
foliée  de  tartre,  pour  augmenter  leur  vertu. 
L’extrait  de  patience  est  peu  usité. 

Cette  racine  est  aussi  employée  à l’extérieur. 
On  la  pile  , et  on  fait  de  la  pulpe  ainsi  amollie, 
une  espèce  de  cataplasme  , qu'on  applique  sur 
certainsengorgemeiiSjSurles  ulcèresun  peu  cal- 
leux, les  tumeurs  légèrement  squirrheuses,  et 
même  cancéreuses,  sur  les  affections  cutanées 
dartreuses  et  psoriques.  On  fait  aussi  avec  la 
pulpe  de  racine  de  patience  et  le  vinaigre, 
une  espèce  de  pommade  , dont  on  fait  des 
frictions  contre  la  gale. 

La  seconde  espèce  de  patience  employée  en 
médecine  , est  la  parelle  aquatique , rumex 
aquaticus , L.  C’est  au  moins  un  aussi  bon 
apéritif  que  celle  dont  nous  venons  de  parler. 
Elle  réussit  même  mieux  dans  les  engorgemens 
qui  précèdent  et  accompagnent  le  scorbut,  et 
elle  doit  être  rangée  parmi  les  excellens  anti- 
scorbutiques. Elle  est  aussi  très-bonne  dépu- 
rative  , su  ‘ mt  à l’extérieur  ; et  c’est  avec  elle 
plus  particulièrement  que  l’on  prépare  la  pom- 
made contre  la  gale,  dont  il  a été  question  ci- 
dessus.  Du  reste,  elle  s’emploie  à la  même 
dose  et  de  la  même  manière  que  la  patience 
sauvage,  et  sa  décoction  sert  souvent  d’exci- 
pient aux  anti-scorbutiques  crucifères. 
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Carotte. 

La  carotte  cultivée,  et  encore  mieux  la  ca- 
rotte sauvage , daucus  carota  , L.  (i)  , est  aussi 
un  excellent  apéritif,  très-utile  clans  les  jau- 
nisses, même  anciennes  et  tres-foncées  \ dans 
les  engorgemens  de  glandes,  surtout  scrophu- 
leux , et  c'est  un  bon  prophylactique  pour  les 
enfans  qui  sont  disposés  au  rachitis  et  aux 
écrouelles:  j’en  ai  vu  même  qui  avaient  les 
glandes  du  mésentère  obstruées  , chez  qui 
la  nutrition  ne  se  faisait  point , et  qui  avaient 
un  dévoiement  continu  ; je  les  ai  nourris 
uniquement  avec  la  carotte  à tous  leurs  re- 
pas , et  au  bout  de  six  ou  huit  mois,  leur 
santé  a été  parfaitement  rétablie.  La  carotte 
jouit  aussi  d’une  vertu  dépurante  très-estimée, 
et  surtout  dune  vertu  anti-cancéreuse  fort 
remarquable.  J’ai  vu  de  très-heureux  effets  de 
cette  racine  pilée  et  appliquée  en  cataplasme 
sur  les  ulcères  qui  menaçaient  cancer  , ou  qui 
étaient  déjà  cancéreux;  et  j’en  ai  fait  ainsi 
usage  très-souvent  avec  beaucoup  de  succès , 
à l’exemple  de  M.  Bouvart , sur  les  gerçures 
de  la  lèvre  supérieure,  vers  l’aile  du  nez,  qui 
deviennent  souvent  cancéreuses.  J’ai  vu  un 
homme  épuisé  par  les  plaisirs  vénériens,  et 
par  le  traitement  de  la  vérole,  dans  lequel  il 
était  depuis  deux  ans,  avoir  à la  verge  un 
chancre  qui  avait  perdu  le  caractère  vénérien, 
pour  devenir  cancéreux.  Ce  chancre  était  âpre, 
raboteux,  très-douloureux,  et  les  vaisseaux 


(i)  Pentandrie  digynie  (Lin.). — Ombellifères  (Juss.). 
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qui  arrivent  à la  verge  étaient  variqueux.  L’am- 
putation de  la  verge  étant  résolue,  on  voulut 
avant  essayer  quelques  moyens  anti-cancéreux. 
On  appliqua  donc  sur  le  chancre,  la  pulpe  de 
carotte  , et  en  même  temps  on  donna  à l’inté- 
rieur l’extrait  de  ciguë  à certaine  dose,  et  les 
sucs  anti-scorbutiques.  Au  bout  desix  semaines, 
le  malade  éprouva  un  grand  soulagement,  et 
en  trois  mois  il  fut  tout-à-fait  guéri.  Quand  on 
veut  employer  ainsi  la  carotte,  il  faut  ôter 
l écorce  extérieure,  puis  râper  le  parenchyme 
avec  une  râpe  ordinaire  : c’est  cette  pulpe , qui 
doit  être  fraîche,  que  l’on  applique  sur  les 
parties  chancreuses.  Pour  l'usage  intérieur, 
an  lait  bouillir  une  ou  deux  carottes  dans  une 
pinte  et  demie  d’eau  qu’on  fait  réduire  à une 
pinte;  ou  mieux,  on  en  fait  sa  nourriture  : 
j’est  un  aliment  agréable  et  en  même  temps 
médicamenteux. 

Chiendent. 

Lechiendent,  triticum  repens , L.  (1),  est  très- 
recommandé  comme  apéritif;  mais  il  mérite 
aeu  sa  réputation.  Ses  racines  sont  légèrement 
iucrées , et  c est  par  là  qu’elles  sont  un  peu 
ipéritives  ; mais  elles  n’agissent  que  d’une  ma- 
niéré très-douce.  C’est  pourquoi  on  ne  craint 
aas  de  les  employer  dans  les  maladies  inflam- 
matoires. Il  y a cependant  des  praticiens  d’un 
grand  mérite,  qui  recommandent  le  chiendent 
mm  me  un  moyen  efficace  dans  les  jaunisses. 
Van-S wieten  rapporte  l’exemple  d’un  homme 


(0  frianilrie  digynie  (Lin.). — Graminées.  (Jüss.). 
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attaqué  d’une  jaunisse  très-rebelle,  et  qui  en 
fut  guéri  par  l’usage  du  chiendent,  dont  il  fai- 
sait son  unique  nourriture,  ainsi  que  des 
autres  herbes  de  la  campagne;  il  en  consom- 
mait une  telle  quantité  , que  ses  voisins  , sur 
lesquels  il  se  pourvoyait , étaient  obligés  d’em- 
ployer la  violence  pour  le  chasser  de  leurs 
champs.  On  lit  cette  observation  dans  le  cha- 
pitre delTctère,  qui  est  011  ne  peut  pas  mieux 
traité. 

Chicorée  sauvage. 

On  fait  aussi  un  très-fréquent  usage  de  la 
racine  de  chicorée  sauvage , cichoriwn  intybus , 
L.  (1)  , dans  les  engorgemens  du  foie  et  les 
concrétions  bilieuses.  C’est  un  assez  bon  dé- 
purant, qu’on  emploie  pour  préparer  à l’usage 
des  purgatifs.  La  dose  est  d’une  once  ou  une 
once  et  demie  en  décoction  dans  deux  pintes 
d’eau  qu’on  fait  réduire  à une. 

2°.  Feuilles  apéritives. 

Il  y en  a beaucoup  ; mais  les  plus  estimées 
se  tirent  de  la  famille  des  chicoracées  : ce  sont 
peut-être  les  meilleurs  apéritifs  que  l’on  con- 
naisse. Toutes  ont  pour  propriété  naturelle  et 
remarquable,  de  fournir  un  suc  laiteux  et  un 
peu  résineux  , et  qui  est  le  principe  dépositaire 
de  leur  vertu.  Toutes  en  fournissent  dans  leur 
jeunesse  ; et  c’est  à cette  époque  qu  elles  sont 


(1)  Syrgénésie  polygamie  égale  (Lin.).  — Chicoracces 
(Juss.).  iv  des  composées  de  De  Candolle. 
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•es  plus  efficaces.  Les  principales  sont  La  lamp- 
sane,  la  laitue  cultivée,  la  barbe  de  bouc,  le 
pissenlit , et  principalement  la  chicorée  sau- 
vage et  cultivée. 

< 1 

Toutes  ces  plantes  sont  apéritivesdans  toutes 
eurs  parties , et  surtout  dans  leurs  feuilles,  à 
:ause  du  suc  quelles  contiennent.  Ces  feuilles 
:ie  donnent  point  de  principe  aromatique  ni 
l’huile  essentielle  ; elles  ont  un  goût  désa- 
gréable par  leur  amertume  : et  nous  remarque- 
rons ici  en  passant , que  la  plupart  des  amers 
.ont  de  très-bons  incisifs  , comme  la  patience, 
année,  etc.  Ces  feuilles  se  donnent  en  décoc- 
aon,  à la  dose  d’une  ou  deux  poignées,  qu’on 
ait  bouillir.  Mais  les  sucs  que  l’on  en  retire 
.ont  beaucoup  plus  efficaces.  On  les  emploie 
i la  fin  des  maladies  catarrhales,  qui  ont  été 
in  peu  inflammatoires  , à la  fin  des  péripneu- 
nonies  catarrhales,  et  surtout  dans  les  inala- 
lies  aes  viscères  abdominaux,  quand  ils  sont 
n gorgés  par  une  matière  bilieuse.  C’est  ainsi 
[u  ils  sont  excellens  dans  les  jaunisses  surtout 
lans  celles  de  1 été  et  de  l’automne  , où  les 
péritifs  irritans  seraient  nuisibles,  et  où  il  ne 
aut  que  des  moyens  doux.  Cependant  quand 
a jaunisse  est  inflammatoire,  il  faut  commen- 
er  par  la  saignée  et  les  délayans  , et  ne  donner 
-s  sucs  cbicoracés  qu’à  la  fin.  On  les  recom- 
mande aussi  dans  les  coliques  hépathiques  dues 
des  calculs  biliaires;  clans  les  suppurations 
u loie  , quand  elles  ne  sont  pas  accompagnées 
,e  devoiement,  car  alors  ils  l’augmenteraient; 
ans  es  fièvres  intermittentes  du  printemps  et 
e aut°mne , pour  prévenir  les  e n gorge  m ens  • 
ans  les  hydropisies  qui  dépendent  de  celte 
Toaie  II.  AT 
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dernière  cause,  etc.  On  regrette  tous  les  jours 
de  ne  pouvoir  faire  un  usage  plus  fréquent  de 
ces  sucs  dans  les  hôpitaux,  parce  qu  ils  de- 
mandent beaucoup  de  temps  et  de  peine  pour 
leur  préparation.  Mais  dans  la  pratique  parti- 
culière , c’est  un  moyen  assez  facile  à se  pro- 
curer, et  excellent  : c’est  ce  que  les  praticiens 
nomment  sucs  amers.  On  peut  les  donner 
seuls,  à la  dose  de  4,  6,  8 ou  12  onces  par 
jour,  en  deux  ou  trois  prises;  ou  les  rendre 
plus  actifs  par  le  moyen  de  la  crème  de  tartre, 
du  sirop  des  cinq  racines,  ou  de  quelques  pré- 
parations martiales  : quand  on  craint  que  ces 
sucs  donnés  dès  le  commencement,  ne  soient 
trop^actifs , on  les  délaie  dans  le  petit-lait, 
dans  les  tisanes  de  chiendent,  ou  autres  bois- 
sons plus  ou  moins  fortes.  M.  Tronchin  em- 
ployait très-souvent , comme  apéritifs , les  sucs 
de  chicorée  et  de  pissenlit  mêlés  ensemble. 

Laitue. 

La  laitue  cultivée,  lactuca  sativa , L.  (1),  a, 
outre  sa  propriété  incisive,  une  veitu  cal- 
mante très-assurée.  Aussi  les  tisanes  de  laitue 
sont-elles  recommandées  dans  les  maladies  in- 
flammatoires, surtout  des  membranes,  princi- 
palement quand  elles  ont  lieu  avec  convulsions 
et  délire;  dans  les  maladies  inflammatoires  et 
supvuratoires  du  foie  ; dans  les  fièvres  ardentes  ; 
daus  l’hypocondriacisme  dépendant  de  l’engor- 
gement des  viscères.  On  donne  alors  des  juleps, 
dont  l’eau  de  laitue  est  l’excipient.  Les  feuilles 


(1)  Syngénésie  polygamie  égale  (Lin.).  — Cliicoracee,s 
(Juss.). 
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e cette  plante  sont  très-rafraîchissantes,  con- 
iennent  aux  tempéramens  ardens,  modèrent 
ardeurs  vénériennes  portées  trop  loin  ; et 
est  un  assez  bon  anti-aphrodisiaque,  reconnu 
our  tel  depuis  long-temps,  comme  l’ont  voulu 
-signer  les  poètes  anciens , et  en  particulier 
q>ho  , qui  rapporte  que  Vénus,  après  la 
iort  d Adonis,  le  déposa  dans  un  champ  de 
i tue. 

II  y a encore  une  espèce  de  laitue  employée 

1 médecine;  c’est  la  laitue  vireuse,  lactuca 

J'osa  , L. , qui  est  très-calmante,  au  point 

éme  d etre  un  peu  narcotique  ; car  elle  a 

îelquelois  produit  un-sommeil  léthargique, 

son  usage  indiscret  pourrait  être  nuisible. 

extrait  de  cette  plante  est  un  des  meilleurs 

>éritifs  et  fondausque  no.us  ayions,  très-utile 

ms  les  jaunisses  chroniques,  etc.  On  le  donne 

la  dose  de  5,  (\ , 6 , b , 12,  1 5 ou  20  grains 

r jour,  en  plusieurs  prises  : il  excite  quel- 

lefois  des  nausées,  et  même  le  vomissement. 

Le  suc  des  borraginées  , comme  la  buglosse 

la  bourrache,  est  aussi  un  excellent  apéritif 

încisu  , surtout  pour  les  engorgemens  du 

ni  mon  , au  lieu  que  les  sucs  des  chicoracées 

nt  plus  spécialement  consacrés  aux  engor- 

mens  des  viscères  abdominaux. 

Les  sucs  anti-scorbutiques  sont  aussi  d’ex- 

Hens  apéritifs,  et  très-utiles  dans  beaucoup 

engorgemens  , même  ceux  qui  ne  dépendent 

>mt  du  vice  scorbutique,  surtout  dans  ceux 

s reins  et  des  voies  urinaires  causés  par  une 

atiere  glaireuse  crétacée,  et  dans  les  dou-* 

,rs  nephrétiques  qui  reconnaissent  la  même 
use. 
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Trèfle  d'eau. 

Le  trèfle  d’eau , menyanthes  trifoliata,  L.  (i) , 
trifolium  aquaticum  ou  fibrinum  des  pharma- 
cies , est  d’un  usage  assez  nouveau  en  méde- 
cine : les  anciens  , s’ils  le  connaissaient , au 
moins  l’employaient  peu  ; mais  les  modernes 
font  un  grand  usage  de  sa  racine , et  surtout 
de  ses  feuilles.  On  l’emploie  surtout  dans  les 
engorgemens  produits  par  une  humeur  rhu- 
matisante ou  goutteuse  lente,  dans  les  top  h us 
goutteux  , non  anciens  , dans  les  engorgemens 
ues  ; et  son  suc  fait  partie  des  moyens 
contre  le  scorbut.  Il  se  retire  par  la 
forte  expression  des  feuilles,  et  se  donne  à la 
dose  de  6 , 8 ou  io  onces  par  jour,  en  deux  ou 
trois  prises.  L’extrait  entre  dans  la  plupart  des 
préparations  pharmaceutiques  apéritives  ; on 
le  donne  l’hiver,  pour  remplacer  le  suc  , à la 
dose  de  ^4  grains  , un  ou  deux  gros  par  jour , 
en  plusieurs  prises.  La  racine  de  cette  plante 
peut  aussi  s’employer  dans  la  même  saison,  à 
la  dose  d’une  ou  deux  onces  , en  assez  forte 
décoction. 

Arnica. 

L’arnica,  arnica  montana , L.  (2),  est  une 
plante  dont  l’usage  médical  était  inconnu  aux 
anciens.  Les  Français  sont  les  premiers  qui 


scorbutiq 

emplovés 
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( 1 ) Pentandrie  monogynie  (Lin.).  — Lisimachies  (J uss.) , 
globulaires  ( De  Candolle). 

(2)  Syngénésie  polygamie  superflue  (Lin.).  — Coryni— 
bifèrcs  (J uss.).  §.  I des  composées  de  De  Candolle. 
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l’employèrent  ; mais  elle  ne  tarda  pas  à être 
abandonnée.  Elle  vient  enfin  d’être  rappelée 
dans  la  pratique  par  l’école  d’Allemagne  , et 
M.  Colin,  médecin  devienne,  a donné  sur  cette 
plante  une  bonne  dissertation. 

L arnica  croît  sur  les  montagnes,  aux  Alpes, 
aux  Pyrénées,  en  Auvergrïe.  Cette  plante  est 
âcre  et  irritante  dans  presque  toutes  ses  par- 
ties; et,  réduite  en  poudre,  elle  fait  éternuer 
comme  le  tabac  et  la  ptarmique  : elle  est  un 
peu  aromatique,  donne  ses  principes  à Pçau  , 
au  vin,  à l'esprit-de-vin  ; par  conséquent  elle 
contient  un  principe  extracto-résineux.  C’est 
un  moyen  très-pénétrant  et  résolutif,  appli- 
cable surtout  à la  suite  des  chutes  ou  des  coups. 
Ainsi,  après  une  chute  sur  la  tête,  on  peut  em- 
ployer ce  remède  avec  confiance.  On  en  fait 
beaucoup  d usage  a 1 Hôtel-Dieu , et  presque 
toujours  avec  succès  , quand  il  n’y  a pas  frac- 
tuie , ni  nécessité  de  trépaner.  11  ne  convien- 
diait  pas  dans  les  maux  de  tète  dus  à une 
tumeur,  à une  suppuration  considérable  du 
cerveau,  à l’hydropisie  des  ventricules;  mais  il 
est  très-utile  quand  ils  dépendent  d’une  ma- 
tière rhumatisante  portée  sur  cet  organe  et  ses 
membranes,  d une  sérosité  épanchée  en  petite 
quantité,  ou  d’un  sang  grumelé  , comme  dans 
les  suites  de  l’apoplexie  sanguine  ou  séreuse, 
lorsqu  il  y a pesanteur  et  maux  de  tête,  ou 
quelque  paralysie  particulière  ; ce  qui  signifie 
qu  il  y a quelque  partie  du  cerveau  engorgée 
de  sang  ou  de  sérosité.  On  a aussi  proposé 
1 arnica  a la  fin  de  quelques  pleurésies  et  périp- 
neumonies , pour  dissoudre  le  sang  qui  engorge 
la  plèvre  et  le  poumon  ; mais  les  observations 
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sur  son  emploi,  dans  cette  circonstance,  ne  sont 
pas  encore  assez  nombreuses  pour  qu’on  puisse 

prononcer.  Cette  planteestemployéedans  beau- 
coup de  maladies  rhumatisantes,  comme  à la 
fin  des  rhumatismes  aigus,  quand  il  n’y  a plus 
de  douleur,  mais  seulement  pesanteur  et  em- 
pâtement; dansquelques  affectionsgoutteuses, 
lentes. et  froides , et  dans  les  maladies  laiteuses. 
Au  reste,  elle  mérite  d’être  employée  souvent, 
pour  qu’on  puisse  s’assurer  de  plus  en  plus  de 
ses  propriétés. 

On  donne  les  sommités  fleuries  d’arnica  en 
infusion  théiforme , à la  dose  dune  pincée, 
c’est-à-dire,  d’un  demi-gros  ou  un  gros  infusé 
dans  l’eau  bouillante  à vaisseau  fermé.  Cette 
infusion  porte  à la  peau  d une  manière  douce , 
en  excitant  seulement  la  transpiration  , et  non 
la  sueur.  Quand  on  la  donne  seule,  et  d’une 
manière  continue  , elle  devient  fatigante,  ex- 
cite des  douleurs  d’estomac,  quelquefois  même 
le  vomissement  C’est  pourquoi  on  1 unit  avec 
des  mucilagineux , comme  la  racine  de  gui- 
mauve, et  encore  mieux  avec  les  fleuis  de 
mauve , de  bouillon  blanc , de  coquelicot , etc. , 
ce  qui  corrige  en  partie  sa  vertirirritante  , et 
empêche  qu  elle  ne  fatigue  autant.  On  donne 
aussi  l’arnica  en  poudre , à la  dose  de  quatre  ou 
douze  grains , jusqu’à  trente  grains  ou  un 
€|emi_gros  incorporé  dans  des  bols , ou  des 
électuaires  , etc.  Ce  remède  mérite  d etre  ac- 
cueilli , étant  accrédité  par  de  grands  pra- 
ticiens. 

Ciguë . 


Il  y a plusieurs  espèces  de  ciguë  qui  ont  été 


TJ,KS  ALTÉR  ANS.  I 85 

employées  à l’intérieur  et  à l’extérieur.  Les 
Allemands  ont  quelquefois  fait  usage  de  la 
ciguë  aquatique  , qui  est  la  plus  dangereuse, 
et  celle  avec  laquelle  Wepfer  faisait  ses  expé- 
riences sur  les  animaux.  Mais  celle  qui  est 
usitée  aujourd’hui  est  la  grande  ciguë  , comum 
maculatum,  L.  (ij  , ainsi  appelée  parce  que 
sa  tige  est  parsemée  de  taches.  Il  faut  prendre 
garde  de  la  confondre  avec  le  phellandi'iwn 
aquaticam7\j.  (2),  comme  ont  fait  quelques-uns. 

La  grande  ciguë  a une  odeur  vireuse  qui  se 
transmet  à l’eau  , et  contient  un  principe  ex- 
tracto-résineux dont  le  suc  est  dépositaire;  et 
c’est  surtout  ce  suc  , réduit  en  consistance 
d’extrait , qui  est  d’usage.  Cette  plante  est 
narcotique  ; il  ne  serait  pas  prudent  d’en  res- 
pirer long-temps  l’odeur  ; il  y a des  exemples 
de  personnes  tombées  dans  une  espèce  de 
léthargie  , pour  s’être  endormies  dans  des 
champs  où  il  y en  avait  beaucoup»  Dans  ces 
cas,  on  éprouve  de  la  somnolence  et  une  fatigue 
très-désagréable.  11  y a long-temps  qu’elle  est 
regardée  comme  un  poison.  On  sait  que  l’em- 
poisonnement par  la  ciguë  était  un  supplice 
familier  chez  les  Athéniens,  et  surtout  quand 
il  fallait  faire  mourir  des  personnes  remar- 
quables. Mais  cette  espèce  de  supplice  n’avait- 
elle  lieu  que  par  le  moyen  de  notre  ciguë  seu- 
lement? Cela  ne  paraît  pas  vraisemblable; 
car  les  Grecs  donnaient  au  breuvage  dont  ils  se 
servaient  alors,  le  nom  de  (papuaKov,  nom  qu’ils 


(1)  Pcntaudrie  digynie  (Lin.). — Ombdlitï rcs  (Juss.). 
(a)  Iclem. 
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donnaient  à tout  médicament  compose'.  Il  est 
donc  probable  qu’il  entrait  d autres  ingrédiens 
dans  cette  préparation  mortifère.  De  plus, 
Platon,  disciple  même  de  Socrate,  et  témoin 
oculaire  de  sa  fin,  dit  qu’il  est  mort  dans  une 
espèce  de  léthargie  qui  ne  fut  point  précédée 
ni  accompagnée  de  convulsions  : il  s’endormit, 
dit-il,  dans  ia  paix  du  juste  et  du  sage.  Or,  la 
ciguë  agit  en  produisant  une  forte  irritation 
de  l’estomac  , et  l’inflammation  de  ce  viscère  , 
et  principalement  en  excitant  des  convulsions. 
On  peut  donc  conclure  que  le  supplice  delà 
ciguë  chez  les  Athéniens  n’avait  pas  lieu  seu- 
lement par  le  suc  de  notre  ciguë , mais  qu’il 
y entrait  d’autres  ingrédiens,  et  surtout  des 
narcotiques  à assez  hautes  doses , à ce  qu’il 
paraît. 

Les  anciens  n’employaient  la  ciguë  qu’à  l’ex- 
térieur, comme  un  excellent  résolutif,  sur  les 
tumeurs  externes,  et  les  engorgemens  des  vis- 
cères abdominaux.  C’est  à Paris  qu’on  a com- 
mencé à l’employer  à l’intérieur  , et  M.  Re- 
neaume  la  donnait  en  poudre  à une  dose  un 
peu  forte.  Mais  c’est  principalement  M.  Storck 
qui  l’a  accréditée  par  de  nouvelles  propriétés 
qu’il  lui  a découvertes.  Il  a commencé  par  en 
faire  des  expériences  sur  lui-même  et  sur  des 
animaux  ; et  il  a vu  qu’on  pouvait  en  prendre 
une  certaine  quantité  sans  inconvénient , et, 
que  le  vinaigre  était  propre  à corriger  ses 
mauvais  effets  ; d’où  il  a conclu  qu’on  pour- 
rait employer  cette  plante  à l’intérieur  sans 
qu’il  en  résultat  de  danger. 

C’est  en  effet  un  des  meilleurs  désobstruans , 
fort  utile  dans  les  jaunisses  chroniques  , et  les 
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engorgemens  du  foie  rebelles.  Je  l’ai  vu  réussir 
dans  les  anciens  engorgemens  de  la  rate  et  des 
autres  viscères  du  bas-ventre,  dans  les  maladies 
écrouelleuses , comme  la  phthisie  et  la  goutte 
sereine  produites  par  cette  cause.  Enfin  , pres- 
que toutes  les  maladies  d engorgeinens  sont 
.guéries  par  l’usage  modéré  et  long-temps  con- 
tinué de  ce  remède.  J’ai  vu  des  dartres  invé- 
térées et  très-rebelles  qui  mentaient  la  lèpre, 
céder  à l’extrait  de  ciguë  continué  long-temps  , 
et  donné  à la  dose  de  vingt -quatre  , trente- 
six  ou  quarante  grains  ou  un  gros  par  jour. 
C’est  un  excellent  atténuant  et  anti- squir- 
rheux, qui  a même  réussi  contre  des  tumeurs 
cancéreuses  très-décidées  , comme  l’a  éprouvé 
M.  Storck.  Aujourd’hui  la  ciguë  n’est  plus  si 
estimée  comme  anti-cancéreuse  ; cependant 
quand  le  cancer  est  nouveau  , et  quand  il  n’est 
pas  trop  ulcéré,  elle  en  arrête  les  progrès  et 
calme  les  douleurs.  Je  l’ai  vue  produire  de  bons 
effets  dans  quelques  cancers  commençans  , 
comme  dans  le  chancre  cancéreux  qu’avait  à 
la  verge  le  malade  dont  j’ai  rapporté  ci-dessus 
l observation  (i). Mais  quand  lescancers  ontac- 
quis  un  certain  volume  , qu’ils  Sont  anciens  , 
la  ciguë  réussit  moins. 

Comme  atténuant,  elle  réussit  surtout  dans 
les  engorgemens  produits  par  une  humeur 
glaireuse,  muqueuse  , laiteuse  , et  elle  est 
très-utile  dans  les  anciens  rhumatismes,  les 
gouttes  anciennes,  les  tumeurs  laiteuses , etc. 
Cn  1 a aussi  recommandée  comme  anti-véné- 
rienne; mais  je  l’ai  vu  employer  sans  succès 
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dans  les  engorgemens  vénériens , quoiqu’on  la 
donnât  à haute  dose  et  qu’on  la  continuât 
long-temps  (i). Cependant  lorsqu’on  l’unitavec 
la  panacée  mercurielle  ou  le  mercure  doux  , 
elle  rend  leur  effet  plus  prompt  et  plus  com- 
plet. On  a cru  encore  qu’elle  serait  utile  dans 
le  scorbut , mais  elle  ne  fait  qu’augmenter  la 
dissolution. 


(x)  L’éditeur  a inséré  dans  le  tome  xxn  (cahier  d’oc- 
tobre 1808,  page  48)  de  la  Bibliothèque  médicale,  une 
note  sur  un  mode  de  traitement  dont  la  ciguë  fait  la  base  , 
et  auquel  on  a donné  le  nom  de  cura  f amis  (en  danois  , 
sulte-kur) , employé  dans  le  nord , et  principalement  eri 
Danemarck,  contre  les  affections  cancéreuses  invétérées. 
Ce  traitement  consiste  i°.  à faire  prendre  au  malade , matin 
et  soir  , six  grain§  de  ciguë  ; 2°.  à donner  , pour  toute  bois- 
son , une  décoction  de  salsepareille  et  quelquefois  de  squine 
faite  dans  les  proportions  suivantes  : prenez  2 onces  de  ra- 
cine de  salsepareille  ou  de  squine  avec  5 livrés  d’eau  ; 
faites  bouillir  jusqu’à  réduction  de  2 livres  et  demie.  Cette 
cpiantité  doit  être  bue  dans  les  vingt-quatre  heures.  Le  ré- 
gime se  réduit  pendant  le  traitement , qui  se  continue  ordi- 
nairement durant  cinq  ou  six  semaines , à manger , d abord 
vers  midi , puis  ensuite  vers  huit  heui’es  du  soir,  deux 
onces  de  viande  maigre  bouillie  ou  rôtie,  et  deux  onces  de 
pain. 

Mais  à propos  de  l’application  de  la  ciguë  aux  maladies 
vénériennes  , Bang,  dans  son  Praxis  medcca , dit , en  pai  — 
Jant  du  cura famis  : « Nupenore  tempore  contrit  ulcéra \ et 
» efjlorescentias  cutis  chromcas  ornnis  genens  nec  non  affec - 
» tus  doloresque  syphiliticos,  aids  remédies  non  tollenda 
x juvavit , et  multiplici  experimento  , prœsertim  à celeber - 
» rirno  nostro  prof  essore  tVinslowio  inslituto  , probata  est 
» sequens  medendi  methodus ».  ~ 

. Le  docteur  Demangeon  , dans  un  Mémoire  sui  le 
Rade  s y ge  de  Norvège,  publié  dans  le  Recueil  périodique 
de  la  Société  de  médecine  de  Paris , a aussi  parlé  du  cura 
famis . 
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Lorsque l’usage  de  la  ciguë  est  bien  indiqué, 
il  faut  la  donner  à une  dose  un  peu  forte,  sans 
quoi , c’est  un  moyen  inefficace.  C’est  ainsi  que 
je  l’ai  vu  donner  à celle  d’un  grain  ; mais  on 
avait  beau  la  continuer  long-temps,  elle  était 
inutile.  Il  arrive  quelquefois  que  cette  timidité 
tient  plus  à l’ignorance  de  l’art  qu’à  la  véri- 
table circonspection.  Ainsi  l’extrait  de  ciguë 
doit  être  donné  à la  dose  de  huit , dix  ou  douze 
grains  par  jour,  pour  commencer;  on  monte 
ensuite  graduellement  jusqu’à  un  demi-gros, 
un  gros  , quatre  scrupules  et  même  deux  gros. 
Je  l’ai  employé  avec  succès  de  celle  manière 
dans  les  engorgemens  de  la  rate,  surtout  lors- 
qu’elle était  plus  empâtée  qu’obstruée  , mais 
aussi  quelquefois  il  ne  m’a  pas  réussi.  On 
donne  rarement  la  ciguë  en  substance  à l’in- 
térieur, à cause  de  son  odeur  vireuse  et  de  son 
goût  amer.  La  racine  et  les  semences  de  cette 
plante  sont  plus  actives  que  les  feuilles,  mais 
moins  sûres. 

A 1 extérieur , on  réduit  la  ciguë  sous  forme 
d emplâtres  qu’on  emploie  contre  les  engorge- 
mens des  viscères  abdominaux,  surtout  de  la 
rate  et  du  foie , contre  les  engorgemens  écrouel- 
leux  , les  empatemens  laiteux  , les  tumeurs 
squirrheuses  et  cancéreuses  : ou  bien  on  pile 
ses  feuilles , et  on  en  fait  une  espèce  de  pulpe  , 
que  l’on  applique  sur  les  mamelles,  les  engor- 
gemens nouveaux  du  testicule  et  des  vaisseaux 
spermatiques  , etc.  La  décoction  de  ciguë  s’em- 
ploie sur  les  vieux  ulcères  qui  approchent  de 
1 état  cancéreux  : elle  diminue  les  callosités, 
calme  les  douleurs  et  favorise  la  cicatrisation. 
On  en  fait  aussi  des  lotions  sur  les  tumeurs 
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cutanées,  surtout  clans  le  cas  d’éléphantiasis  , 
contre  lequel  on  donne  en  même  temps  l’ex- 
trait de  ciguë  à l’intérieur.  On  en  fait  encore 
des  injections  dans  beaucoup  d’ulcères  fistu- 
leux  et  avec  clapiers,  dans  ceux  de  la  ma- 
trice , etc. 

La  ciguë  est  donc,  pour  résumer,  un  des 
bons  remèdes  de  la  médecine,  et  qui  demande 
beaucoup  d’attention  sur  son  usage  , parce 
qu’à  trop  haute  dose  il  serait  nuisible  , et  qu’à 
trop  petite  dose  il  est  inefficace. 

Lors  donc  que  la  dose  a été  poussée  trop 
loin,  c’est  un  poison  qui  occasionne  des  an- 
goisses , des  envies  de  vomir,  des  convulsions, 
de  la  stupeur,  etc.  11  faut  alors  commencer  par 
faire  vomir,  ensuite  donner  les  émolliens , *et 
surtout  les  acides  végétaux  dans  des  boissons 
émollientes;  car  ces  acides  sont  l’antidote  de 
presque  tous  les  poisons  végétaux,  et  surtout 
des  narcotiques  : on  met  après  cela  le  malade  à 
la  diète  lactée  pendant  un  certain  temps  ; 
mais  d’après  ce  que  nous  avons  vu  , il  faut  que 
la  dose  soit  forte  pour  empoisonner. 

Les  feuilles  et  le  suc  de  cerfeuil  sont  aussi 
d’excellens  apéritifs  et  incisifs. 

5°.  Fleurs  et  fruits, apéritifs. 

Les  fleurs  apéritives  sont  principalement 
celles  d’arnica.  On  emploie  aussi  quelquefois 
celles  des  corymbifères , mais  sans  beaucoup 
de  succès. 

Presque  tous  les  fruits  sont  apéritifs  quand 
ils  sont  mûrs.  C’est  un  moyen  trop  négligé, 
et  cependant  excellent  à la  fin  des  maladies 
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inflammatoires,  dans  les  légers  engorgemens 
du  foie,  les  légères  jaunisses.  Alors  les  fruits 
rouges,  les  cerises,  les  fraises,  etq.,  et  surtout 
le  raisin,  sont  très-bons. 

Raisin. 

\ 

Le  raisin  est , d’après  l’expérience  de  beau- 
coup de  praticiens  et  la  mienne  propre,  le 
meilleur  fondant  de  la  bile.  Il  est  très-bon  dans 
les  engorgemens  des  viscères  abdominaux,  les 

D D ^ ' 

jaunisses  très-rebelles,  les  fievres  quartes  avec 
engorgement  dans  le  bas-ventre,  surtout  dans 

o n 

la  maladie  noire,  dans  l’hypocondriacisme  , 
et  les  maladies  cutanées;  et  c’est  un  excellent 
dépuratif;  mais  il  ne  faut  pas  le  donner  à lé- 
gère dose  ; il  faut  en  faire  son  unique  nourri- 
ture, en  manger  10,  12  ou  i5  livres  et  plus 
par  jour.  Plusieurs  s’en  sont  très-bien  trouvés,, 
et  entre  autres  un  maître  - d’hôtel  de  la  cour, 
qui  avait  depuis  long-temps  une  affection  hy- 
pocondriaque avec  fièvre  intermittente  et  en- 
gorgement de  tous  les  viscères  du  bas-ventre  ; 
son  teint,  d’un  jaune  noir,  était  horrible.  Le 
raisin  lui  fut  conseillé  ; il  acheta  plusieurs  ar- 
pens  de  vigne  aux  environs  de  Versailles,  et 
les  dévasta  pendant  la  saison  du  raisin  , dont 
il  mangeait  plus  de  vingt  livres  par  jour  : il  fut 
guéri. 

4°.  Sucs  apéritifs. 

Il  y a beaucoup  de  sucs  apéritifs  : nous  les 
avons  déjà  examinés  : tels  sorti  la  gomme  am- 
moniaque, qui  est  un  des  meilleurs,  le  galba- 
num,  le  bdeiliutn  , le  sagapenum  , l’opopa- 
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nax,  les  sucs  purgatifs  drastique  donnes  à 
petite  dose,  comme  la  gomme-gutte,  la  scam- 
monée,  etc. 


On  peut  distinguer  trois  sortes  d’apéritifs, 
les  doux,  les  moyens  et  les  forts,  que  l’on  ap- 
pelle aussi  dèsobstruans  et  désopilans.  i°.  Les 
apéritifs  doux  sont  ceux  qui  agissent  sans  irri- 
ter, sans  exciter  de  spasme,  sans  accélérer  la 
circulation  et  la  vitesse  du  pouls.  Tels  sont  la 
racine  de  chiendent,  la  plupart  des  chicora- 
cées  et  des  borraginées,  les  feuilles  des  pa- 
tiences , et  les  fruits  qui , malgré  leur  douceur, 
sont  capables  de  résoudre  des  engorgemens 
très  - considérables;  2°.  les  apéritifs  moyens, 
autrement  dits  incisifs , agissent  par  un  prin- 
cipe amer,  en  stimulant  et  augmentant  un 
peu  le  ton,  comme  la  patience,  soit  sauvage, 
soit  aquatique,  les  racines  apéritives  diuréti- 
ques, etc.  ; 5°.  enfin  , les  apéritifs  dèsobstruans 
agissent  en  atténuant  et  en  irritant.  Tels  sont 
les  sucs  purgatifs  drastiques,  les  feuilles  de 
ciguë,  de  cerfeuil,  les  sucs  des  gommo-rési- 
neux , etc.  Enfin,  on  pourrait  admettre  une 
quatrième  espèce  d’apéritifs  consacrés  aux  en- 
gorgemens produits  par  une  matière  ténue  et 
âcre , telle  est  l’arnica. 

Le  règne  minéral  est  très-riche  en  apéritifs. 
On  y trouve  le  soufre,  la  chaux,  les  alkalis, 
les  sels  neutres,  les  préparations  antimoniales 
et  mercurielles.  Parmi  ces  apéritifs,  il  n’y  en 
a point  de  doux,  il  y en  a quelques-uns  qui 
ne  sont  que  peu  irritans,  tous  les  autres  le 
sont  beaucoup.  11  y a bien  des  cas  où  ces  forts 
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apéritifs  du  règne  minéral  échouent,  et  dans 
lesquels  les  apéritifs  doux  du  règne  végétal 
réussissent.  Le  règne  minéral  .en  a,  pour  ainsi 
dire , d’appropriés  à chaque  espèce  d’engorge- 
ment. C’est  ainsi  que  les  alkalis  sont  des- 
tinés aux  engorgemens  laiteux;  les  savons, 
aux  engorgemens  bilieux  ; l’antimoine  et  le 
mercnre,  aux  engorgemens  écrouelleux  et  ra- 
chitiques ; le  mercure,  aux  engorgemens  vé- 
nériens. Des  apéritifs  généraux  ? il  y en  a , 
comme  les  sucs  purgatifs  drastiques  et  les  sucs 
gommo-résineux , qui  paraissent  plus  appro- 
priés aux  engorgemens  par  viscosité,  et  dans 
le  cas  de  lymphe  épaissie;  d’autres,  comme  les 
sucs  chicoracés,  semblent  plus  propres  aux 
engorgemens  bilieux  ; nous  a vons  le  suc  de  cer- 
feuil contre  les  engorgemens  laiteux , mais  alors 
le  savon  et  les  alkalis  sont  meilleurs;  la  racine 
deparelle,  les  sucs  chicoracés,  et  surtout  les 
sucs  anti  - scorbutiques , contre  les  engorge- 
mens scorbutiques;  la  ciguë,  contre  les  engor- 
gemens écrouelleux;  mais  il  n’y  en  a point 
contre  les  engorgemens  vénériens , quoi  que 
puisse  dire  M.  Mittié. 

INVISQUANS. 

Ce  sont  les  médicamens  propres  à remédier 
à la  trop  grande  fluidité  des  humeurs.  Ce  vice 
a lieu  toutes  les  fois  qu’il  11’y  a pas  assez  de 
cette  matière  plastique  et  lymphatique  qui 
forme  le  lien  des  fluides.  Les  moyens  propres 
à subvenir  à ce  défaut,  sont  tous  les  gommeux 
et  mucilagineux  dont  nous  avons  parlé  à l’ar- 
ticle des  émolliens,  comme  le  riz,  la  gomme. 
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arabique,  le  sagou,  etc.  Ils  sont  très -utiles 
quand  la  matière  plastique  s’évacue  par  quel- 
que organe  que  ce  soit,  comme  dans  tous  les 
flux  séreux  trop  abondans,  dans  les  flux  d’urine 
considérables,  les  sueurs  colliquatives , etc.; 
et  c’est  alors  surtout  que  convient  la  décoction 
blanche  qui  est  faite  avec  la  mie  de  pain,  la 
gelée  de  corne  de  cerf  et  la  gomme  arabique  : 
elle  est  très  propre  à donner  plus  de  conden- 
sation aux  humeurs.  Mais,  de  plus,  il  y a des 
invisquans  qui  ne  sont  pas  mucilagineux  : tel 
est  le  camphre  donné  à haute  dose  dans  les 
fièvres  putrides  ; tel  est  le  quinquina,  quand 
le  virus  eaneréneux  roulant  dans  les  humeurs  > 
les  fait  tomber  en  colliquation. 

ANTI-SEPTIQUES. 

On  donne  ce  nom  aux  médicamens  qui  ont 
la  propriété  de  corriger  l’acrimonie  putride 
des  humeurs.  Ils  opèrent  cet  effet  par  un  prin- 
cipe acide  qui  leur  est  particulier;  c’est  pour 
cela  que  les  acides  minéraux  donnés  à petite 
dose,  et  très-étendus,  sont  de  bons  anti-sep- 
tiques. Ceux  du  règne  végétal  sont  savonneux 
et  plus  anti-scorbutiques;  ceux  du  règne  mi- 
néral sont  plus  coagulans. 

Nous  n avons  point  de  racines  anti-septiques. 

i°.  Feuilles  anti-septiques. 

Oseille . 

L’oseille,  rumex  acetosa,  L.  (0,  a un  goût 


(1)  Hexandrie  trigynie  (Lin.).  — Polygonées  (Juss.). 
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aigrelet  dû  nu  suc  aqueux , acide  et  salin  dont 
ses  feuilles  sont  remplies.  On  l’emploie  beau- 
coup dans  les  maladies  bilieuses  et  putrides. 
Dans  ces  cas,  on  les  triture  un  peu,  et  on  verse 
dessus  de  l’eau  bouillante,  ce  qui  forme  une 
boisson  agréable,  légèrement  anti  - putride. 
Mais  on  fait  principalement  usage  du  suc  de 
ces  feuilles  : on  le  donne  dans  la  dissolution 
du  sang  qui  approche  de  la  dissolution  scorbu- 
tique ; à la  fin  des  fièvres  putrides,  quand  les 
gencives  se  gorgent  et  deviennent  saignantes  , 
qu’il  y a une  espèce  de  fievre  lente  avec  fai- 
blesse, de  petites  taches,  etc.,  alors  ce  suc 
arrête  la  fièvre  lente , donne  de  la  consistance 
au  sang,  et  ramène  la  santé.  On  l’emploie  aussi 
à la  fin  des  fié  vres  bilieuses,  quand  il  y a dis- 
position scorbutique,  que  la  langue  reste  jaune 
malgré  les  purgatifs,  qui  alors  paraissent  aug- 
menter la  colliquation  ; dans  les  fièvres  inter- 
mittentes qulont  résisté  aux  amers  et  au  quin- 
quina ; quand  en  même  temps  les  gencives 
sont  sanguinolentes,  et  qu’il  y a d’autres  sym- 
ptômes scorbutiques,  le  suc  d’oseille  guérit  ces 
fièvres  comme  par  enchantement  ; il  guérit 
aussi  les  engorgemens  des  viscères  abdomi- 
naux, quand  ils  ont  lieu  par  la  même  cause. 
Enfin,  dans  le  scorbut  le  plus  avancé,  ce  re- 
mede  a quelquefois  eu  des  succès  plus  marqués 
que  les  sucs  des  plantes  crucifères,  et  il  est 
toujours  bon  de  les  mélanger  ensemble.  C’est 
un  des  meilleurs  anti-scorbutiques  rafraîchis- 
sans.  On  le  donne  pur  à la  dose  de  6 jusqu’à 
20  onces  par  jour;  et  quand  la  dissolution  est 
considérable,  on  le  donne  pour  boisson  ordi- 
naire , à la  dose  d’une  ou  deux  pintes  par  jour. 

Tome  IL  tvt 


1<)4 


BÈGNE  VÉGÉTAL. 


Alléluia. 

L’alléluia,  oxalis  alléluia , L.  (j),  contient 
absolument  les  memes  principes  que  l’oseille, 
et  a,  comme  elle,  un  goût  acide  agréable.  Ses 
feuilles  entrent  dans  les  bouillons  rafraîchis- 
sans  et  anti  putrides,  contre  X effervescence  e t 
X acrimonie  de  la  bile.  Cependant,  comme  son 
■acide  est  plus  doux,  elle  est  peut-être  préfé- 
rable dans  les  maladies  inflammatoires  bi- 
lieuses. 

2°.  Fruits  anti-septiques. 

Ce  sont  principalement  les  fruits  d'été  , 
comme  la  groseille,  la  cerise,  la  framboise, 
l’épine-vinette , etc.  Ils  ont  un  goût  très-agréa- 
ble, et  sont  plutôt  employés  comme  préserva- 
tifs que  comme  remèdes.  Ils  préservent  en  effet 
des  maladies  bilieuses,  et  peuvent  même  être 
utiles  dans  les  fièvres  putrides.  Le  fruit  du  gre- 
nadier est  employé  dans  les  fièvres  putrides 
avec  dissolution  : on  en  fait  un  Sirop  légère- 
ment astringent,  un  peu  tonique,  auti- sep- 
tique, très  - utile  dans  les  petites  véroles  de 
mauvais  caractère,  les  fièvres  putrides,  les 
diarrhées  et  dysenteries  colliquatives , etc.  ; il 
sert  à aromatiser  les  différentes  boissons.  Les 
sucs  d’oranger,  de  citron  et  de  limon  sont  aussi 
de  puissans  anti-septiques  et  anti-scorbutiques. 


(i)  Décandrie  pentagynie  (Lut.).  — Gérai  nés  ou  gcra 
niées  (J css.). 
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TROISIÈME  CLASSE. 

SPÉCIFIQUES. 


Nous  ne  répéterons  pas  ici  ce  que  nous  avons 
dit  ailleurs  sur  le  sens  que  nous  attachons  au 
mot  spécifique  ; nous  dirons  seulement  que 
cette  classe  n est  pas  tellement  distincte  des 
autres,  qu  elle  ne  s en  rapproche  à beaucoup 
d égards;  mais,  comme  nous  l’avons  déclaré 
plus  haut,  nous  adoptons  ces  divisions , quoi- 
que imparfaites,  parce  qu’en  mettant  deVordre 
dans  les  différentes  branches  de  la  matière  mé- 
dicale, elles  aident  beaucoup  à en  saisir  l’en- 
semble et  à le  retenir. 

ANTI-SCORBUTIQUES. 

On  donne  ce  nom  aux  me'dicamens  qui  ont 
la  propriété  spéciale  de  guérir  le  scorbut  ma- 
ladie tres-commune,  surtout  dans  les  ’lieux 
marécageux,  humides,  sur  les  ports  de  mer 
les  vaisseaux,  etc.  Les  symptômes  qui  la  carac- 
térisent ne  sont  point  équivoques;  voici  les 
principaux  : 11  y a faiblesse  et  lassitude  spon- 
tanée, les  gencives  se  gonflent,  deviennent 
molles  et  sanguinolentes;  il  survient  des  ta- 
ches des  ecchymoses,  et  des  hémorrhagies 
quand  le  scorbut  est  parvenu  à un  certain  de- 
gré. Le  malade  éprouve  des  douleurs  muscu- 
laires très  - fortes,  qui  deviennent  quelquefois 

Na 


horribles  au  simple  toucher,  des  paralysies,  etc. 
Le  scorbut  n’excite  point  de  maladies  inflam- 
matoires; quelquefois  seulement  il  commence 
avec  de  légers  symptômes  d’inflammation.  Le 
vice  scorbutique  paraît  agir  principalement  sur 
le  sang  et  V esprit  vital , qui  deviennent  vapi- 
desi i\  et  n’ont  plus  assez  de  forces  pour  ir  riter 
les  muscles  : aussi  quelquefois,  le  cœur  ne  pou- 
vant plus  en  être  stimulé,  son  mouvement 
cesse  , et  la  mort  subite  arrive  par  la  paralysie 
de  cet  organe. 

Cette  maladie  a des  remedes  particuliers  et 
de  différens  genres  : i°.  presque  tons  les  végé- 
taux sont  anti-scorbutiques,  surtout  les  c n 
coracées,  les  borraginées  ; les  acides,  Corinne 
l’oseille,  le  citron,  l’orange  etc.  On  emploie 
ceux-ci  au  commencement  du  scorbut,  quan 
il  s’annonce  avec  quelque  symptômes  inflam- 
matoires, de  même  que  quand  il  est  parvenu 
à un  haut  degré,  avec  grande  dissolution  du 

^ r\  p ( y 0^0  • 

Mais  il  y a,  outre  cela  , une  classe  particu- 
lière de  végétaux  qui  portent  spécialement  le 
titre  d’anti-scorbutiques  ; ce  sont  les  crucderes. 
Ils  11e  sont  cependant  point  appljeab  , 

toutes  les  circonstances  du  scoibut  , 
conviennent  point  quand  il  y a symptôme,  un 
neu  inflammatoires  ou  fievre,  quand  le  seor 
bit  est  la  suite  de  maladies  inflammatoires 
„utrides,  bilieuses,  de  fièvres  intermittentes 
bilieuses  : alors  ils  augmenteraient  la  chaleur, 


• 7 1 ' • .j.  l’adiectif  la  Lin  vapidus,  qui  signifie 

lexique. 
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irritation  et  la  dissolution  du  sang,  à moins 
u on  ne  les  unît  avec  les  acides  à certaine 
ose,  et  avec  les  astringens.  En  général,  dans 
es  circonstances , les  acides  végétaux  sont 
îeilleurs;  ils  guérissent  promptement  le  scor- 
ut  nouveau  , et  arrêtent  celui  qui  est  ancien, 
tais  quand  cette  maladie  existe  avec  lenteur, 
iscosité  des  humeurs , bouffissure,  œdématié, 
s crucifères  la  guérissent  très-promptement, 
irtout  quand  on  les  unit  avec  l’oseille,  et 
jeiques  astringens,  comme  le  beccabunga,  le 
antain,  etc.  On  unit  les  crucifères  avec  les 
)éritifs,  quand  il  y a engorgement  des  vis- 
■res,  surtout  de  la  rate,  qui  est  presque  tou- 
urs  engorgée  dans  le  scorbut  ancien  : ainsi 
i mélange  le  suc  de  trèfle-d’eau  , de  parelle, 
s chicoracées,  avec  celui  des  crucifères,  qui 
t alors  très-utile,  étant  en  même  temps  anti- 
orbutique  et  apéritif,  et  très  - propre  à ré- 
udre  et  atténuer  ces  engorgemens  tenaces, 
ifin,  dans  le  scorbut,  quel  qu’il  soit,  les 
uciferes  conviennent  quand  la  dissolution 
jusqu’aux  hémorrhagies;  il  est  vrai  qu’il  ne 
Jt  pas  alors  les  donner  seuls,  mais  les  unir 
ec  les  acides  végétaux  et  minéraux,  et  même 
telquefois  avec  l’alun. 

Les  crucifères  ont  des  propriétés  naturelles 
uniques  et  médicinales  communes.  La  plu- 
it  ont  une  odeur  assez  forte  pour  exciter 
ternuement  et  le  larmoiement;  ils  ont  un 
ut  acre,  échauffant,  irritant.  Ils  contiennent 
j principe  volatil,  qui  passe  dans  l’eau  à la 
ation  ; plus  un  principe  extracto- rési- 
u*  i de  1 huile  essentielle  en  assez  petite 
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quantité,  et  une  substance  parenchymateuse 
et  fibreuse. 


Les  crucifères  sont  non-seulement  anti-scor- 
butiques, mais  encore  diurétiques,  apéritifs 
et  incisifs,  très-utiles  dans  beaucoup  d’engor- 
gemens  muqueux  des  viscères  abdominaux  , 
d’hydropisies  avec  relâchement,  etc.  Je  les  ai 
vus  réussir  dans  les  engorgemens  des  voies 
urinaires,  occasionnés  par  une  matière  cré- 
tacée, et  dans  le  cas  d’urines  chargées  d une 
semblable  matière  qui  peut  donner,  si  on 
ne  s’y  oppose,  naissance  au  calcul.  Alors  les 
crucifères  résolvent  cette  matière  étrangère , 
et  rendent  aux  urines  leur  première  fluidité. 
On  les  emploie  aussi  dans  les  maladies  écroue  *• 
leuses,  et  dans  les  affections  du  poumon  , 
comme  la  phthisie  tuberculeuse  et  ecrouel- 
leuse.  C’est  surtout  le  cresson  aquatique,  sisym- 
brium  nasturtium , L. , quon  emploie  dans  la 
phthisie  purulente,  lors  même  quelle  n est 
qué  menaçante,  quand  il  n’y  a pas  beaucoup 
de  toux,  de  chaleur  et  d’irritation.  On  tait 
encore  usage  des  crucifères  dans  quelques  es- 
pèces d’hydropisies,  de  paralysies  meme  celles 
qui  ne  dépendent  point  du  scorbut,  dans  les 

suites  d’aploplexies  séreuses  , etc. 

On  ne  les  emploie  jamais  en  décoction,  parce 
que  leur  principe  volatil  s’échapperait,  mais 
on  en  fait  des  infusions.  Plus  souvent  encore 
.on  en  prescrit  le  suc,  et  c’est  la  bonne  maniéré 
d’en  faire  usage.  Ce  suc  se  donne  ou  pur,  il  es 
alors  plus  efficace;  ou  dans  du  petit-lait,  a 1. 
dose  de  six , huit , dix  , douze,  quinze  ou  xing 
onces  par  jour , en  plusieurs  prises  , et  qu 
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'es  douleurs  scorbutiques  sont  considérables, 
mi  qu’il  y a paralysie,  on  met  huit  ou  dix; 
gouttes  d’esprit  ardent  de  cochléaria  par  prise, 
hi  peut  aussi  l’unir  avec  le  suc  d’oseille,  de 
aeccabunga,  de  plantain,  de  ehicoracées. Quand 
m le  donne  comme  diurétique,  on  l’unit  avec 
oxymel  scillitique,  et  avec  quelque  sirop  to- 
uque ou  quelque  eau  aromatique,  quand  on 
emploie  com menton ique. 

On  fait  avec  les  crucifères  des  préparations 
)harmaceutiques  très  - accréditées  , telles  sont 
e vin  et  le  sirop  anti  - scorbutique , et  l’esprit 
i dtmt  de  cochléaria.  Le  premier  se  fait  par  la 
ligestion  de  plantes  anti-scorbutiques  dans  le 
m ; le  sirop  se  fait  par  le  suc  de  ces  mêmes 
dan  tes  épaissi  par  le  sucre;  l’esprit  ardent  se 
etire  par  la  distillation  de  l’esprit-de-vin  , dans 
‘quel  on  a fait  digérer  des  plantes  anti-seor- 
»U tiques , et  surtout  le  coch léaria . Le  vin  an  ti- 
corbutique  se  donne  à la  dose  de  six  ou  huit 
nces  par  jour,  seul  ou  dans  un  véhicule  ap- 
• roprié  : le  sirop  se  donne  dans  un  excipient 
onvenable , à celle  d une,  .deux  , trois  ou 
uatre  onces  par  jour.  L’esprit  ardent,  qui  est 
" [dus  puissant  des  anti  - scorbutiques  , ne  se 
onne  jamais  seul,  il  serait  cautérisant;  mais 
ur  cinq  ou  six  onces  de  potion,  on  en  met  un 
erm-gros  ou  un  gros,  ou  dix  ou  douze  gouttes 
"r  chaque  verre  de  boisson  : on  le  donne  ra- 
vinent pins  étendu.  11  entre  aussi  dans  les  gar- 
a ns  mes  anti-scorbutiques. 
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1°.  Racines  anti-scorbutiques. 


Nous  en  avons  déjà  examine  quelques-unes, 

savoir  : celle  de  parelle,  de  trèfle  - d’eau  , etc. 
Celle-ci,  qui  est  légèrement  stimulante,  con- 
vient surtout  dans  les  engorgemens  scorbu- 
tiques. , 

Pastel. 


La  racine  de  pastel,  isatis  tinctona,  L-  (»)• 
est  un  excellent  anti-scorbutique  peu  employé, 
je  ne  sais  pourquoi.  Il  y a des  observations 
sûres  de  caries  et  de  douleurs  osteocopes  scor 
butiques  qui  ont  cédé  à ce  seul  moyen.  La  dose 
est  d’une  demi-once  ou  une  once  en  legere  e- 
coction  à vaisseau  fermé.  Cette  plante  est  une 

des  crucifères. 

Ptaifort  sauvage. 


La  racine  de  raifort  sauvage,  cochleana.ar- 
moracia , L.  (a) , est  très-acre  et  tres-irntante  ; 
elle  contient  une  huile  essentielle  chargée  d un 

principe  spiritueux  et  âcre , dans  eque  resi 

la  vertu  de  cette  plante.  C’est  un  excellent  anti- 

scorbutique,  tonique  et  stomachique,  un  lies- 

bon  apéritif  et  diurétique  , qui  a guéri  beau 
coup  d’hydropisies.  On  donne  celle  racine  eu 
infusion  dans  l’eau  bouillante  , a la  dose  < e 
deux  ou  trois  gros  ou  une  demi-once , 
seau  fermé."  Lorsqu’elle  est  fraîche  , on  en  ex 


( i ) Tétradynamie  siliqueuse  (Lini).  Crucifères  (Juss.). 
(a)  Tétradynamie  siliculeuse  (Lin.).  -Crucderes  (J  uss.). 
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prime  le  suc , dont  on  fait  entrer  une  once  au 
plus  dans  trois  ou  quatre  onces  de  sucs  anti- 
scorbutiques.  Ce  suc  entre  aussi  dans  l’esprit 
ardent  de  cochléaria , le  vin  et  le  sirop  anti- 
scorbutiques. On  peut  encore  faire  digérer  une 
demi-once  ou  une  once  de  racine  de  raifort  dans 
une  pinte  de  vin  rouge , pendant  six  semaines 
ou  deux  mois  : ce  vin , qui  est  très-piquant 
pourrait  remplacer  le  vin  anti-scorbutique 
pour  les  pauvres. 

Navet. 

La  racine  de  navet  , brassica  napus  ou  nap- 
pus  7 L.  (1),  est  aussi  un  excellent  anti-scor- 
butique, que  l’on  prescrit  comme  nourriture 
aux  personnes  attaquées  de  scorbut. 

2°.  Feuilles  anti-scorbutiques. 

> 

Ce  sont  toutes  celles  des  plantes  acides,  des 
cliicoracées,  et  surtout  des  crucifères  , comme 
la  roquette,  l’érysimum , le  cresson  d’eau  , le 
lepidium  sativum , L.  (2)  ? nasturtium  hortense 
des  pharmaciens  ou  cresson  alenois,  iecochlea- 
ria  officinalis,  L.  (3).  Parmi  toutes  ces  feuilles , 
les  plus  employées  sont  celles  de  cochléaria  et 
de  cresson  , et  leur  suc  peut  remplacer  celui 
des  autres.  Nous  avons  parlé  de  la  dose  et  de  la 
manière  d’en  faire  usage.  Le  chou  est  aussi 
anti-scorbutique;  c’est  pourquoi  on  en  fait  des 


(1  ) Tétradynamie  siliqucuse  (Lin.). — Crucifères  (Juss.). 

(2)  rétradynamiesiliçule»se(Liif.). — Crucifères  (Juss.). 

(3)  Idem. 
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provisions  sur  les  vaisseaux;  et  il  doit  faire, 
avec  la  carotte  et  le  navet,  la  principale  nour- 
riture des  scorbutiques. 

L’érysimum  , outre  sa  vertu  anti-scorbu- 
tique , est  encore  un  bon  apéritif,  incisif,  et 
surtout  expectorant  ; et  le  sirop  qu’on  en  pré- 
paré est  très-usité  dans  les  enrouemens  et  les 
engouemens  de  poitrine  et  de  la  trachée-artère. 

5°.  Fleurs  et  fruits  anti-scorbutiques. 

Il  n’y  a point  de  fleurs  anti  - scorbutiques , 
ni  de  fruits,  excepté  ceux  qui  sont  acides, 
comme  le  citron  , l’orange,  etc. 

4°.  Semences  anti-scorbutiques. 

Les  semences  anti-scorbutiques  sont  celles 
des  plantes  crucifères , et  surtout  de  la  mou- 
tarde , sinapis  nigra , L.  (i),  qui  est  un  des 
plus  forts  anti- scorbutiques.  Aussi  recom- 
mande-t-on l’assaisonnement  qu’on  en  pré- 
pare , et  qui  porte  le  même  nom,  à ceux  qui 
sont  attaqués  du  scorbut;  maladie  qu’on  peut 
regarder  comme  une  espèce  de  tendance  à la 
putridité , mais  qui  a lieu  d’une  manière  très- 
lente.  On  ne  donne  point  la  semence  de  mou- 
tarde en  poudre  à l’intérieur  ; elle  agirait 
comme  un  poison  irritant,  puisqu  à 1 exté- 
rieur elle  fait  naître  des  vésicules.  On  ne  la 
donne  point  non  plus  en  décoction  , mais 
on  la  fait  entrer  dans  le  sirop  anti-scorbu- 
tique , etc. 

( i ) Tédradynanlie  siliqueu.se  (Lix.).  — Crucifères  (J  uss-y. 
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On  regarde  aussi  comme  de  bons  anti-scor- 
butiques les  bourgeons  de  sapinette  ,-staphyli 
pni  abietis  , L. , et  les  substances  balsamiques 
résineuses  , comme  la  térébentine  , etc. 

FÉBRIFUGES. 

Les  fébrifuges  sont  des  médicamens  qui  ont 
la  propriété  d’arrêter  les  fièvres  intermittentes ; 
mais  si  ces  moyens  sont  précieux  dans  quel- 
ques circonstances  , il  ne  faut  pas  conclure 
qu’ils  sont  admissibles  dans  toutes  les  fièvres 
d’accès,  et  dans  tous  les  cas  de  ces  fièvres  : il 
faut,  avant  de  les  employer,  connaître  la  cause 
de  la  maladie,  la  corriger  et  l’évacuer.  C’est 
ainsi  que  les  émétiques  et  les  purgatifs  la  font 
souvent  cesser.  Les  fébrifuges  sont  en  général 
nuisibles  dans  les  fièvres  intermittentes  du 
printemps  et  de  l’été  : ils  resserreraient  et  con- 
centreraient la  matière  bilieuse,  qui  ensuite,  se 
développant  peu  à peu,  occasionnerait  des  ma- 
ladies inflammatoires  putrides.  Il  faut,  dans 
ces  fièvres,  les  délayans  , les  émétiques,  les 
purgatifs  doux  , et  ce  traitement  suffit  presque 
toujours.  Dans  les  fièvres  d’automne,  qui  se 
prolongent  jusqu’à  l’hiver  avec  engorgement 
et  empâtement  des  viscères,  il  faut  que  les 
vomitifs,  les  purgatifs  , et  surtout  la  conti- 
nuité des  apéritifs  , des  incisifs  et  des  allé- 
nuans,  précèdent  l’usage  des  spécifiques,  qui 
sont  nuisibles  quand  ce  traitement  n’a  pas 
eu  lieu  d’abord.  On  les  voit  en  effet  produire 
des  engorge  mens  des  viscères  abdominaux  , 
des  hydropisies  , le  scorbut  ; et  ces  accidens 
sont  la  suite  du  quinquina  administré  trop 
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tôt , comme  on  le  voit  tous  les  jours  dans  les 
hôpitaux. 

Quelquefois  le  traitement  ordinaire  des  fiè- 
vres intermittentes  ne  suffit  pas  pour  les  guérir, 
parce  qu’elles  dépendent  de  causes  particu- 
lières qui  exigent  des  remèdes  particuliers. 
C’est  ainsi  qu’il  y en  a qui  sont  produites  par 
le  virus  scorbutique  , ou  par  une  disposition 
à cette  maladie  que  développe  la  continuité  de 
la  fièvre;  il  faut  alors  les  sucs  anti-scorbu- 
tiques , et  non  les  fébrifuges.  Il  en  est  de  même 
lorsque  le  sang  tombe  en  dissolution  à la  suite 
des  fièvres  de  l’été.  Le  suc  d’oseille  et  les  autres 
anti-scorbutiques  acides  doivent  faire  la  base 
du  traitement.  Il  y a des  fièvres  intermittentes 
qui  sont  produites  par  le  virus  vérolique:  on 
doit  alors  avoir  recours  aux  anti-vénériens.  Il 
y en  a qui  dépendent  d’une  humeur  de  gale 
répercutée  ; on  ne  les  guérit  qu’en  détournant 
et  en  évacuant  cette  matière  morbifique.  En- 
fin , toutes  les  fois  que  ces  fièvres  sont  pro- 
duites ou  entretenues  par  un  virus  quelconque, 
il  faut  recourir  à son  antidote  , et  non  aux 
fébrifuges  proprement  dits. 

Mais  ceux-ci  conviennent  quand  les  fièvres 
intermittentes  existent  sans  matière , ce  qui  est 
rare  au  commencement , et  qui  arrive  souvent 
par  la  suite.  Ainsi  ils  sont  très-bons,  quand  une 
fièvre  d’accès  ayant  été  combattue  par  les  émé- 
tiques, les  purgatifs,  lesdélayans,  les  incisifs 
et  les  apéritifs,  il  reste  un  type  fébrile  malgré 
le  traitement  , et  quoique  les  engorgemens 
aient  été  détruits.  Quelquefois  ces  fièvres  dé- 
pendent uniquement  du  spasme,  sans  autre 
cause  matérielle;  c’est  encore  le  cas  des  febri- 
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fuges.  Ils  conviennent  aussi  quand  les  fièvres 
intermittentes  , produites  ou  entretenues  par 
un e matière  morbifique , s’annoncent  par  des 
symptômes  graves  ou  en  sont  accompagnées  ; 
c’est  ainsi  qu’elles  ont  lieu  quelquefois  avec 
apoplexie , pleurésie , péripneumonie , coliques 
très-douloureuses,  etc.  Il  n’est  pas  moins  né- 
cessaire de  les  arrêter  quand  elles  attaquent 
une  personne  déjà  affaiblie,  ou  les  vieillards, 
chez  lesquels  le  frisson  est  souvent  mortel. 

On  distingue  deux  sortes  de  fébrifuges  spé- 
cifiques , c’est-à-dire,  qui,  sans  attaquer  la 
cause  matérielle  de  la  fièvre  , peuvent  en  ar- 
rêter les  accès;  ce  sont  les  anti-spasmodiques 
et  les  fébrifuges  proprement  dits. 

Les  anti-spasmodiques  arrêtent  les  accès  des 
lièvres  intermittentes  , en  contredisant  le  type 
fébrile , qui  est  toujours  nerveux.  C’est  pour- 
quoi on  les  donne  avant  l’accès,  qui  est  le 
moment  où  le  spasme  va  se  développer.  Ils  ne 
conviennent  pas  quand  il  y a quelque  carac- 
tère inflammatoire  , ou  une  acrimonie  bilieuse 
décidée,  quand  il  y a beaucoup  de  faiblesse  et 
le  relâchement,  parce  qu’ils  l’augmenteraient. 
U faut,  dans  ce  dernier  cas,  leur  préférer  les 
fébrifuges  toniques  dont  nous  allons  parler. 
Lorsqu’ils  sont  indiqués,  on  les  donne  une 
demi-heure  ou  trois  quarts  d’heure  avant  l’ac- 
cès , et  non  quand  il  est  une  fois  commencé; 
alors  ils  pourraient  être  dangereux.  Les  anti- 
spasmodiques que  l’on  emploie  le  plus  com- 
munément comme  fébrifuges,  sont  falkali  vo- 
latil , qui  agit  en  portant  l’effort  fébrile  vers 
la  peau  , et  en  amenant  la  sueur  pour  laquelle 
la  nature  paraît  tenter  le  frisson  et  la  chaleur  ; 
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îe  safran  , la  camomille , le  camphre , le  musc , 
les  gouttes  anodynes  de  Sydenham  , la  liqueur 
d’Hoffmann  : on  donne,  par  exemple,  vingt 
gouttes  de  celle-ci , ou  huit  ou  douze  gouttes 
d’éther  dans  un  verre  d’infusion  de  petite  cen- 
taurée ou  d’autre  boisson  convenable.  Alors 
le  malade  tombe  dans  une  espèce  de  relâche- 
ment qui  est  souvent  suivi  de  sueur,  et  ni  le 
frisson  ni  la  chaleur  n’ont  lieu.  Quand  on  a 
pris  l’opium  ou  ses  préparations,  on  éprouve 
une  espèce  d’assoupissement  et  de  sommeil 
agréable  : au  milieu  de  cette  inertie  , la  fièvre 
s’oublie  , pour  ainsi  dire  , et  les  accès  souvent 
ne  reviennent  plus.  Les  anti  - spasmodiques 
réussissent  d’autant  mieux  que  les  accès  sont 
plus  forts,  et  d’autant  mieux  qu’ils  sont  plus 
réguliers;  car,  quand  ils  sont  vagues, ils  réus- 
sissent beaucoup  moins.  Le  jour  qu’on  les  ad- 
ministre, le  malade  doit  être  à jeun  , prendre, 
trois  ou  quatre  heures  avant  de  les  avaler  , un 
lavement  purgatif  avec  le  miel  mercurial , etc. , 
et  être  très-circonspect  sur  le  manger  de  toute 
la  journée  , ne  prendre  que  de  légers  bouil- 
lons , etc.  , et  se  tenir  au  lit.  On  peut  ainsi 
les  réitérer  trois  ou  quatre  fois  les  jours  où 
les  accès  seraient  revenus.  Quand  une  fièvre 
intermittente  est  absolument  irrégulière  , le 
bon  moment  de  donner  les  anti-spasmodiques, 
est  quand  le  malade  éprouve  une  espèce  de 
gêne , des  pandiculations,  des  envies  fréquentes 
d’uriner  , et  qu’il  rend  des  urines  limpides. 
J’ai  souvent  vu,  dans  les  fièvres  doubles-tierces 
et  doubles-quartes,  que V accès  avant  lequel  on 
donnait  les  anti -spasmodiques  était  arrêté 
ainsi  que  son  correspondant , mais  que  1 autie 
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persistait  et  les  exigeait  egalement.  On  em- 
ploie rarement  les  éleetuaires  anti-spasmodi- 
ques, comme  la  thériaque,  l'orviétan,  le  mi- 
thridate  , etc.,  parce  que,  comme  ils  sont 
toujours  irritans , ils  manquent  quelquefois 
leur  effet. 

Les  fébrifuges  proprement  dits  sont  donc 
ceux  qui  arrêtent  les  accès  des  fièvres  inter- 
mittentes , quelque  cause  qu  elles  reconnais- 
sent, sans  qu’on  puisse  expliquer  la  manière 
dont  ils  agissent  alors. 

i°.  Piacines  fébrifuges. 


Gentiane . 

La  gentiane,  gentiana  lutea , L.  (i),  était  très- 
connue  aux  anciens,  qui  l’employaient  beau- 
coup. C’était  aussi  le  fébrifuge  le  plus  accrédité 
avant  la  connaissance  du  quinquina,  et  on  le 
voit  même  quelquefois  réussir  dans  des  cas  où 
celui-ci  a manqué  son  effet.  Cette  racine  n’a 
point  d odeur  , mais  elle  a un  goût  très-amer  ; 
elle  contient  un  principe  extracto-résineux  ; 
les  décoctions  aqueuses  qu’on  en  prépare  sont 
plus  fortes  que  les  vineuses  et  les  spiri tueuses. 
Son  eau  distillée  est  très-peu  odorante  : sa  ra- 
cine est  employée  comme  fébrifuge  , tonique  , 
apéritive  et  anti-septique. 

Comme  fébrifuge  7 elle  ne  convient  point 
dans  les  fièvres  intermittentes  , quand  il  y a 
le  plus  leger  caractère  inflammatoire,  ou  acri - 


(')  l’entandric  digynie  (Lno).  — Gentianes  ou  Gentia- 
nes (Juss.). 
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monte  bilieuse , ou  beaucoup  de  disposition  a 
la  dissolution  : elle  augmenterait  les  accidens 
dans  les  deux  premiers  cas  , et  ne  réussirait 
pas  quand  il  y a dissolution  putride,  bile  ne 
convient  pas  non  plus  dans  les  fièvres  tierces 
du  printemps  , de  l’été  et  du  commencement 
de  l’automne  , ni  dans  celles  qui  sont  quelque- 
fois la  suite  des  fièvres  bilieuses.  En  ettet , 

quelquefois  les  fièvres  rémittentes  se  terminent 

heureusement  par  des  fièvres  intermittentes  : 
dans  ces  cas,  les  fébrifuges  seraient  nuisibles; 
on  ne  doit  employer  que  les  délayans , les 
acides  végétaux  , et  les  légers  purgatifs.  Elle 
serait  encore  nuisible  dans  les  fièvres  d accès 
qui  n’ont  lieu  que  par  un  type  febnle  sans 
matière  ; mais  quand  les  fièvres  intermittentes 
se  prolongent  jusque  dans  l’hiver  , qu  il  y a 
infiltration  séreuse  , que  les  premières  voies 
et  les  viscères  abdominaux  sont  engorges  e 
farcis  de  matières  visqueuses , glaireuses , que 
le  sujet  est  d’un  tempérament  mou  , que  es 
premières  voies  sont  languissantes  , ce  qui 
arrive  souvent  à la  suite  des  fièvres  quartes  , 
surtout  lorsque  le  relâchement  est  la  cause  de 
la  fièvre  ; alors  la  gentiane  est  très -utile, 
a donne  en  décoction  , à la  dose  de  deux  ou 
trois  gros  , qu’on  fait  légèrement  bouillir  dans 
une  pinte  d’eau.  Souvent  on  l’unit  avec  la  pa- 
tience , l’aunée  , ou  quelques  sucs  eh.eorac®  , 
quelquefois  avec  le  quinquina.  On  1 emploie 
rarement  en  poudre  comme  tebnbuge  ; la  dose 
est  de  dix  grains,  un  demi-gros  ou  un  „ios 
dans  un  excipient  approprié.  L’extrait ase  prés- 
ent assez  souvent  ; la  dose  est  d un  demi-0ro 
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>u  un  gros,  ou  seul , ou  pour  servir  d’excipient 
î d’autres  fébrifuges. 

La  gentiane  est  très-utile,  comme  tonique, 
lans  beaucoup  de  fièvres  intermittentes , dans 
es  faiblesses  d’estomac  et  des  premières  voies, 
lans  les  défauts  d appétit.  Elle  se  donne  alors 
?n  poudre  , à la  dose  de  huit , dix  ou  douze 
;rains  par  jour  , dans  un  excipient  conve- 
lable  , ou  dans  la  première  cuillerée  de  soupe. 
)n  la  donne  aussi  en  extrait,  ou  on  la  fait 
ntrer  avec  l’aloès , etc.,  dans  les  élixirs  sto- 
nachiques  , qui  sont  si  usités  en  Allemagne, 
n Angleterre  et  en  Hollande.  Cette  racine 
ntre,  comme  amère,  dans  le  sirop  anthel- 
ninthique  , et  par  son  amertume,  elle  est  très- 
»ropre  à tuer  et  à chasser  les  vers. 

Comme  apéritive,  elle  est  employée  dans  les 
■iscosités  des  premières  voies  , dans  les  engor- 
emens  des  viscères  abdominaux  , souvent 
ause  et  plus  souvent  encore  effet  de*s  fièvres 
uarles  , dans  le  cas  d’urines  glaireuses  et  plâ - 
~euses , etc.  On  la  donne  aussi  comme  diuré- 
ique  dans  les  hydropisies  et  les  infiltrations 
u tissu  cellulaire.  Dans  ces  différens  cas  , on 
emploie  en  décoction  principalement,  parce 
ue  c’est  le  principe  extractif  qui  est  apéritif, 
iurétique  et  fébrifuge.  Très-souvent  aussi  ou 
i donne  dans  le  vin  , dans  une  pinte  duquel 
n en  fait  digérer  deux  ou  trois  gros,  et  on 
rend  ce  vin  à la  dose  de  cinq  ou  six  onces 
ar  jour. 

On  n’emploie  point  la  gentiane  comme 
nti-septique  , à l’intérieur  , si  ce  n’est  dans 
;s  cas  d’une  putridité  lente  ; mais  on  s’en  sert 
ti  poudre,  en  décoction  aqueuse  et  vineuse, 
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et  en  teinture  , dans  le  cas  d’ulcères  de  mau- 
vais caractère  , qui  sont  gangreneux  ou  qui 
menacent  de  le  devenir  , et  qui  existent  avec 
apathie  et  relâchement } on  fait  aussi  avec 
cette  racine  des  petites  boules  pour  entretenir 
les  cautères  : c’est  un  moyen  très-bon  alors  , 
étant  légèrement  irritant  , et  s’opposant  , 
comme  anti  - septique  , à la  putridité  que  le 
pus  pourrait  contracter  par  son  séjour. 

Les  autres  racines  que  l’on  range  ordinai- 
rement parmi  les  fébrifuges,  sont  celles  que 
nous  avons  déjà  examinées  à l’article  des  apé- 
ritifs, etc.  ; mais  elles  ne  sont  fébrifuges  que 
secondairement,  au  lieu  que  la  gentiane  1 est 
véritablement  , puisqu’elle  peut  arrêter  les 
accès  d’une  fièvre  intermittente  , indépendam- 
ment de  la  cause  qui  1 a produite. 

2°.  Écorces  fébrifuges. 


On  les  distingue  en  exotiques  et  en  indi- 
gènes : les  premières  sont  le  quinquina  et  la 
cascarille  ; les  indigènes  sont  celles  du  betre  , 
du  cerisier  , et  surtout  du  marronmer-d  Inde. 


Quinquina. 

Le  quinquina  est  une  écorce  d’un  gris-brun 
à l’extérieur,  souvent  couverte  ça  et  la  dune 
espèce  de  lichen,  intérieurement  rougeâtre, 
souvent  d’un  rouge-jaune , et  quelquefois  blan- 
che. L’arbre  qui  la  fournit  s appelle  cinchotia 
officinalis  (1),  ou  cinchotia  brac/uata,  selon  1 ey- 


(i)  Pentandrie  monogynie  (Dm-)-  — Rubiacees  (Juss).  . 
Dans  an  appendice  placé  à la  fin  de  son  trailc  des  fies.es 
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rilhe,  (Cortex peruvianus  des  pharmaciens),  du 
nom  de  madame  Cinchon  , femme  du  vice-roi 
des  Espagnols  pour  le  Mexique  et  le  Pérou. 
Les  naturels  du  pays  connaissaient  depuis  long- 
temps la  vertu  fébrifuge  du  quinquina;  mais, 
par  la  haine  qu’ils  portaient  aux  Espagnols, 
ils  en  faisaient  un  secret  entre  eux  ; et  ne  pou- 
vant vaincre  leurs  tyrans  par  les  armes,  ils  les 
laissaient  périr  dans  les  fièvres  d’accès  , qui 
sont  dans  ce  pays  de  très-mauvais  caractère. 
Ce  secret  juré  entre  eux  fut  enfin  révélé  , 
comme  beaucoup  d’autres,  par  une  femme. 
Ce  fut  la  maîtresse  d’un  Espagnol  qui  le  dé- 
couvrit à son  amant  , attaqué  d’une  fièvre 
intermittente,  dont  il  guérit  par  ce  moyen. 


» 

pernicieuses  intermittentes  * et  dans  ses  Elémens  de  Thé- 
rapeutique, le  docteur  Alibert,  profitant  des  travaux  des 
célèbres  botanistes  et  naturalistes  modernes,  Mutis  Zea 
Vahl,  de  Humboldt,  Bonpland,  Ruiz  et  Pavon , établit 
cinq  espèces  de  quinquina  dont  la  médecine  peut  tirer 
avantage  : i°.  le  quinquina  brun,  ou  quinquina  gris,  ou 
quinquina  de  Loxa,  qui  est  le  cinchona  officinalis  de  Linné 
nommé  par  MM.  de  Humboldt  et  Bonpland  cinchona  con - 
claminea  , et  auquel  les  naturels  du  pays  où  il  croît  don 
nent  le  nom  de  cascarilla  fina.  2°.  Le  quinquina  orangé 
cinchona  lancifolia  de  Mutis;  cinchona  tunita  de  Lopez  • 
cinchona  niticla  de  Ruis  et  Pavon.  3°.  Le  quinquina  rouge’ 
cinchona  oblongifolia  de  Mutis;  cinchona  magnifolia  de 
Iluiz  et  Pavon.  — C est  à cette  espèce  que  se  rapporte  le 
quinquina  rouge  d ochre  dont  les  écorces  sont  épaisses 
larges  et  compactes.  La  différence  se  tire  de  l’âge  de  l'arbre’ 
et  de  la  partie  que  recouvrait  l’écorce.  Le  quinquina  rouge 
est  cebu  qui  est  Je  plus  habituellement  employé.  4°  fc 
quinquina  jaune  , cinchona  cor difolia  de  Mutis,  cinchona 
pubcsccns  de  Vahl  ; cinchona  micrantha  de  Ruiz  et  Pavon" 
Le  qu,nquuia  blanc  cinchona  ovalifolia  de  Mutis  rin- 

Vahl-  - Le  <iui,iuina  b,anc  «*• 
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H se  divulgua  ensuite  de  plus  en  plus,  et 
madame  Cinchon  s’étant  trouvée  grièvement 
attaquée  de  la  même  maladie  , on  lui  fit 
prendre  le  quinquina  , qui  lui  rendit  en  peu 
de  temps  la  santé.  Cette  écorce  fut  peu  apres 
transportée  par  les  Jésuites  en  Europe,  d où 
elle  fut  appelée,  pendant  Un  certain  temps, 
poudre  des  Jésuites  : elle  porta  aussi  le  nom 
du  cardinal  de  Lugo  , parce  que  ce  prélat  , 
qui  en  avait  fait  une  grande  provision  , en 
distribuait  gratuitement  aux  pauvres  et  aux 


maisons  religieuses. 

Le  quinquina  rouge  est  le  meilleur  , comme 
on  le  sait  très-bien  au  Pérou  et  en  Espagne -, 
mais  il  commence  à devenir  rare  ici.  li  parait 
que  les  Espagnols  ne  cultivent  pas  cette  plante 
avec  assez  de  soin  ; car,  suivant  le  rapport  de 
M.  Joseph  de  Jussieu  qui  avait  vécu  au  Pérou  , 
on  ne  la  rencontre  que  rarement , et  éparse  de 
côté  et  d’autre.  I.e  quinquina  jaune  est  au- 
jourd’hui le  plus  commun,  mais  il  est  moins 
bon  que  le  rouge  : enfin  , le  quinquina  blanc 
est  tout-à-fait  mauvais,  et  le  gouvernement 
en  a défendu  le  commerce.  Le  quinquina  est 
très-amer  au  goût  , et  plus  il  a d amertume, 
meilleur  il  est  : aussi  le  quinquina  rouge  est- 
il  très-amer.  Il  a outre  cela  un  principe  lege- 
rement  aromatique  qu’il  perd  par  1 ancien- 

^Le  quinquina  est  un  moyen  sans  lequel  l’art 
aurait  beaucoup  de  peine  à remplir  differentes 
indications.  11  a joui  au  commencement  d une 
très  grande  réputation,  parce  qu  on  n em- 
ployait que  le  bon  : aujourd  hui  d en  a moins , 
parce  que  le  bon  commence  a manquer. 
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M.  Joseph  de  Jussieu  , qui  a exerce  pendant 
très-long-temps  la  médecine  au  Pérou  , rap- 
porte qu’il  arrivait  très-rarement  qu’une  fièvre 
intermittente  ne  cédât  pas  à ce  moyen.  M.  Ber- 
nard de  Jussieu,  son  frère  , à qui  il  en  faisait 
passer  , dit  qu’il  n’a  jamais  manqué  de  pro- 
duire l'effet  qu’il  en  attendait;  et  M.  Antoine- 
J^aurent  de  Jussieu  , aujourd’hui  vivant , a guéri 
en  très-peu  de  temps  une  dame  attaquée  d’une 
fièvre  intermittente  de  mauvais  caractère  , re- 
belle à tous  les  moyens  et  au  quinquina  du 
commerce  , avec  du  quinquina  apporté  du 
Pérou  depuis  quarante  ans  : ce  qui  prouve  que 
cette  écorce  ne  perd  guère  de  sa  vertu  par 
l’ancienneté  , et  combien  on  était  peu  fondé  à 
croire  qu  elle  s’altérait  par  le  transport , et 
quand  on  la  gardait  long  temps.  On  avait  en 
conséquence  conseillé  d’en  faire  l’extrait  dans 
le  pays  ; mais  il  faudrait  que  le  gouvernement 
y veillât  de  près  , sans  quoi  nous  serions  encore 
plus  trompés.  11  y a en  Espagne  du  quinquina 
réservé  pour  le  Roi  et  les  grands , et  il  en  fait 
quelquefois  des  présens  aux  têtes  couronnées. 
Une  autre  cause  qui  a beaucoup  diminué  la 
réputation  du  quinquina  , c’est  qu’étant  tom- 
bé, comme  tous  les  grands  remèdes  , entre  les 
mains  des  charlatans  et  des  ignoraus  , on  en 
a fait  un  usage  banal  et  inconsidéré  (i). 

Le  quinquina  est  employé  en  médecine 


(1)  L auteur  a trop  exagéré  le  discrédit  du  quinquina. 
Bailleurs,  depuis  qu’on  s’est  occupé  attentivement  du 
■véritable  traitement  applicable  aux  fièvres  pernicieuses  in- 
termittentes , ou  a employé  cette  substance  beaucoup  plua 
hardiment. 


2l4  RÈGNE  VÉGÉTAL, 

comme  fébrifuge,  Ionique  et  astringent,  anti- 
septique et  anti-spasmodique. 

i°.  Le  quinquina  est  fébrifuge;  mais  il  ne 
convient  pas  toujours  dans  les  fièvres  inter- 
mittentes. On  ne  doit  point  le  mettre  en  usage 
quand  elles  sont  entretenues  par  une  disposi- 
tion bilieuse,  quand  il  y a saburre  marquée,  ce 
qu’on  reconnaît  par  la  langue  chargée  , un 
dégoût  continuel,  un  dévoiement  séreux  ou  bi- 
lieux, des  envies  de  vomir;  quand  il  y a engor- 
gement ou  menace  d’engorgement,  parce  qu  il 
l’augmenterait,  et  parce  que  beaucoup  dem- 
pâtenrêns,  d’engorgemens  et  de  squirrhes  sont 
dus  à la  mauvaise  administration  de  ce  remède. 
Cependant  cette  règle  générale,  prescrite  pai 
les  auteurs,  reconnaît  des  exceptions  : prenons 
pour  exemple  les  fièvres  quartes  qui  ont  duié 
un  certain  temps,  et  qui  ont  produit  des  engor- 
gemens; si  on  n’arrète  pas  la  fièvre,  sa  conti- 
nuité ne  fera  qu’augmenter  les  engorgemens, 
et  ceux-ci  peuvent  avoirdessuites  très- funestes  : 
il  ne  faut  donc  pas  balancer  dans  ce  cas  à don- 
ner le  quinquina.  Il  ne  convient  pas  quand  la 
poitrine  s’engorge  , quand  il  y a menace  d in- 
filtration, qu’il  augmenterait  : il  échoue  quand 
les  fièvres  intermittentes  dépendent  d un  vice 
particulier,  comme  du  scorbut,  de  la  gale,  e 
la  vérole  : si  dans  ces  cas  on  le  donne,  meme  a 
haute  close  , la  nature  semble  s’en  irriter,  et  les 
accidens  deviennent  plus  forts.  Il  ne  convient 
jamais  au  commencement  des  fièvres  intermit- 
tentes , il  les  arrêterait  trop  tôt  ; et  on  a sou 
vent  vu  cette  pratique  suivie  d engorgemens , 
de  convulsions,  d'asthme,  d:épilepsie,  etc.  Ce- 
pendant, quand  les  accès  commencent  par 
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l'apoplexie  , la  phrénésie  , la  péripneumo- 
nie , etc. , il  faut  les  arrêter  le  plus  tôt  possible. 
Lorsque  ces  fièvres  ont  duré  un  certain  temps, 
comme  treize,  quatorze  et  quinze  accès,  qu’on 
a combattu  la  cause  particulière  par  les  émé- 
tiques , les  purgatifs  et  autres  moyens  appro- 
priés, de  sorte  qu’il  ne  reste  plus  qu’un  type 
fébrile  spasmodique , une  ataxie  nerveuse  sans 
:ause  matérielle,  le  quinquina  est  très- utile. 
3n  l’emploie  encore  quand  la  fièvre  attaque 
in  sujet  d’un  âge  avancé  chez  lequel  on  re- 
loute  le  frisson  , et  de  même  dans  un  âge 
noms  avancé,  quand  le  frisson  est  si  fort  qu’il 
uenace  la  vie  du  malade  ; quand  la  fièvre 
iliaque  fortement  une  femme  enceinte  , ou 
me  personne  affaiblie  par  quelque  maladie 
précédente , un  mauvais  régime,  de  grandes 
évacuations;  enfin  quand,  régnant  épidémi- 
[uement,  elle  a lieu  avec  des  symptômes  de 
malignité, etc.,  sans  quoi  elle  deviendrait  conti- 
«ue  , putride  au  dernier  degré  , et  souvent 
mortelle.  :v 

Quand  le  quinquina  est  bien  indiqué,  on  le 
lonne  en  général  seul;  cependant,  lorsqu’on 
e juge  admissible  dans  les  fièvres  bilieuses, 
putrides,  pour  empêcher  que  la  putridité  n’aug- 
nente,  il  faut  l’unir  avec  les  purgatifs  anti- 
putrides , comme  les  tamarins  , la  casse  , la 
rianne  , etc.  De  même  , lorsqu’on  le  donne 
aalgré  les  engorgemens,  on  le  combine  avec 
es  apéritifs , les  incisifs  et  les  atténuans;  on  le 
lonne  avec  les  anti-scorbutiques  , quand  il  y a 
pielque  apparence  de  scorbut  ; quelquefois 
vec  les  acides  minéraux,  quand  il  y a putri- 
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dite  considérable,  et  dans  beaucoup  de  circon- 
stances avec  les  sudorifiques,  etc.  Lorsqu  il  con- 
vient, il  ne  faut  pas  s’amuser  avec  de  petites 
doses,  parce  qu’il  reste  sans  effet.  C est  trop 
peu  que  d’en  donner  un  ou  deux  gros,  comme 
on  fait  ordinairement , il  faut  pousser  la  dose 
jusqu’à  une  demi-once  ou  une  once  , et  même 
deux  onces.  Beaucoup  de  médecins  français  se- 
raient effrayés  de  cette  dose , mais  elle  n’étonne 
point  les  médecins  anglais,  hollandais,  et  sur- 
tout les  médecins  allemands.  Il  n’est  pas  in- 
différent de  donner  le  quinquina  comme  fé- 
brifuge de  telle  ou  telle  manière.  Souvent  c est 
en  décoction  , à la  dose  d’une  demi-once,  une 
once  ou  une  once  et  demie  , dans  deux  pintes 
d’eau  , qu’on  fait  réduire  à une  ou  à trois  demi- 
setiers , à prendre  dans  l’intervalle  des  accès. 
Ces  décoctions  réussissent  en  générai  très-bien. 
Quelques-uns  font  usage  de  1 extrait  sec  im- 
proprement appellé  sel  essentiel  de  quinquina. 
L’opération  par  laquelle  on  l’obtient , ainsi  que 
les  autres  sels  essentiels  de  M.  de  LaGaraye, 
consiste  dans  une  assez  longue  digestion  , et 
une  agitation  réitérée  du  quinquina  dans  1 eau, 
qu’on  fait  ensuite  évaporer  jusqu’à  siccité. 
Dans  cet  état,  le  quinquina  est  à la  vérité  plus 
pur  ; mais  comme  il  est  aussi  moins  amer  et 
moins  astringent,  il  est  en  même  temps  moins 
fébrifuge.  Le  vin  de  quinquina  ne  réussit  pas 
davantage , et  encore  moins  le  sirop  ; mais 
c’est  en  poudre  qu’il  jouit  le  plus  complète- 
ment de  toute  sa  vertu  : il  agit  alors  fortement 
sur  les  premières  voies,  1 estomac : et  la  région 
épigastrique,  où  paraît  être  le  principa  o>er 
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des  fièvres  intermittentes  : la  dose  est  d’une 
once,  que  l’on  partage  en  huit  prises  d’un  gros 
chacune  , et  on  prend  le  tout  entre  deux  ac- 
~ès.  Cette  poudre  ne  se  donne  point  délayée , 
parce  qu’elle  s’attacherait  au  gosier,  et  serait 
rès-désagréable  à prendre;  mais  on  l’incorpore 
lans  quelque  électuaire  ou  bol  convenable. 

Comme  les  fièvres  intermittentes  sont  aussi 
ncommodes  que  communes  , on  a imaginé 
hfférentes  formules  pour  les  combattre.  Eu 
voici  une  bonne  contre  la  fièvre  quarte  : 


Quinquina  en  poudre i once. 

Tartre  stibié 16  grains. 


Sel  d’absinthe  ou  carbonate  de  potasse. . i gros. 

Sirop  d absinthe quantité  suffisante. 

On  fait  de  ce  mélange  soixante  bols  , que 
on  prend  dans  l’intervalle  de  deux  accès  , 
ingt  par  jour,  cinq  à la  fois,  de  trois  heures 
•n  trois  heures.  Il  est  rare  que  la  fièvre  quarte 
lude  ce  moyen.  Quant  à la  dose  du  tartre 
tibié,  les  particuliers  s’en  effrayent  toujours, 
t les  apothicaires  ne  manquent  jamais  de  ren- 
voyer 1 ordonnance  au  médecin,  pour  lui  de- 
mander s’il  ne  s’est  pas  trompé.  Mais  elle  n’est 
joint  Irop  forte , parce  que  le  carbonate  de  po- 
asse  décompose  en  partie  1 émétique  , et  que 
e quinquina  opère  le  même  effet,  comme  amer 
t astringent.  J ai  très-souvent  employé  cette 
•réparation  , et  je  n ai  jamais  vu  qu’elle  ait 
xcité  le  moindre  soulèvement  de  cœur.  Sou- 
fent  il  suffit  de  la  prendre  une  fois  ; mais 
fuand  la  fièvre  revient,  on  la  réitère  deux  ou 
rois  fois  : on  insiste  ensuite  sur  les  amers, 
urtout  fébrifuges 5 comme  la  gentiane  , la  ca- 
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momille  , la  petite  centaurée.  11  y a aussi  une 

formule  pour  la  fièvre  tierce  : 


’lf  Quinquina  en  poudre. 
Hier  a picra 


....  1 once. 

2 ou  5 gros. 


On  y ajoute  quelques  substances  aromatiques, 
comme  le  gingembre,  le  macis  ,1a  cannelle , a 
la  germandrée  , ou  un  peu  d’aloès  , et  on  prend 
le  tout  dans  l’intervalle  de  deux  accès.  Cette 
préparation  est  très-utile  quand  il  y a faiblesse 

et  relâchement.  , 

Le  quinquina  ne  réussit  pas  egalement 

comme  fébrifuge  dans  tous  les  pa}S  , c ans  tous 
les  âges,  et  chez  tous  les  tempéramens.  U ne 
réussit  pas  aussi  bien  dans  la  vieillesse  et 
dans  l’enfance,  et  chez  les  tempéramens  inac- 
tifs et  mous , que  chez  les  jeunes  gens  robustes , 
et  il  en  faut  une  très-grande  dose  dans  les  pa\s 
froids  et  humides.  Dans  les  pays  chauds, 
comme  au  Pérou  , en  Espagne  , d agit  plus 
promptement  et  plus  sûrement,  et  La  g m dit 
qu’il  manque  rarement  son  effet  en  Italie.  En  j 
France  , et  surtout  à Paris , d le  manque  asse  . 
souvent , à cause  de  la  constitution  viciee  ou 

au  moins  faible  des  fébricitans. 

Ce  n’est  pas  seulement  contre  les  fievres  in- 
termittentes que  le  quinquina  est  emp  oy  , 

on  le  met  encore  en  usage  dans  les  fievres  ré- 
mittentes, les  fièvres  putrides  et  certaines 

fièvres  malignes.  . • x 

Dansles  fièvres  continues  qui  sont  soumises  a 

des  rémissions,  bien  décidées, 

frisson  qui  commence  chaque  redoute  ment 

est  d’une  violence  qui  fait  craindre  pour  la  vie 
du  malade.  Alors,  quand  les  paroxysmes  sou 
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?n  marqués,  et  que  le  traitement  prélimi- 
ire  a eu  lieu  , le  quinquina  est  très-utile  : si 
ne  le  donne  pas  , ces  fièvres  deviennent 
dignes-putrides  et  souvent  mortelles.  On 
nploie  dans  ce  cas  en  décoction  aqueuse  , 
•tout  avec  quelque  purgatif  doux , comme 
nanne  , la  casse,  les  tamarins  : par  exemple, 
fait  bouillir  une  demi-once  de  quinquina 
îs  deux  pintes  d’eau  jusqu’à  réduction  de  la 
•itié  ; on  ajoute  une  once  et  demie  ou  deux 
ces  de  tamarins,  et  un  peu  de  crème  de 
tre  , ce  qui  réussit  bien  en  général.  Lorsque 
ièvre  est  très-considérable  , et  qu’on  craint 
’riter,  on  coupe  cette  décoction  avec  parties 
les  d’émulsion.  Mais  cette  pratique  de- 
mie beaucoup  de  circonspection:  il  faut, 
ir  recourir  au  quinquina  dans  ces  fièvres, 
elles  menacent  de  devenir  bientôt  malignes, 
î les  paroxysmes  soient  très-violens,,  et  re- 
fînent à la  même  heure. 

)ans  les  fièvres  putrides,  le  quinquina  est 
grand  remède.  Nous  l’employons  ici  dans 
maladies  plus  souvent  encore  que  dans  les 
Tes  d’accès  , pour  lesquelles  nous  préférons 
traitement  méthodique  , plus  long  à la  vé- 
• , mais  plus  sur.  Mais  dans  les  fièvres  pil- 
les , il  est  très-propre  à suspendre  la  violence 
symptômes,  et  à faciliter  la  crise.  M.  de 
■n  conseille  de  l’employer  alors  de  bonne 
tre  : cela  peut  être  bon  dans  son  pays,  où 
tempéramens  lâches  et  mous  sont  suseep- 
es  d’une  putridité  plus  prompte  et  moins 
ammatoire;  mais  dans  le  nôtre  , où  Fon  est 
s susceptible  d’irritation,  et  où  il  y a très- 
vent  complication  bilieuse  au  commence- 
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ment,  ce  moyen  ne  convient  pas  sitôt.  Il  faut 
commencer  par  une,  deux,  quelquefois  trois 
saignées,  les  délayans,  et  les  boissons  acidu- 
lées (i).  Si  par  la  continuité  de  la  maladie  , il 
survient  dissolution  d'humeurs  , faiblesse  , 
abattement  général , quelques  hémorrhagies, 
des  taches  pétéchiales,  on  recourt  prompte- 
ment au  quinquina , qui  est  alors  très-pré- 
cieux. Il  n est  pas  rare  que  les  fièvres  intermit- 
tentes bilieuses  du  printems  et  de  l’été  devien- 
nent putrides  : les  malades  tombent  dans  un 
grand  affaissement , et  sont  couchés  comme 
des  automates  ; le  pouls  est  à peine  sensible  , 
le  sang  tombe  en  dissolution  : sans  le  quin- 
quina, dans  cescirconstances,  la  plupart  mour- 
raient. On  le  donne  alors  en  décoction  plutôt 
qu  en  poudre,  uni  avec  les  purgatifs  et  encore 
mieux  avec  l’acide  sulfurique.  Il  y a des  fièvres 
bilieuses  épidémiques  qui  deviennent  très- 
prompternent  putrides  , avec  hémorrhagies  , 
taches  pétéchiales , prostration  de  forces;  alors 
il  faut  le  quinquina  dès  le  commencement,  et 
à la  plus  haute  dose,  jusqu’à  trois  onces  par 
jour.  Il  est  encore  très-utile  donné  à haute 
dose  dans  la  fièvre  catarrhale  de  mauvais  ca- 
ractère , fort  rare  ici,  et  heureusement , car  de 
dix  malades  il  en  meurt  huit.  C'est  une  espèce 
de  fièvre  putride  dans  laquelle  il  y a une  f ai— 


(i)  L’éditeur  ne  croit  pas  qu’on  puisse  adopter  ni  la 
théorie  , ni  la  pratique  de  l’auteur,  au  sujet  des  fièvres 
putrides  (adynamiques)  qui  débutent  par  des  symptômes 
bilieux  ; il  croit  qu’en  général , et  l’expérience  appuie  son 
opinion  , les  évacuans  et  la  saignée  doivent  ici  hâter  la  mu- 
tation dont  parle  M.  Desbois  , hâter  le  développement  de# 
symptômes  adynamiques  et  ataxiques. 
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blesse  musculaire  très-considérable;  la  tête  est 
assez  saine  et  sans  délire  ; le  pouls  est  très- 
faible  et  fréquent  ; il  y a oppression  par  la 
faiblesse  des  puissances  musculaires  : dès  le 
troisième  ou  quatrième  jour,  il  y a colliquation, 
taches  pétéchiales , hémorrhagies  : alors  il  faut 
le  camphre,  le  quinquina  et  le  vin  à hautes  doses. 

Le  quinquina  est  aussi  employé  dans  les 
fièvres  malignes,  non  pas  dans  celles  qui  dé- 
pendent de  l'inflammation  du  cerveau  , mais 
dans  les  fièvres  lentes  nerveuses  d’PIuxham. 
Cette  maladie,  encore  rare  ici,  a une  invasion 
très-lente;  il  y a pâleur  et  langueur  générale; 
le  pouls  est  à-peu-près  dans  l’état  naturel;  il  y 
a soubresauts  des  tendons,  convulsions  et  dé- 
lire sourd  : le  quinquina  est  très-bon  dans 
cette  circonstance.  On  pourrait  aussi  en  faire 
usage  dans  les  fièvres  pestilentielles,  qui  sont 
des  fièvres  putrides  portées  promptement  à 
un  très-haut  degré,  dans  lesquelles  il  y a dé- 
lire , soubresauts  des  tendons,  convulsions, 
abattement  général,  hémorrhagies,  taches  pé- 
téchiales, pouls  faible  et  fréquent  ; et  il  serait 
sans  doute  très-utile , donné  de  bonne  heure  et 
à haute  dose,  dans  la  peste  elle-même(i),  qui 
est  une  fièvre  putride  produite  par  un  miasme 
particulier  répandu  dans  l’atmosphère. 

Le  quinquina  peut  aussi  être  utile  dans  plu- 
sieurs cas  de  fièvres  éruptives.  Il  y a des  pe- 
tites véroles  dont  l’éruption  est  lente  par  ato- 
nie générale  , quelquefois  à cause  d’un  sang 
mal  constitué  ; alors  il  est  très-propre  à y re- 
médier. 11  convient  aussi  quand  il  y a compli- 


(i)  Fièvre  adeno-nerveuse  du  professeur  Pinel. 


222  RÈGNE  VÉGÉTAL. 

cation  avec  fièvre  putride  de  mauvais  carac- 
tère ; quand  la  suppuration  est  lente  , que  les 
vésicules  s’élèvent  peu  et  sont  remplies  d un 
pus  qui  n’est  point  blanc  , mais  comme  dissous 
ou  sanguinolent  ; que  le  bord  des  pustules,  au 
lieu  d’être  rouge,  devient  noir,  gangreneux; 
que  la  suppuration  est  séreuse , ténue , et  porte 
un  caractère  très-putride.  Quelquefois  la  sup- 
puration ayant  eu  beu  au  période  accoutume, 
rentre , et  amène  une  fièvre  putride  avec  fai- 
blesse , diarrhée  considérable  et  putride  : c est 
ce  que  l’on  nomme  fièvre  secondaire  de  la  pe- 
tite vérole.  Cette  circonstance  exige  encore  le 
quinquina  dès  le  commencement  et  à liante 
dose.  Il  n’est  pas  moins  avantageux  dans  les 
fièvres  érysipélateuses,  quand  elles  ont  lieyfl 
avec  dissolution  humorale  ou  gangrène,  ainsi 
que  dans  les  gangrènes  du  poumon  ou  pénp- 
neumonies  gangreneuses.  Mais  il  faut  ? pour 
administrer  ce  remède  dans  les  fièvres  éi  up- 
tives  , une  main  sage  et  prudente. 

2Ô.  Le  quinquina  est  tonique  et  astringent, 
et  il  est  peu  de  moyens  qui  vivifient  le  genre 
nerveux  aussi  bien  sans  l’irriter.  On  Y emploie 
souvent  dans  les  faiblesses  et  langueurs  d esto- 
mac, à la  dose  de  quatre,  cinq  ou  six  grains, 
en  poudre,  avec  un  peu  de  rhubarbe,  dans  a 
première  cuillerée  de  soupe.  On  le  donne  aussi 
avec  la  rhubarbe  et  les  autres  astringens  to- 
niques dans  les  diarrhées  un  peu  opiniâtres, 
à la  fin  des  dysenteries , et  en  boisson  dans  les 
dysenteries  putrides  qui  marchent  prompte- 
ment à la  gangrène.  Il  est  très-utile  dans  la 
débilité  nerveuse  qui  est  à la  suite  de  la  mastui 
bation  et  des  plaisirs  vénériens , et  il  est  même 
comme  spécifique  alors  *.  on  le  donne  en  pou  ie 
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vec  un  peu  de  rhubarbe,  d'élhiops  martial, 
uelque  anti-spasmodique  chaud  , et  on  pres- 
rit  en  meme  temps  les  bains  froids. 

5°.  Le  quinquina  est  d’un  grand  usage  comme 
nti-septique , soit  à l’intérieur,  soit  à l’exté- 
ieur.  De  grands  praticiens  l’ont  conseillé 
omme  tel  dans  la  phthisie  pulmonaire,  dans 
tquelle  d’autres  le  regardent  comme  dange- 
eux.  Il  ne  convient  point  dans  cette  maladie, 
uand  la  suppuration  n’est  pas  encore  formée/ 
u'il  y a toux  sèche  , pouls  fréquent  et  roide , 
rritation  , sécheresse  et  chaleur  de  poitrine, 
lais  il  est  très-utile  quand  la  suppuration  est 
>ien  décidée,  que  les  crachats  purulens  sont 
n même  temps  fétides,  d’un  gris  noirâtre  ; de 
aème  à la  fin  de  celte  maladie,  quand  il  y a 
olliquation  manifestée  par  les  sueurs  etda 
iarrhée,  qu’il  faut  soutenir  les  forces,  ets’op- 
oser  à la  putridité.  On  l’emploie  aussi  dans 
es  phthisies  écrouelleuses,  si  bien  décrites  par 
îorton,  et  dans  les  suppurations  des  glandes 
roduites  par  une  cause  écroueileuse  : on  l’unit 
lors  avec  l’extrait  de  ciguë.  Dans  ces  différens. 
as,  on  ne  le  donne  point  en  poudre,  ni  en  dé- 
oction  , ni  dans  le  vin  , mais  quelquefois  en 
irop,  et  encore  mieux  on  donne  son  extrait 
u sel  essentiel  à la  dose  de  douze  ou  dix-huit 
rai  ns,  un  demi-gros  on  un  gros  par  jour,  en 
lu  sieurs  prises.  C’est  ainsi  qu’on  l’emploie 
ans  les  colliquations  humorales  et  la  plupart 
es  suppurations  internes. 

A 1 extérieur,  le  quinquina  est  le  meilleur 
nti-septique  dans  le  cas  de  plaies  qui  devien- 
ient  ulcérées,  et  laissent  échapper  un  pus  sa- 
deux  , putride  et  fétide.  On  le  donne  alors 
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en  forte  décoction  , et  en  extrait  à haute  dose 
à l’intérieur,  et  extérieurement,  on  l’applique 
en  poudre , ou  on  fait  des  lotions  avec  cette 
même  décoction.  C’est  aussi  le  meilleur  anti- 
gangreneux  que  la  médecine  connaisse  , soit 
pour  la  gangrène  externe,  soit  pour  la  gan- 
grène interne,  comme  celle  de  la  vessie,  qui 
est  quelquefois  curable;  celle  de  quelque  partie 
d’intestin , comme  du  rectum,  à la  suite  des 
fistules  de  mauvais  caractère  ; celle  de  la  ma- 
trice , etc.  Dans  ces  cas , les  fortes  décoctions 
de  quinquina  sont  fort  utiles.  Dans  les  gan- 
grènes  extérieures  , il  faut  qu  il  soit  donné  a 
haute  dose;  car  il  y en  a qui  ont  une  marche 
bien  rapide,  surtout  dans  les  maladies  érysi- 
pélateuses et  pestilentielles.  11  ne  faut  pas  alors 
perdre  le  temps  avec  deux  gros  ou  une  demi- 
once  , mais  pousser  la  dose  à deux,  trois, 
quatre,  cinq  ou  six  onces  par  jour.  C est  un 
remède  cher  ; mais  les  cas  pressans  exigent 
qu’on  fasse  des  sacrifices.  M.  de  Haën  dit  en 
avoir  employé  plus  de  quarante  livres  pour  un 
de  ses  malades , pendant  l’espace  de  sept  mois 
et  demi  que  dura  la  maladie.  On  donne  ce  re-^ 
mède  , dans  ces  cas,  à l’intérieur,  en  décoction 
aqueuse  , ou  seul , ou  uni  avec  le  scordium  , 
ou  dans  le  vin  , pour  remédier  a la  faiblesse 
qui  a souvent  lieu  alors.  Quand,  dans  les  fievres 
continues  , on  emploie  le  quinquina  comme 
anti-putride,  et  qu’on  craint  qu  il  n excite  trop 
de  chaleur  et  d’irritation , on  le  donne  en  lave- 
ment • on  le  donne  de  même  cians  les  angines 
gangréneuses  , quand  le  malade  ne  peut  pas 
avaler,  et  dans  ce  dernier  cas  on  en  fait  aussi 
des  gargarismes. 
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4°.  Le  quinquina  est  un  bon  anti-spasmo- 
lique  pour  arrêter  les  affections  hystériques 
t hypocondriaques,  les  spasmes  de  l’estomac, 
?s  convulsions,  etc.,  surtout  quand  ces  mala- 
dies nerveuses  dépendent  de  faiblesse  : on  l'unit 
lors  avec  la  valériane  , etc.  On  l’emploie  aussi 
dans  l’épilepsie  et  la  manie  ; cependant  il  y a 
ans  ces  circonstances  des  moyens  qui  valent 
nieux  . comme  le  camphre  , l’ambre  , l’assa- 
œtida,  la  gomme  ammoniaque,  et  surtout  la 
alériane.  Mais  dans  les  fièvres  continues  , 
[uand  il  y a spasmes  , convulsions  , soubre- 
auts  des  tendons , un  peu  de  délire  , le  quin- 
[uina  est  un  très-bon  anli  - spasmodique  , et 
neilleur  que  les  autres,  dont  aussi  il  augmente 
énergie  , quand  ils  sont  indiqués. 

Quelques-uns  regardent  lequinquina  comme 
péri  t i f ; mais  il  ne  l’est  que  secondairement  ? 
omme  tonique  et  anti-spasmodique.  On  le  dit 
ussi  anthelminthique  ; mais  il  ne  possède  que 
laiblement  celte  vertu  , qui  dépend  de  son 
mertume.  Enfin,  il  passe  encore  pour  anti- 
:crouelleux  ; mais  il  ne  l’est  que  comme  to- 
uque et  anti-putride. 

Pourquoi  le  quinquina  guérit-il  les  fièvres 

ntermittentes ? On  pourrait  appliquer 

ustement  ici  la  réponse  de  Molière.  Voici  ce- 
pendant ce  qu’on  pourrait  dire  à ce  sujet  : la 
plupart  des  astringens  s’emploient  avec  assez 
le  succès  contre  les  fièvres  intermittentes  , et 
l y a des  observations  de  ces  fièvres  guéries 
par  la  tormentille,  la  bistorte,  les  sucs  de  plan- 
.ain  , d’ortie  , etc.  : on  a quelquefois  même 
'eussi  avec  l’alun,  mais  c’est  un  mauvais  fébri- 
uge.  Les  astringens  paraissent  agir  alors,  eu 

Tome  II.  p 


! 1 6 


1ÎÈGNE  VÉGÉTAL. 


fixant  le  genre  nerveux,  ou  au  moins  en  sus- 
pendant sa  sensibilité,  et  en  s opposant  au 
type  nerveux  qui  produit  et  entretient  les  ac- 
ces  : or,  le  quinquina  est  astringent;  il  peut 
donc,  comme  tel , guérir  les  fièvres  intermit- 
tentes. Mais  il  les  guérit  mieux  que  les  autres 
astringens , parce  qu’il  est  en  même  temps  anti- 
spasmodique  , et  que  les  anti-spasmodiques 
sont  vraiment  fébrifuges.  De  plus,  le  quin- 
quina est  amer,  et  la  plupart  des  amers , comme 
la  patience,  la  gentiane,  qui,  comme  fébri- 
fuge, agit  en  partie  par  son  amertume,  1 ab- 
sinthe , le  Colombo , etc.,  s’emploient  quelque- 
fois avec  succès  contre  les  fièvres  intermit- 
tentes. On  pourrait  donc  croire  que  le  quin- 
quina guérit  ces  fièvres,  comme  amer,  astrin- 
gent et  anti-spasmodique.  C’est  probablement 
aussi  comme  tel  qu’il  guérit  les  maladies  inter- 
mittentes non  fébriles,  comme  certains  maux 
de  tête  , d’veux,  etc. , qui  reviennent  pério- 
diquement; il  faut  le  donner  a haute  dose  dans 
ces  accès  douloureux  , dont  toutes  les  clille 
rentes  parties  du  corps  sont  susceptibles. 

Cas  cari  lie. 

La  cascarille  appartient  au  croton  cascariUa, 
L.  ( i)  qui  croît  principalement  à Eleutheria  , 
une  des  îles  Bahama:  elle  croît  aussi  au  Pérou, 
au  Paraguay  , en  Floride.  Cette  écorce  fournit 
une  assez  grande  quantité  d huile  essentie 
verte , pesante  comme  les  huiles  essentielles 
des  plantes  exotiques;  elle  contient , de  plus, 

(■)  Monoécie monadelpbie  (Lin.).  Euphorbes  O»-)- 
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tin  principe  gommo  - résineux.  La  cascarille 
était  employée  comme  fébrifuge  avant  qu’on 
connût  le  quinquina;  beaucoup  l’ont  confon- 
due avec  lui , et  quelques-uns  la  lui  préfèrent, 
mais  à tort;  car  elle  est  peu  fébrifuge,  moins 
que  la  gentiane.  Cependant  elle  est  utile  quand 
il  faut  arrêter  une  fièvre  intermittente,  pro- 
duite ou  entretenue  par  le  défaut  de  ton,  et 
un  relâchement  considérable  des  premières 
voies  ; ce  qui  arrive  souvent  dans  les  suites  des 
fié  vres  quartes  d’automne  : on  l’unit  alors  au 
quinquina,  de  même  que  dans  les  fièvres  in- 
termittentes pernicieuses.  Comme  tonique  , on 
l’emploie  à la  fin  des  fièvres  putrides , quand 
les  malades  sont  tombés  dans  une  grande  fai- 
blesse : on  l’unit  encore  au  quinquina.  Mais 
aujourd’hui  la  cascarille  est  rarement  em- 
ployée, parce  qu’il  y a d’autres  moyens  qui 
lui  sont  préférables.  On  la  donne  en  infusion 
aqueuse  ou  vineuse  , à la  dose  de  deux  ou  trois 
gros  sur  une  pinte  de  véhicule  , à vaisseau 
fermé.  On  en  fait  aussi  une  teinture,  avec  cette 
même  quantité  digérée  dans  un  demi-setierd’es- 
prit-de-vin.  Quand  on  1 unit  au  quinquina  , 
c est  dans  la  proportion  d’un  gros  ou  un  gros 
et  demi,  sur  une  demi-once  de  quinquina. 

Tamarisc, 

Le  tamarisc  , dont  nous  avons  déjà  parlé, 
a cl  (.‘  regardé  pendant  long-temps  comme  un 
bon  fébrifuge.  Son  écorce  est  légèrement  aro- 
matique , très-astringente , styplique  et  amère. 
Llle  se  donne  en  poudre  ou  en  décoction  , à la 
dose  d’une  once  ou  une  once  et  demie  dans 
deux  pintes  d’eau  qu’on  fait  réduire  à une. 

V a 
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On  retire  , par  l’incinération  de  cette  écorce, 
un  sel  essentiel  de  tamarisc  , mais  qui  n’est 
qu’un  alkali  végétal  ordinaire  , semblable  à 
celui  que  fournissent  les  autres  plantes  sou- 
mises à la  même  opération. 

Cerisier. 

L’écorce  de  cerisier  ^ prunus  cerasus  , L.  (i), 
est  amère  et  astringente.  Quelques-uns  la  com- 
parent, et  même  la  préfèrent  au  quinquina, 
mais  à tort  ; car  donnée  , même  à très-haute 
dose  , elle  n’a  presque  point  eu  de  succès.  Elle 
est  d’un  grand  usage  dans  le  commerce  pour 
falsifier  le  quinquina , surtout  celui  qu’on  vend 
en  poudre. 

Hêtre. 

L’écorce  du  hêtre  , fagus  sjlvatica , L.  (2) , 
a été  employée  aussi  comme  fébrifuge  : elle 
est  apéritive , purgative  ; et  même  à certaine 
dose,  elle  excite  le  vomissement  ; mais  nous 
avons  beaucoup  d autres  moyens  que  nous 
devons  lui  préférer  , surtout  comme  fébrifu- 
ges ; elle  a cependant  eu  quelques  succès.  On 
la  donne  de  la  même  manière  et  à la  meme 
dose  que  le  tamarisc. 

Chêne. 

L’écorce  de  chêne,  quercus  rohur , L.  (3), 
a aussi  quelquefois  réussi  contre  les  fièvres 
intermittentes , et  surtout  la  noix  de  galle , 

(1)  Icôsandrie  monogynie  (Lin.).  — Rosacées  (Juss.). 

(a)  Monoécie  polyandrie  (Lin.).  — Amentacées  (Juss.). 

(3)  Monoécie  polyandrie  (Lin.).  — Amentacées  (Juss.). 
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qui  est  un  bon  astringent  et  amer  , dont  nous 
avons  parlé  ailleurs. 

Marronier. 

De  toutes  les  écorces  indigènes,  la  plus  van- 
tée contre  les  fièvres  d’accès  , est  celle  du  mar- 
i ronier-d’Inde,  œsculus  hippo-castaneum,  L.  (i)  ; 
elle  est  très-astringente  et  très-amère  , deux 
.grandes  propriétés  pour  guérir  ces  fièvres  ; et 
> ses  succès  sont  en  effet  constatés  par  beaucoup 
d’observations.  Cependant  il  s’en  faut  de  beau- 
coup qu’on  doive  la  comparer  et  la  préférer  ail 
quinquina.  On  ne  l’emploie  guère  que  dans  les 
campagnes  , et  c’est  de  la  même  manière  et  à 
la  même  dose  que  les  autres  écorces  ci-dessus, 
c’est-à-dire  , d’un  gros  ou  un  gros  et  demi  par 
jour  en  poudre,  et  d’une  once  en  décoction 
dans  deux  pintes  d’eau  qu’on  fait  réduire  à 
une. 

* 

5°.  Feuilles  fébrifuges. 

Les  feuilles  fébrifuges  sont  celles  de  plantain , 
d ortie  , et  autres  astringens  ; celles  des  plantes 
labiées  ; les  feuilles  ameres , toniques  et  aro- 
matiques , comme  celles  d’ivette  , de  german- 
drée,  d’absinthe,  d’aurone,  de  santoline  , de 
sabine  , de  rhue  , etc.  Elles  sont  très-utiles 
quand  les  fièvres  intermittentes  sont  entre- 
tenues par  relâchement  et  faiblesse,  quand  il 
faut  augmenter  le  ton  de  l’estomac  et  des 
intestins.  On  en  fait  une  infusion  assez  forte 


(0  Hexandrie  monogynie  (Lin.).  — Érables  (.Toss.). 
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ou  une  légère  décoction  , à la  dose  d’une  poi-» 
gnée  dans  l’eau  bouillante  à vaisseau  fermé  , 
rarement  elle  se  donnent  en  poudre  ; la  dose  est 
d un  demi-gros  ou  un  gros.  L’extrait  se  donne 
Tarement  seul  , mais  comme  excipient  d’autres 
moyens  appropriés  , à celle  d’un  scrupule  , 
un  demi-gros  ou  un  gros.  On  emploie  aussi 
les  feuilles  qui  contiennent  un  suc  apéritif  ; 
comme  les  cbicoracées , qui  sont  surtout  utiles 
dans  les  fièvres  d’accès  bilieuses,  comme  sont 
celles  du  printemps  et  de  l’été.  Elles  sont  en- 
core mises  en  usage  quand  une  fièvre  d’accès 
imprudemment  arrêtée,  produit  la  faiblesse , 
la  paralysie  ou  des  douleurs  de  membres;  de 
même  quand  ces  fièvres  s’arrêtent,  et  laissent 
quelque  engorgement  particulier  : on  unit 
alors  les  sucs  chicoracés  aux  sucs  anti-scorbuti- 
ques. Mais  parmi  ces  feuilles,  les  plus  employées 
sont  celles  de  laitue  vireuse  , dont  nous  avons 
fait  mention  ailleurs.  Cette  plante  est  amère , 
et , comme  telle , apéritive  ; elle  est  de  plus 
tonique  et  narcotique  , et  beaucoup  de  prati- 
ciens l’emploient,  d’après  le  conseil  de  M.  Du- 
rande , médecin  de  Dijon  , qui  en  a réveillé 
l’usage.  C’est  surtout  l’extrait  qu’on  emploie  à 
la  dose  de  8 , 12  , 1 5 ou  20  grains  , ou  un 
scrupule  au  plus  par  jour  , en  trois  ou  quatre 
prises.  On  a vu  des  fièvres  d’accès  rebelles  à 
d’autres  moyens  , céder  à celui-ci. 

Petite  Centaurée. 

La  petite  centaurée  , gentiana  centaurium  , 
L.  , (1)  , est  une  plante  commune  dans  ce 


(1)  Pentandrie  digynie  (Lin.).  Gentianes  (Juss.). 


DES  SPÉCIFIQUES.  25  T 

jays-ei  ; cependant  celle  qu’on  préféré  vient 
lu  Dauphiné  , des  Pyrénées,  des  Alpes,  etc. 
îes  sommités  sont  très-amères  et  un  peu  aro- 
natiques  ; elles  donnent  un  peu  d odeur  à 
eau  distillée  , et  contiennent  un  principe 
fommo-résineux.  La  petite  centaurée  est  d un 
isage  très-anciens  en  médecine,  comme  fébri- 
ùge  , tonique  , vermifuge  , anti- arthritique  , 
■t  elle  jouit  en  effet  de  ces  propriétés.  Je  l’ai 
•ouvent  employée  comme  fébrifuge  , et  sou- 
zen  t avec  succès.  On  la  met  en  usage  quand 
e traitement  préliminaire  ayant  eu  lieu,  on 
‘raint  de  donner  le  quinquina  , comme  à la 
in  des  fièvres  intermittentes  du  printemps  : 
die  a même  réussi  dans  des  cas  où  le  quin- 
quina avait  échoué,  peut-être  parce  qu’il  était 
mauvais.  Comme  anti-arthritique,  elle  partage 
?ette  propriété  avec  la  plupart  des  amers  , 
:omrae  la  patience,  la  gentiane,  les  fèves  de 
iaint-Ignace , etc. 

Il  est  certain  qu’une  infusion  de  petite  cen- 
taurée , prise  de  temps  en  temps , est  dans  le 
nas  de  prévenir  et  d’empêcher  les  accès  de 
gouttes.  Comme  tonique  , elle  est  très-utile 
lans  les  langueurs  d’estomac  , et  est,  dans  ce 
:as  , bien  préférable  au  thé.  Elle  est  aussi 
:arminative,  et  anthelminthique  par  son  amer- 
urne  ; et  elle  est  souvent  employée  comme 
inti-septique  à l’intérieur  et  à l’extérieur,  dans 
es  ulcères  anciens  et  de  mauvais  caractères. 
Enfin  , elle  a les  mêmes  propriétés  que  la  gen- 
tiane ; cependant,  quand  on  n’a  aucun  incon- 
vénient à craindre  de  celle-ci , on  doit  la  pré- 
férer. 

Les  sommités  de  petite  centaurée  se  don- 
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nent  en  infusion  , à la  dose  d’une  ou  deux 
pincées,  qu’on  fait  légèrement  bouillir  à vais- 
seau fermé  dans  une  pinte  d’eau  ou  de  vin. 
Cette  boisson  a souvent  suffi  pour  chasser  les 
fièvres  d’accès.  On  peut  aussi  la  faire  infuser 
à froid,  et  le  vin  qu’on  en  prépare  peut  se 
prendre  à la  dose  de  6,  8,  ou  îo  onces  par 
jour.  Elle  se  donne  en  poudre,  quand  on  en 
veut  un  effet  tonique  et  stomachique  , à la 
dose  de  6 ou  8 grains,  un  demi-gros  ou 
un  gros  par  jour  : l’extrait  se  donne  à celle  de 
12  grains  , un  scrupule,  un  ou  deux  gros.  Le 
sel  de  cette  plante  ne  diffère  pas  de  Talkali 
végétal  ordinaire. 

4°.  Fleurs  fébrifuges. 

Les  fleurs  fébrifuges  sont  surtout  celles  de 
camomille  romaine  , dont  nous  avons  parlé 
à l’article  des  emménagogues.  Elles  ont  guéri 
beaucoup  de  fièvres  intermittentes , comme 
toniques,  légèrement  amères, et  surtoutcomme 
anti-spasmodiques.  Nous  avons  dit  comment 
on  devait  s’en  servir  dans  cette  circonstance. 

5°.  Fruits  fébrifuges. 

Il  n’y  a point  de  fruits  spécifiquement  fébri- 
fuges ; mais  on  recommande  beaucoup  ceux 
qui  sont  acides,  et  les  fruits  pulpeux  murs. 
3’ai  vu  des  fièvres  intermittentes  du  prin- 
temps , qui  se  prolongeaient  dans  l’été  avec 
jaunisse  et  engorgement  des  viscères  du  bas- 
ventre,  être  guéries  par  le  raisin  pris  en 
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grande  quantité;  mais  ce  fruit  n’agit  alors  que 
comme  savon  neux , apéritif  et  fondant,  et  non 
comme  fébrifuge. 

6°.  Semences  fébrifuges. 

Panai». 

Les  semences  de  panais,  pastinaca  sativa  , 
IL.  (i)  , sont  assez  fortement  aromatiques  et 
amères.  M.  Garnier,  médecin  de  Lyon  , qui 
tenait  ce  remède  de  son  père,  est  le  premier 
qui  les  ait  recommandées  contre  les  fièvres 
intermittentes.  On  en  fait  bouillir  ou  forte- 
; ment  digérer  à vaisseau  fermé  , un  gros  ou  un 
. gros  et  demi  dans  un  demi-setier  de  vin  rouge  , 
et  encore  mieux  de  vin  blanc  : on  passe , et  l’on 
prend  cette  dose  une  demi-heure  ou  un  quart 
i d'heure  avant  l’accès.  Je  les  ai  employées  quel- 
• quefoisavecsuccès,  et  les  ai  vues  aussi  quelque- 
; lois  réussir  entre  les  mains  de  M.  Maloèt , alors 
: médecin  de  la  Charité.  On  les  emploie  dans 
les  fièvres  tierces  , et  surtout  dans  les  fièvres 
quartes.  Je  ne  dissimulerai  cependant  pas  que 
la  vertu  fébrifuge  de  ces  semences  me  paraît 
très-équivoque.  Souvent  elles  ne  réussissent 
pas  , et  quand  elles  réussissent , c’est  peut-être 
à raison  du  véhicule.  On  sait  que  l’ivresse  a 
quelquefois  guéri  des  fièvres  intermittentes  , 
et  il  est  d’usage  parmi  le  peuple  de  boire  avant 
l’accès  un  verre  d’eau-de-vie  fortement  chargée 
de  poivre  , ce  qui  empêche  en  effet  quelque- 
fois l’accès  d’avoir  lieu. 


(i)  Pentandrie  digynie  (Lin.).  — Ombellifcres  (Juss.). 
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Fèves  de  Saint-Ignace. 

Ce  sont  des  semences  exotiques  qui  appar- 
tiennent à une  plante  de  l’Amérique  ; le  strj- 
chnos  volubilis , L.  (i).  Elles  sont  d’une  amer- 
tume excessive  , et  c’est  pour  cela  qu’on  les 
emploie  beaucoup  comme  fébrifuges  dans  le 
pays  d’où  on  les  apporte  : elles  y réussissent 
assez.  Ces  semences  sont  encore  purgatives  et 
assez  narcotiques.  J’ai  vu  des  médecins  de  Paris 
les  employer  avec  succès  dans  les  fièvres 
quartes  rebelles  ; mais  elles  ont  l’inconvénient 
d’attaquer  les  nerfs,  même  des  gens  robustes  , ' 
d’exciter  du  délire  , de  causer  la  folie,  et  une  • 
folie  opiniâtre.  Elles  se  donnent  en  poudre 
depuis  quatre  grains  jusqu’à  vingt,  et  cette 
dose  est  très-forte  : rarement  on  les  emploie 
en  décoction  j la  dose  est  d’un  demi-gros  ou 
un  gros. 

Ces  semences  font  la  base  de  l’eau  de  Poli- 
sart  très-accréditée  contre  la  goutte.  Cette  eau 
a été,  en  effet,  quelquefois  utile  dans  cette 
maladie,  et  j’en  ai  vu  des  exemples.  Elle  est 
propre  à diviser  ï humeur  7?iorbiJîque , à l’éva- 
cuer, et  à calmer  l’orage  qui  s’élève  lors  du 
développement  de  la  goutte.  De  cette  manière, 
elle  diminue  les  douleurs,  et  abrège  beaucoup 
le  paroxysme  ; mais  ce  n’est  point  un  bien  , car 
la  répétition  devient  plus  fréquente.  D’ailleurs, 
elle  a souvent  excité  des  superpurgations  , du 
délire  même  phrénétique , un  assoupissement 


(i)  Pentandvie monogynie  (Lut.). — Apocinées  (Juss.). 
— Peyrilhe  rapporte  cette  plante  à Yignatia  amara  , même 
■classe  de  Linné  , et  même  famille  de  JussiüU. 
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hargique,  etc.  ; et  j’aiconnu  des  malades  qui 
[i t morts  pendant  son  operation.  Voici  la  ma- 
jre  de  faire  cette  eau  : on  prend  des  fèves  de 
ut-Ignace  réduites  en  poudre  , et  on  les  fait 
itérer  long-temps  dans  l’eau-de-vie,  que  l’on 
ore  ensuite  pour  la  déguiser.  On  prend  une 
illerée  à café  de  cette  teinture,  et  on  l’étend 
ns  un  verre  d infusion  amère,  comme  de 
ti te  centaurée,  etc.  Cette  dose,  que  l’on  réi- 
e deux  ou  plusieurs  fois  par  jour,  suffit  ; et 
•me  chez  beaucoup  de  sujets  elle  a excité  des 
avulsions,  du  délire,  des  superpurgations, 
i vu,  je  le  répète,  des  accès  de  goutte  arrêtés 
r ce  moyen  ; mais  ils  n’étaient  que  suspen- 
s,  et  revenaient  ensuite  avec  une  nouvelle 
ensité  : jamais  je  n’en  ai  vu  de  cure  radicale. 

principale  propriété  de  cette  eau  paraît 
nsister  dans  un  effet  purgatif.  En  effet,  les 
rgatifs  forts  arrêtent  la  goutte  dans  son  dé- 
ioppement;  mais,  comme  l’a  remarqué  Sy- 
nham,  c’est  un  remède  du  moment,  et  qui 
lait  que  rendre  les  accès  su  i vans  plus  forts, 
aut  donc  une  grande  prudence  pour  l’admi- 
itralion  des  purgatifs  et  des  amers  dans  la 
utte,  même  à son  commencement.  Cepen- 
nt  quand  les  goutteux  sont  d’une  chair  très- 
)lle  et  très-grasse,  qu’ils  sont  empâtés  d hu- 
'Lirs  glaireuse  et  pituiteuse , que  la  goutte 
•st  point  très-douloureuse,  qu  elle  est  vague, 
se  porte  tantôt  d’un  côté,  tantôt  d’un  autre, 
îs  se  fixer  ni  aux  pieds,  ni  aux  mains,  les 
lerset  les  purgatifs  drastiques  sont  très-utiles 
dissipant  le  foyer,  éloignant  les  accès,  et 
ant  davantage  la  goutte,  qui  sans  cela  de- 
uidrait  tophacée. 


^56 
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ANTIIELMINTHIQUES. 

On  donne  ce  nom  aux  médicamens  qui  ont 
la  propriété  de  tuer  ou  d’expulser  les  vers  con- 
tenus dans  le  canal  intestinal.  On  compte  beau- 
coup de  ces  médicamens,  mais  il  y en  a peu 
qui  méritent  constamment  leur  réputation; 
et  l’observation  a fait  voir  qu’il  n’y  en  a point 
qui  n’ait  quelquefois  manqué  son  effet.  Ces 
remèdes  sont  principalement  employés  dans 
l’enfance,  parce  que  c’est  à cet  âge  que  le  tæ-. 
nia , les  lombrics  et  les  ascarides  sont  surtout 
fréquens. 

Il  y a beaucoup  de  vermifuges  qui  agissent 
par  une  propriété  générale  : tels  sont  les  pur- 
gatifs et  les  amers.  Tous  les  purgatifs  forts  sont, 
en  effet  d’excellens  vermifuges,  à cause  de  la 
contraction  vive  des  intestins  qu  ils  occasion- 
nent. Les  plus  employés  comme  tels,  sont  la 
racine,  et  surtout  la  résine  de  jalap,  la  gomme- 
gutte  , la  coloquinte , la  bryone,  etc.  Mais  ceux 
qui  réussissent  le  plus  constamment,  sont  ceux 
qui  sont  composés  avec  le  mercure  ; tel  est 
Yaquila  alba  ou  mercure  doux , qui  agit  alors 
comme  purgatif  et  comme  mercure,  c est-à-*:; 
dire,  comme  ayant  en  lui-même  la  propiiéu, 
de  tuer  la  plupart  des  insectes , soit  de  1 inté- 
rieur, soit  de  l’extérieur  du  corps.  La  plupart 
des  amers  sont  aussi  d’excellens  anthelmin4 
ihiques , comme  la  gentiane , le  Colombo,  1 ab- 
sinthe , l’aurone  et  les  autres  corymbiferes  ♦ 
parce  que  l’amertume  est  un  poison  pour  les 
vers.  Les  huileux  sont  aussi  regardés  comme 
de  bons  vermifuges,  surtout  l'huile  de  noix; 
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ais  il  n’y  en  a point  qui  soit  aussi  efficace 
!e  l’huile  de  ricin  ou palma  christi,  dont  nous 
ons  parlé  ailleurs.  Enfin,  presque  lous  les 
ides  végétaux,  et  même  minéraux,  sont  de 
es-bons  vermifuges  , comme  le  suc  de  ci- 
m , le  vinaigre,  etc.  ; et  une  potion  faite 
ec  trois  onces  d’une  huile,  surtout  celle  de 
Ima  christi;  et  une  demi -once  de  jus  de  ci- 
m a souvent  réussi  dans  des  cas  où  les  forts 
rgalifs  et  le  remède  de  Nouffer  avaient 
houé.  Ces  acides  se  donnent  comme  ver- 
ifuges,  principalement  dans  l’été,  et  dans 
; fièvres  putrides  vermineuses,  circonstances 
des  moyens  irritaus  seraient  dangereux, 
eau  vinaigrée  est  alors  très-utile  pour  arrêter 
putridité  et  tuer  les  vers,  et  c’est  aussi  dans 
cas  qu’on  fait  beaucoup  usage  des  potions 
ùleuses,  dans  lesquelles  on  fait  entrer  le  suc 
citron.  On  donne  en  meme  temps  le  quin- 
iiina  et  le  camphre  quand  il  y a putridité, 
blesse , quelques  convulsions  , et  disposition 
*a  dissolution.  Tels  sont  les  [vermifuges  qui 
issent  par  une  propriété  générale  ; mais  ou  tre 
ux  - là , il  y en  a d’autres  qui  le  sont  d’une 
anière  véritablement  spécifique. 

i°.  Racines  anthelminthiques. 

Fougère. 

III  y a long-temps  que  la  racine  de  fougère, 
dypodium  fdix  mas , L.  (i),  est  employée 
iinme  vermifuge,  car  Hippocrate  et  Dioseo-' 


(0  Cryptogamie  fougères  (Lin.).  — Fougères  (Juss.). 


2.38  règne  végétal. 

ride  lui  connaissaient  celte  propriété.  Elle 
tomba  par  la  suite  en  discrédit,  parce  que, 
comme  on  l’employait  à trop  petite  dose,  elle 
restait  sans  effet.  Ce  ne  fut  qu’après  qu’on  l’eut 
donnée  d’une  manière  convenable,  que  ses 
succès  réitérés  rétablirent  sa  réputation , qui 
s’est  soutenue  jusqu’à  aujourd’hui.  M.  Andry, 
auteur  d'un  très-bon  traité  sur  les  vers,  la  re- 
commande beaucoup , et  il  avait  contre  ces  in- 
sectes un  secret  dont  l’eau  de  fougère  faisait  la 
base.  La  fougère  fait  aussi  celle  du  remède  de 
madame  Nouffer,  dont  voici  le  détail.  On  prend 
sur  les  six  heures  du  matin  trois  gros  de  racine 
de  fougère  réduite  en  poudre,  et  étendue  dans 
un  bouillon  de  veau.  Deux  heures  après,  on 
prend  un  bol  fortement  purgatif,  fait  avec  huit 
grains  de  mercure  doux,  six  grains  de  résine 
de  jalap,  autant  de  scammonée,  un  gros  de  con- 
fection liamec;  et  pour  aider  l’action  de  ce 
bol , on  se  sert  pour  boisson  ordinaire  d’une 
tisane  faite  avec  une  demi  - once  de  racine  de 
fougère  bouillie  dans  une  pinte  d’eau , qu’on 
fait  réduire  à trois  demi-setiers , dans  lesquels 
on  ajoute  ensuite  une  demi-once  de  sel  d’Epsom. 
Il  est  rare  que  le  tænia  résiste  à cé  remède  : je 
l’ai  employé  souvent,  et  presque  toujours, 
avec  succès,  et  c’est  contre  ce  ver  le  meilleur 
de  tous  les  remèdes.  Quelquefois  il  faut  renou- 
veler la  dose  deux  ou  trois  fois , alors  on  ne 
doit  mettre  qu’un  jour  d’intervalle  entre  cha- 
que prise.  Souvent  aussi  il  agit  avec  beaucoup 
de  violence,  produit  des  coliques  considéra- 
bles; et  un  de  mes  malades  de  la  Charité  éprouva 
des  convulsions  abdominales  effrayantes,  pour 
lesquelles  il  fallut  employer  les  fomentations 
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émollientes  et  le  sirop  cliacocîe.  C’est  pourquoi 
il  faut  diminuer  la  dose  selon  le  tempérament, 
l'âge,  le  sexe  et  les  autres  circonstances. 

Mûrier  blanc. 

J’ai  entendu  dire -à  plusieurs  praticiens,  que 
la  racine  du  mûrier  blanc,  morus  alba , L.  (1), 
était  aussi  efficace  contre  le  tænia  que  celle  de 
fougère  , et  qu’elle  réussissait  aussi  fort  bien 
contre  les  autres  espèces  de  vers.  On  la  donne 
à la  dose  de  trois  ou  quatre  onces  en  décoction 
dans  trois  pintes  d’eau  que  l’on  fait  réduire  à 
une  ; mais  comme  cette  boisson  est  très- 
amère,  on  préfère  de  donner  ce  remède  en 
poudre , de  la  même  manière  et  à la  même  dose 
que  la  fougère. 

2°.  Feuilles  anthelminthiques. 

Ce  sont  celles  daurone,  d'absinthe,  de  san- 
toline , de  tanaisie,  etc.,  qui  sont  d’excellens 
vermifuges,  comme  fortement  amères.  Elles 
se  donnent  en  poudre,  à la  dose  d'un  demi, 
gros,  un  ou  deux  gros,  ou  en  infusion 
aqueuse,  à celle  dune  poignée  qu’on  laisse 
infuser  long-temps;  ou  bien  on  met  une  poi- 
gnée ou  une  poignée  et  demie  sur  une  pinte 
devin  en  infusion , et  on  prend  de  deux  heures 
en  deux  heures  un  demi  - verre  de  ce  vin  , qui 
est  un  excellent  anlhelminthique. 

Fleurs  anthelminlliiques. 

Semen-  contra. 

Le  semen  contra  ou  sementine,  est  d’un  usage 

0)  Monotcie  tétrandrie  (Lin,).  — Orties  (J uss.). 


240  llÈGNE  VÉGÉTAL. 

ancien  en  médecine;  ce  sont  les  Arabes  qui 
l’ont  fait  connaître  vers  le  septième  ou  hui- 
tième siècle.  M.  Bernard  de  Jussieu  pensait  que 
c’était  le  calice  d’une  fleur  qui  n’est  encore 
que  peu  développée  ( i ).  On  a beaucoup  dis- 
puté sur  la  plante  qui  le  fournit,  mais  il  ap- 
partient probablement  à la  plante  nommée 
cirtemisia  santonica,  ou  ar ternis ia  contrci,  L.  (2). 
O11  nous  l’apporte  de  l’Asie.  Le  semen-contrà 
est  aromatique,  mais  d’une  manière  désa- 
gréable ; il  est  très-amer,  contient  un  principe 
gommo  - résineux  , et  une  très-petite  quantité 
d’huile  essentielle.  Il  jouit  d’une  grande  répu- 
tation comme  vermifuge,  et  la  mérite  en  par- 
tie. On  le  donne  en  infusion  à la  dose  d’un  ou 
deux  gros  dans  une  pinte  d’eau  ou  de  vin , à 
vaisseau  fermé;  mais  comme  cette  boisson  est 
très-désagréable,  surtout  pour  les  enfans,  on 
le  donne  plus  souvent  en  poudre,  depuis  un 
demi-gros  jusqu’à  un  et  quelquefois  deux  gros. 
On  mêle  aussi  du  semen-contrà  dans  du  pain 
d’épice,  qui  devient  par-là  anthelminthique  ; 
souvent  aussi  on  rend  ce  dernier  purgatif  en 
y mettant  un  peu  de  scammonée;  quelques- 
uns  enfin  ajoutent  à tout  cela  un  peu  d’aloès, 
qui,  à cause  de  son  amertume,  est  un  excel- 
lent vermifuge. 

Les  autres  fleurs  anthelminthiques  sont 
celles  de  pêcher,  avec  lesquelles  on  fait  un 


(1)  Peyrilhe  dit  que  ce  sont  des  semences. 

(2)  Synégnésie  polygamie  superflue  (Lin.)  — Corym- 
bifères  (Juss.). 
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sirop  très-bon  pour  purger,  et  chasser  les  vers 
dans  la  première  enfance. 


Ainsi  nous  ne  manquons  pas  de  moyens 
contre  le  tænia  et  les  strongles  : il  y en  a aussi 
contre  les  ascarides,  qui  sont  de  petits  vers 
ressemblans  à ceux  du  fromage,  et  qui  siègent 
principalement  à l’extrémité  du  rectum.  Ces 
moyens  consistent  dans  des  applications  exté- 
rieures de  substances  amères,  comme  de  co- 
ton trempé  dans  du  fiel  de  bœuf,  la  teinture 
d’aioès  ou  de  gentiane;  ce  qui  suffit  souvent 
pour  détruire  ces  vers  : on  donne  en  même 
temps  les  amers  à l’intérieur. 

Parmi  les  anthelminthiques  que  possède  le 
règne  minéral,  le  meilleur  est  le  mercure,  qui 
est  l’ennemi  né  des  insectes  qui  affligent  le 
corps  humain. 


CARMINATIFS. 

Les  carminatifs  sont  des  médicamens  que 
1 on  emploie  contre  les  maladies  venteuses,  et 
qui  calment  comme  par  enchantement,  car- 
men , les  douleurs  cruelles  dont  elles  sont  sou- 
vent accompagnées.Ces  maladies  reconnaissant 
fréquemment  pourcause  le  relâchement  du  ca- 
nal intestinal,  lorsque  la  faiblesse  des  pre- 
mières voies  ne  permet  point  de  bonnes  diges- 
tions, et  s’oppose  ainsi  à la  nouvelle  combinai- 
son de  L ai r qui  se  dégage  pendant  la  digestion  : 
alors  les  toniques  et  les  stomachiques  sont 
Tome  II.  ' n 
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d’excellens  earminatifs.  Mais  aujourd’hui  que 
les  maladies  nerveuses  sont  plus  frequentes 
que  jamais,  il  arrive  souvent  qu’un  resserre- 
ment spasmodique  d’une  partie  des  intestins 
gêne  le  passage  de  l’air,  qui  alors  s’amasse  et 
cause  des  douleurs  plus  ou  moins  vives.  C’est 
pourquoi  la  plupart  des  anti  - spasmodiques 
sont  d’excellens  earminatifs.  Quelquefois  les 
maladies  venteuses  sont  occasionnées  par  une 
irritation  générale  , qui  a lieu  avec  une  phlo- 
gose  plus  ou  moins  forte , comme  cela  arrive 
dans  les  fièvres  bilieuses  et  les  fièvres  putrides 
qui  se  trouvent  accompagnées  de  météorisme, 
et  même  quelquefois  de  tympanite.  Dans  ces 
cas,  les  délayans,  les  émolliens,  les  huileux, 
les  anti  - putrides  é les  acides  végétaux  très- 
étendus,  sont  les  seuls  earminatifs  qu’on  doive 
employer. 

i°.  Racines  carminatives. 

Les  racines  carminatives  les  plus  employées 
sont  celles  d’angélique  , dont  nous  avons  parlé 
à l’article  des  toniques. 

2°.  Feuilles  carminatives. 

Les  feuilles  carminatives  sont  celles  de  la 
plupart  des  plantes  toniques,  comme  l’ab- 
sinthe, l’aurone,  etc.,  qui  sont  en  effet  d’ex- 
cellens earminatifs,  quand  les  maladies  ven- 
teuses dépendent  de  relâchement,  ou  existent 
sans  fièvre. 
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5°.  Fleurs  carminatives. 

Les  fleurs  carminatives  sont  celles  de  petite 
centaurëe  et  de  camomille.  Celles-ci  doivent 
être  rangées  parmi  les  meilleurs  carminatifs, 
étant  toniques,  amères  et  anti-spasmodiques; 
aussi  entrent  - elles  dans  la  plupart  des  prépa- 
rations carminatives.  On  les  fait  bouillir  dans 
l’eau  , on  trempe  dans  cette  décoction  des 
linges,  avec  lesquels  on  fait  des  fomentations 
sur  le  ventre;  ces  décoctions  s’emploient  aussi 
en  lavement  , et  l’on  prend  en  même  temps 
l’infusion  par  la  bouche.  Mais  c’est  principa- 
lement 1 huile  essentielle  de  ces  fleurs  que  l’on 
emploie  contre  les  maladies  venteuses  ; c’est 
un  excellent  moyen  pour  remédier  aux  dés- 
ordres produits  par  les  anciens  vents,  et  s’op.? 
poser  à la  formation  des  nouveaux. 

4°.  Semences  carminatives. 

Les  semences  carminatives  sont  fournies  par 
les  plantes  ombellifères,  comme  le  panais,  la 
carotte,  le  persil,  l’aneth,  le  cumin,  la  co- 
riandre, Panis,  le  fenouil,  etc.  Toutes  ces  se- 
mences sont  assez  fortement  aromatiques  et 
amères  au  goût,  et  fournissent  une  huile essen- 
tielle  très-forte.  Elles  entrent  dans  la  plupart 
des  préparations  carminatives,  dans  les  fomen- 
tations, les  laveinens  et  les  boissons  : la  dose 
est  d un  gros  ou  un  gros  et  demi  en  infusion 
dans  une  pinte  d’eau  ou  dans  une  chopine  de 
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vin.  Souvent  on  les  emploie  en  poudre  à celle 
d’un  demi-gros  ou  un  gros  que  l’on  incorpore 
dans  du  pain  d’épice  ou  autres  ingrédiens. 
Mais  l’huile  essentielle  est  la  partie  de  ces  se- 
mences qui  possède  au  plus  haut  degré  la  vertu 
carminative  ; aussi  l’emploie-t-on  surtout  dans 
les  douleurs  venteuses  très- intenses  : on 
préfère  alors  celle  d’anis,  dont  la  dose  est  de 
huit,  dix,  douze  ou  quinze  gouttes  sur  quatre 
ou  cinq  onces  de  potion.  Voici,  par  exemple , 
une  bonne  potion  carminative. 

îf  Eau  de  Menthe 5 ou  6 onces. 

Huile  essentielle  d’anis  broyée 
avec  un  peu  de  sucre io  ou  12  gouttes. 

Éther I 20  gouttes. 

Liqueur  d’Hoffman \ gros  ou  i gros. 

On  bouche  soigneusement  la  liqueur,  et  on 
prend  d’heure  en  heure  une  cuillerée  de  ce 
mélange. 

Les  semences  carminatives  ne  conviennent 
pas  quand  les  vents  sont  accompagnés  d’in- 
flammation ; mais  elles  sont  très-utiles  quand 
ils  sont  dus  à la  matière  transpiratoire  portée 
sur  les  intestins  , parce  qu’elles  poussent  en 
même  temps  à la  peau.  C’est  aussi  .sous  ce 
rapport,  et  comme  anti-spasmodiques,  qu’elles 
sont  fort  utiles  dans  beaucoup  de  fièvres  ma- 
lignes. 

Les  huiles  essentielles  des  semences  carmi- 
natives sont  employées  comme  sudorifiques, 
à la  suite  des  çmpoisonnemens  par  l’arsenic 
ou  autres  poisons  métalliques  , ou  même  végé- 
taux, quand  le  poison  a passé  dans  les  seconde» 
voies,  pour  l’entraîner  par  les  sueurs.  Ces  huile» 
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sont  aussi  anti- spasmodiques  : je  les  ai  don- 
nées seules  dans  des  boissons  aqueuses  , dans 
quelques  hoquets  et  vomissemens  spasmodi- 
ques, ou  causés  par  une  matière  métallique 
trop  inhérente  et  fixe , et  j’en  ai  retiré  du 
succès. 

/ 

5°.  Sucs  carminatifs. 

Nous  avons  déjà  examiné  plusieurs  sucs  car- 
minatifs  : le  meilleur  est  l’assa-fœtida,  que  l’on 
emploie  quand  le  développement  de  l’air  est 
considérable  et  existe  depuis  un  certain  temps, 
comme  dans  la  tympanite.  Il  agit  alors  comme 
anti-spasmodique,  donnant  du  ton  au  canal 
intestinal,  le  forçant  de  réagir  surdui-même  et 
d’expulser  les  vents.  On  l’unit  avantageuse- 
ment avec  le  laudanum  sec  en  bol,  à la  dose 
de  douze  jusqu’à  vingt-quatre  grains  par  jour, 
avec  un  ou  deux  grains  de  laudanum  , et  on 
partage  le  tout  en  trois  prises,  dont  on  prend 
une  le  matin,  une  à midi , et  l’autre  le  soir. 

Parmi  les  préparations  pharmaceutiques  car- 
minatives,  la  plus  estimée  est  l’esprit  carmina- 
tif  de  Silvius,  qui  se  prépare  par  la  digestion 
de  beaucoup  de  substances  carminatives  dans 
l’esprit-de-vin.  Ce  remède  est  très-utile  , et  se 
donne  à la  dose  d’un  demi-gros  ou  un  gros 
sur  cinq  ou  six  onces  d’une  notion  conve- 
nable. 
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ANTI-VÉNÉRIENS. 

De  tous  les  remèdes  dits  anti-vénériens,  le 
meilleur  est , sans  contredit , le  mercure,  em- 
ployé soit  à l’intérieur,  soit  à l’extérieur  : ce- 
pendant on  s’est  révolté  , et  encore  tout  récem- 
ment , contre  ce  moyen  , dont  en  effet  la 
mauvaise  administration  fait  beaucoup  de  mal. 
C’est  sur  quoi 'les  charlatans  se  sont  fondés, 
depuis  que  l’usage  du  mercure  est  connu  : tous 
vantent  des  secrets  dans  lesquels , disent-ils  , il 
n’entre  que  des  végétaux.  La  plupart  mentent , 
et  ceux  qui  vraiment  ne  se  servent  point  de 
mercure  manquent  très-souvent  leur  but.  Il  y 
a cependant  des  observations,  à la  vérité  très- 
éparses,  que  des  végétaux  ont  guéri  des  sym- 
ptômes vénériens  qui  avaient  résisté  au  mer- 
cure. On  a cru  qu’il  n’y  avait  aucune  espèce  de 
végétaux  qui  ne  pût  guérir  la  vérole;  au  con- 
traire , il  y en  a très-peu  qui  puissent  pro- 
duire cet  effet.  Tous  ceux  qu’on  a le  plus  van- 
tés, sont  tirés  des  purgatifs,  des  sudorifiques, 
des  diurétiques  , des  incisifs,  etc. 

i°.  Parmi  les  purgatifs  , les  uns  ont  vanté 
les  minoratifs  et  les  cathartiques,  comme  la 
manne,  la  casse,  etc.  On  a dit  qu’ils  avaient 
guéri  des  symptômes  vénériens  ; mais  rien  n est 
moins  prouvé.  Aa  contraire  , souvent  ces 
moyens  ne  servent  qu’à  développer  davantage 
les  symptômes  de  la  vérole  ; cependant  les 
feuilles  de  séné  , données  non  à dose  purga- 
tive, mais  à dose  altérante,  sont  singulière- 
ment recommandées  : elles  ont  été  employées 
par  tous  ceux  qui  ont  proposé  les  végétaux 
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contre  les  maladies  vénériennes  ; M.  Mittié 
Jui-mème  les  emploie  : il  a changé  la  plupart 
de  ses  végétaux  , mais  il  a toujours  conservé 
les  feuilles  de  séné.  D’autres  praticiens  les  ont 
mises  en  usage,  très-souvent  sans  succès,  et  il 
est  certain  qu  elles  ne  guérissent  point  la  vé- 
role : elles  ne  peuvent  servir  qu’à  purger  les 
vérolés  , quand  d’ailleurs  rien  ne  s’y  oppose. 

Les  purgatifs  résineux,  comme  la  coloquinte, 
la  brvone  , etc.  , ont  été  aussi  recommandés 
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contre  cette  même  maladie.  Ces  moyens  don- 
nés à petite  dose,  ont  vraiment  diminué  quel- 
ques symptômes  vénériens  caractérisés  par 
des  engorgemens , des  bubons  et  autres  tu- 
meurs vénériennes.  C’est  ainsi  qu’il  y a des 
charlatans  qui,  dès  le  commencement  des  go- 
norrhées , donnent  le  vin  sacré 'ou  des  lave- 
mens  fortement  chargés  de  coloquinte,  déri- 
vant ainsi  du  côté  de  l’anus  l’humeur  qui 
s’écoulait  par  l’urèthre;  mais  cette  méthode 
n est  point  sure  , elle  est  souvent  fautive  , a 
quelquefois  donné  la  vérole  elle-même , en 
concentrant  le  virus  à l’intérieur.  11  est  donc 
sage  de  ne  la  point  employer,  et  de  ne  pas 
envier  les  succès  des  charlatans  , qui  ne  de- 
mandent que  des  guérisons  momentanées  et 
brillantes.  On  a aussi  employé,  comme  anti- 
vénériens, la  résine  de  jalapet  la  scammonée  : 
si  ces  moyens  ont  réussi , ce  qui  est  très-dou- 
teux , ce  n a pu  être  que  très-rarement , et  ja- 
mais dune  manière  complète.  Ainsi  des  sub- 
stances purgatives  qu’on  a vantées  contre  la 
vérole,  la  seule  qu’on  puisse  peut-être  unir 
avec  les  anti-vénériens,  sont  les  feuilles  de 
séné. 


kègne  végétal. 

2°.  Les  sudorifiques  ont  été  employés  comme 
anti-vénériens  dès  la  première  apparition  de  la 
vérole  en  Europe , et  on  suiviten  cela  l’exemple 
des  Américains  , qui  ne  connaissent  que  ce 
traitement , lequèl  s’est  soutenu  en  Italie , sur- 
tout en  Espagne  et  en  Languedoc.  Cette  mé- 
thode, quelquefois  utile  dans  les  contrées  mé- 
ridionales , échoue  dans  les  autres  pays;  il 
paraît  même  qu’elle  ne  réussit  pas  constam- 
ment; car  à présent  elle  n’est  plus  employée 
en  Amérique  , en  Italie  et  en  Espagne  que 
comme  accessoire  avec  le  traitement  mercu 
riel , par  lequel  il  faut  toujours  commencer. 
Il  est  cependant  vrai  que  les  sudorifiques  ont 
quelquefois  guéri  des  véroles  qui  avaient  lieu 
avec  des  symptômes  graves  et  effrayans.  Hut- 
ten,  médecin  allemand,  après  l’avoir  éprouvé 
sur  lui-même,  les  a beancoup  préconisés  , ainsi 
que  plusieurs  autres  praticiens.  Ils  sont  utiles 
en  effet , lorsque  le  traitement  mercuriel , em- 
ployépendantun  certain  temps,  n’apointréus- 
si;  alors  ils  complètent  la  guérison  : de  même 
dans  les  véroles  opiniâtres  , rebelles  et  qui  ont 
une  mauvaise  terminaison,  pour  favoriser  et 
bâter  de  plus  en  plus  l’action  du  mercure.  On 
les  met  aussi  en  usage  dans  les  douleurs  véné- 
riennes rhumatisantes,  ostéocopes,  dans  les 
ulcères  vénériens , et  surtout  dans  ceux  qui 
attaquent  la  gorge.  J’ai  vu  une  femme  qui 
avait,  depuis  trois  ou  quatre  ans,  un  flux  go- 
norrhéique  dont  elle  ignorait  la  nature,  pen- 
dant la  continuité  duquel  elle  éprouva  diffè- 
re ns  symptômes , et  notamment  une  espèce 
d’esquinancie.  Celui  qui  fut  appelé  le  premier, 
conseilla  la  saignée  , les  délayans  , mais  sans 
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succès  : il  vint  ensuite  aux  fumigations  et  aux 
gargarismes  les  plus  actifs,  mais  toujours  inu- 
tilement. Enfin , d’autres  appelés  soupçon- 
nèrent une  cause  vénérienne  , et  prescrivirent 
d’abord  les  solutions  de  sublimé  corrosif.  Les 
premiers  jours  ce  moyen  eut  du  succès  , mais 
bientôt  après  les  symptômes  augmentèrent  : 
les  frictions  furent  donc  alors  employées  , et 
faites  par  une  personne  très  - expérimentée. 
Elles  réussirent  au  commencement,  mais  en- 
core une  fois  les  symptômes  revinrent  , et 
augmentèrent  ; les  amygdales  tombèrent  en 
pleine  suppuration  , le  voile  du  palais  , la 
luette,  le  larynx , le  pharynx , toute  l’arrière- 
bouche  parurent  affectés.  Alors  on  eut  recours 
aux  sudorifiques  : en  moins  de  quinze  jours 
l’ulcère  se  dissipa,  la  cicatrisation* fut  parfaite 
au  bout  de  trois  semaines  ou  un  mois,  et  la 
malade  fut  entièrement  rétablie.  Les  sudori- 
fiques sont  donc  utiles  dans  le  cas  d’ulcères 
vénériens  anciens  , surtout  dans  ceux  de  la 
gorge,  quand  le  mercure  a été  d’abord  inutile- 
ment employé.  Ce  sont  alors  les  plus  forts  que 
1 on  préfère  ; par  exemple , on  prend  ceux  de 
gayac  , de  squine,  de  sassafras  , de  salsepa- 
rej  1 le  , de  chacun  une  once  : on  les  fait  bouillir 
dans  trois  pintes  d’eau,  jusqu’à  ce  qu’elles 
soient  réduites  à moins  de  cliopine  ’ on  ajoute 
sur  la  fin  un  peu  de  miel,  et  on  passe.  Le 
miel  paraît  ici  nécessaire  , car  quand  on  donne 
cette  décoction  sans  lui , le  succès  n’est  point 
aussi  prompt  ni  aussi  sûr.  On  en  prend  un 
demi-verre  de  trois  heures  en  trois  heures  dans 
le  courant  de  la  journée,  et  pour  boisson  or- 
dinaire , on  se  sert  d’une  légère  décoction  de 
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squine  et  de  salsepareille.  C’est  cette  meme 
formule  qui  a été  appelée  , pendant  un  certain 
temps,  remède  du  cuisinier , et  qu’on  nomme 
à présent  rob  de  Laffecteur , qui  n’est  que  le 
véritable  prête-nom  d’une  société.  Ce  rob  est 
une  tisane  sudorifique  très-rapprochée , dans 
laquelle  on  croit  qu’il  fait  entrer  le  baba  ou 
coeur  de  S.  Thomas,  qui  est  le  bois  d’une 
espèce  d’acacia  de  l’Amérique.  C’est  avec  ce 
bois  qu’on  guérit,  dans  le  pays,  le  pian  , la 
lèpre  et  les  symptômes  vénériens  les  plus  re- 
belles, en  quinze  jours  ou  trois  semaines;  pour 
cela  , on  en  prend  une  demi-once  qu’on  fait 
bouillir  dans  trois  pintes  d’eau  , jusqu  à ce 
qu’elles  soient  réduites  à deux  , que  l’on  boit 
dans  la  journée;  cette  boisson  agit  fortement 
par  les  sueurs  et  par  les  urines.  Les  sudorifiques 
échouent  quand  la  vérole  est  nouvelle  et  lé- 
gère ; c’est  quand  il  y a carie  des  os,  douleurs 
rhumatisantes,  surtout  céphalée,  ulcères  des 
parties  molles,  etc.,  qu’ils  réussissent  princi- 
palement. On  croit  que  Laffecteur  met  aussi 
dans  son  rob  les  semences  carminatives  d’anis  , 
de  fenouil , et  du  miel  ou  de  la  cassonade.  La 
manière  de  s’en  servir  est  la  meme  que  celle 
de  notre  formule  ci-dessus , c’est-à-dire,  qu  on 
en  prend  un  demi-verre  quatre  fois  par  jour  , 
et  pour  boisson  ordinaire  , la  décoction  du 
marc  des  bois  avec  lesquels  on  a préparé  le 
rob.  Ce  qu’il  y a de  singulier  ; c’est  que  ces 
différentes  décoctions  sudorifiques  n’excitent 
pas  toujours  la  sueur  , et  n’en  guérissent 
cependant  pas  moins  les  anciennes  véroles. 
On  a vanté  aussi  contre  la  vérole  , la  racine  de 
bardane,  qu’on  lait  entrer  dans  la  plupart  des 
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décoctions  sudorifiques  ; mais  elle  est  bien 
moins  efficace  que  les  sudorifiques  exotiques. 

3°.  Plusieurs  praticiens  ont  recommandé  les 
incisifs,  comme  anti-vénériens  dans  quelques 
circonstances.  C’est  ainsi  que  MM.  Storck  et 
Yan-Swieten  disent  avoir  vu  de  bons  effets  de 
la  ciguë  employée  comme  telle.  Il  est  vrai 
qu’elle  est  utile  dans  quelques  symptômes  re- 
belles au  mercure  , comme  dans  les  engorge- 
mens  de  glandes  commençans  : l’extrait  de 
cette  plante  , donné  même  seul , réussit  alors , 
et  il  est  très-utile  de  l’unir  avec  la  panacée 
mercurielle  ou  le  mercure  doux  : par  exemple  , 
on  prend  un  gros  de  cet  extrait  , un  scrupule 
de  panacée  mercurielle  , on  les  mêle,  et  on  en 
fait  vingt  bols  , dont  on  prend  un  le  matin  et 
un  le  soir;  c’est  un  bon  moyen,  au  moins 
comme  accessoire,  et  je  l’ai  vu  quelquefois 
produire  de  bons  effets.  On  a aussi  conseillé 
le  cerfeuil  dans  cette  circonstance,  et  ce  n’est 
pas  saris  raison.  Je  connais  l’observation  d’un 
bomme  qui  était  attaqué  de  la  vérole  , et  avait 
tous  les  viscères  du  bas- ventre  et  toutes  les 
glandes  engorgés.  On  l’engagea  à se  préparer 
au  traitement  par  le  suc  de  cerfeuil  ; il  le  prit 
pendant  un  mois  ou  cinq  semaines  , et  se 
trouva  alors  parfaitement  guéri  de  tous  ses 
symptômes  yénériens,  dont  il  n éprouva  ensuite 
aucune  rechute.  Ainsi,  dans  les  engorgemens 
et  les  empâtemens  vénériens , le  suc  de  cerfeuil 
ne  peut  être  que  très-utile. 
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Saponaire  ou  Savonierc. 

La  saponaire  , saponaria  officinalis } L.  (i), 
est  ainsi  appelée  , parce  qu’elle  donne  un  suc 
visqueux  comme  le  savon  , et  qu  elle  peut , 
comme  lui,  enlever  les  taches  du  linge.  On  a 
publié  dans  le  Journal  de  Médecine  , que 
c’était  un  spécifique  anti-vénérien.  M.  Fou- 
quet  , médecin  de  l’hôpital  des  vénériens  de 
Montpellier  , l’emploie  , non  pas  seule  , mais 
avec  les  préparations  mercurielles  ; ainsi  , il 
est  très-douteux  que  les  succès  qu’on  lui  attri- 
bue lui  appartiennent.  J’ai  cependant  ouï-dire 
à quelques  médecins  qu’ils  s’en  étaient  servis 
avec  avantage;  ainsi  on  peut  en  faire  un  acces- 
soire du  traitement  mercuriel.  La  dose  est 
d’une  ou  deux  poignées  en  décoction  dans 
deux  pintes  d’eau  qu’on  fait  réduire  à une  ou 
à une  et  demie  ; l’extrait  se  donne  à celle  d’un 
gros  jusqu’à  une  once  : on  peut  aussi  em- 
ployer le  suc  de  cette  plante. 

On  a proposé  l’aconit,  la  belladone  , le  stra- 
monium , et  surtout  la  douce-amère  , contre 
quelques  symptômes  vénériens  ; mais  ces 
moyens  n’ont  pas  en  cela  soutenu  leur  répu- 
tation. 

Ceux  qui  nous  restent  à examiner  ont  en- 
core bien  moins  d’efficacité.  Ce  sont  les  plantes 
borraginées  , comme  la  bourrache  , la  bu- 
glose  , etc. , et  surtout  les  sucs  de  chicorée , de 


(i)  Décandrie  digynie  (Lia.).  — Caryopliyllées (Joss.). 
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laitue,  de  dent-de-lion  , etc.  C’est  surtout 
M.  Mittié,  médecin  de  la  Faculté  de  Paris, 
qui,  préférant  les  végétaux  au  mercure,  a 
proposé  ces  sucs  pour  guérir  toutes  les  mala- 
dies vénériennes  les  plus  graves,  les  plus  con- 
firmées , et  a prétendu  que  les  frais  de  la  gué- 
rison ne  monteraient  pas  à plus  de  deux  sous  : 
ce  n’est  pas  cher;  mais  il  est  certain  que  beau- 
coup de  praticiens  les  ont  employés  dans  ces 
circonstances  sans  en  avoir  obtenu  un  succès 
bien  sûr  et  bien  déterminé.  Il  y a cependant 
des  cas  où  l’on  doit  y avoir  recours.  La  vérole  , 
parvenue  à un  certain  degré,  amène  comme 
une  dissolution  scorbutique.  Dans  ces  an- 
ciennes véroles  qui  ont  lieu  avec  dissolution , 
il  ne  faut  pas  débuter  d’abord  par  le  mercure, 
il  augmenterait  la  maladie,  la  rendrait  dange- 
reuse et  même  mortelle;  mais  par  les  sucs 
végétaux,  et  même  par  les  anti-scorbutiques 
qui  font  tomber  assez  promptement  quelques 
symptômes  , et  guérissent  quelquefois  tout- 
à-fait.  Les  sucs  végétaux  sont  encore  bons  , 
quand  , dans  la  vérole , il  y a des  engorgemens 
que  le  mercure  ne  diminue  que  pour  quelque 
temps  j qui  se  renouvellent  ensuite  et  devien- 
nent plus  rebelles.  Les  mercuriaux  continués 
trop  long-temps  , surtout  chez  les  tempéra- 
mens  cacochymes  et  épuisés  , ne  guérissent 
point;  ils  finissent,  au  contraire,  par  faire 
mal  , et  le  virus  vénérien  se  trouve  suivi  du 
virus  scorbutique  , encore  plus  mauvais  et 
plus  rapide  dans  ses  effets.  Un  homme  était 
depuis  long-temps  à Bicêtre  pour  être  traité  de 
la  vérole  ; ou  le  soumit  pendant  trois  ou  quatre 
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mois  à la  méthode  fumigatoire  lors  des  expe- 
riences  de  M.  Lalouette;  les  symptômes  de  là 
maladie,  loin  de  diminuer,  augmentèrent;  il 
y avait  des  engorgemens  considérables  aux 
aînés,  aux  aisselles,  aux  glandes  du  col  et  de 
toute  l'habitude  du  corps  ; le  malade  ressentait 
des  douleurs  horribles  dans  les  membres  ; la 
peau  était  couverte  de  taches,  et  affectée  d'ul- 
cères profonds  ; le  sang  s’échappait  par  le  nez, 
les  urines  et  les  selles.  Les  sudorifiques  , admi- 
nistrés à celte  époque,  ne  réussirent  point; 
les  hémorrhagies  et  les  engorgemens  conti- 
nuaient ; alors  on  employa  les  anti-scorbuti- 
ques, et  le  malade  fut  guéri  au  bout  d'un 
mois  ou  cinq  semaines.  J’ai  vu  un  jeune 
homme  entre  les  mains  d’un  praticien  très- 
célèbre  pour  le  traitement  des  maladies  véné- 
riennes, être  affecté  de  chancres  sanguinolens 
après  un  mois  ou  six  semaines  de  traitement 
mercuriel  : on  s’obstinait  à y insister  , mais 
les  accidens  ne  firent  qu’augmenter  ; alors  je 
conseillai  les  sucs  anti-scorbutiques,  et  les 
chancres  se  dissipèrent  en  moins  d’un  mois. 
Ainsi,  quand  le  mercure  a été  employé  pen- 
dant un  certain  temps  sans  succès  , il  faut  le 
quitter,  parce  que  le  virus  scorbutique  prend 
la  place  du  virus  vénérien  , ou  au  moins  le 
complique  : on  reconnaît  qu’il  faut  avoir  re- 
cours aux  anti-scorbutiques  , lorsque  le  mer- 
cure ayant  précédé,  la  maladie  est  toujours 
opiniâtre , qu’il  y a lassitude , faiblesse  dou- 
loureuse , que  les  gencives  sont  engorgées  et 
saignantes. 

On  dit  que  les  Indiens  et  les  Africains  se 
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guérissent  assez  promptement  de  la  vérole  avec 
1 elobelici  syphilitica , L.  (r).  On  a tenté  cette 
plante  à Montpellier,  mais  sans  beaucoup  de 
succès  : on  l’emploie  aujourd’hui  très-rare- 
ment. La  dose  est  d’une  ou  deux  poignées  en 
infusion;  ou  bien  on  prend  une  demi -once 
six  gros,  ou  une  once  de  la  racine,  on  la  fait 
bouillir  dans  deux  pintes  ou  deux  pintes  et 
demie  d’eau  qu  on  fait  réduire  à moitié.  On 
en  donne  aussi  l’extrait  à la  dose  de  quinze, 
dix-huit  ou  vingt  grains  par  jour.  Des  dou- 
leurs ostéocopes  et  des  céphalées  vénériennes 
ont  cédé  à l’usage  de  ce  remède  ; mais  il  s’en 
faut  de  beaucoup  qu  il  ait  autant  d efficacité 
qu  on  lui  en  attribue  : je  l’ai  vu  employer  sans 
aucun  avantage. 

Pour  résumer,  les  meilleurs  végétaux  anîi- 
vénériens  sont  les  sucs  anti-scorbutiques  , et 
principalement  les  sudorifiques.  Peut-être  eu 
existe-t-il  de  plus  spécifiques,  mais  nous  ne  les 
connaissons  pas,  et  nous  avons  besoin  sur  cet 
objet  de  nouvelles  expériences.  Il  paraît  cepen- 
dant assez  inutile  de  chercher  de  nouveaux 
anti-vénériens,  puisque  nous  en  avons  un  bon 
qui  peut  nous  suffire,  et  qui  n’est  nuisible 
que  quand  on  1 emploie  sans  précaution  ni  trai» 
terne  ni  préparatoire.  Lorsqu’il  est  administré, 
soit  a 1 intérieur,  soit  a l’extérieur,  aven  ln 


'e  point  du  tout 
personnes  , qui 


Syn6°n0siC  m°n°Samie  Campanulacé«f; 
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ont  passé  plusieurs  fois  par  le  traitement  mer- 
curiel, parvenir  sans  infirmités  à un  âge  très- 
avancé. 


ANTI -HERPÉTIQUE  S. 

* 

V 

Les  anti-herpétiques  sont  des  médicamens 
particulièrement  employés  contre  les  dartres. 

Douce-amère. 

La  douce-amère,  Solarium dulcamara , L.  ( i ), 
ainsi  appelée,  parce  qu’elle  a un  goût  amer  et 
douceâtre  , a toujours  été  suspectée  en  pra- 
tique, parce  qu’à  certaine  dose  elle  est  somni- 
fère. Il  n’y  a guère  que  deux  cents  ans  qu’elle 
est  employée,  et  elle  a commencé  à l’ètre  par 
l’école  de  Montpellier.  Elle  to,mba  ensuite  en 
désuétude;  mais  depuis  quelque  temps  on  veut 
l’accréditer  de  nouveau.  On  la  regarde  comme 
un  excellent  incisif,  un  excellent  sudorifique, 
comme  propre  à corriger  les  différentes  acn- 
monies  des  humeurs  : on  la  recommande  dans 
quelques  jaunisses,  à la  fin  des,  péripneumo- 
nies  catarrhales,  dans  les  maladies  laiteuses, 
la  plupart  des  affections  rhumatisantes  et  gout- 
teuses , et  comme  résolutive  , à la  suite  des 
coups  et  des  chûtes.  On  lavante  surtout  comme 
anti-herpétique,  et  M.  Carrère  a donné  à ce 
sujet  plusieurs  observations  ; cependant  je  1 ai 
employée,  ainsi  que  d’autres  praticiens , sans 
en  avoir  obtenu  des  succès  bien  déterminés. 


(i)  Pentandrie  inonogynie  (Lin.).  — Solances  (Juss.). 
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Ce  qui  a pu  induire  en  erreur  sur  cela  , c’est 
queu  même  temps  qu’on  en  faisait  usage,  on 
éloignait  le  vin  ei  toutes  les  substances  âcres 
et  échauffantes;  on  prescrivait  un  régime  assez 
sévère , et  la  diète  lactée.  Or,  il  est  certain 
qu  un  régime  doux,  rafraîchissant,  le  lait  et 
les  boissons  émollientes,  sont  très  - efficaces 
pour  la  guérison.  Cependant  la  douce-amère 
peut  èti e utile  aussi  dans  ce  cas  comme  légè- 
rement sudorifique,  légèrement  incisive,  légè- 
rement narcotique  , et  diminuant  cette  espece 
d irritabilité  ên  vertu  de  laquelle  la  peau  est 
forcée  a filtrer  T humeur  dartreuse . On  regarde 
encore  cette  plante  comme  un  très -bon  anti- 
vénérien,  et  le  même  M.  Carrère  en  rapporte 
plusieurs  exemples,  mais  ses  expériences  au- 
raient besoin  d’être  répétées.  La  dotice-  amère 
est  aussi  très-employée  pour  guérir  la  gale  et  la 
plupart  des  autres  maladies  de  la  peau;  mais 
il  paraît  que  toutes  ces  propriétés  lui  ont  été 
accordées  sans  beaucoup  d’examen.  M.  de  Sau- 
vages et  M.  Razoux,  médecin  de  Nîmes,  en 
ont  i ait  usage  dans  certain  cas  de  scorbut,  et 
ils  rapportent  des  cures  de  caries  scorbutiques 
operees  par  ce  moyen.  Quant  à moi,  j’ai  em- 
ploie assez  souvent  la  douce-amère  de  la  ma- 
mere  prescrite  par  ces  différens  praticiens, 

J en  ai  continue  long-temps  l’usage,  et  je  n’en 
ai  jamais  retiré  un  avantage  bien  décidé.  C’est 
lin  moyen  c ont  on  peut  se  servir,  mais  sans 
beaucoup  de  confiance  : le  plus  souvent  il  ne 
réussit  pas  , et  n est  d ailleurs  point  dangereux 
quand  on  l’emploie  sagement.  Voici  la  manière 
< en  faire  usage;  on  effeuille  la  tige,  et  on  la 
-oupr  par  morceaux  que  1 on  concasse  * lu 
Tome  II.  ' 
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dose  est  d’un,  deux  ou  trois  gros,  une  demi- 
once  ou  une  once  en  décoction  dans  une  pinte 
et  demie  d’eau  qu’on  fait  réduire  aune  pour  la 
journée.  Ordinairement  on  coupe  cette  bois- 
son avec  le  lait  ou  une  décoction  mucilagineuse, 
pour  l’empêcher  de  nuire  ; mais  je  l’ai  donnée 
seule  à assez  haute  dose  , et  sans  aucun  incon- 
vénient. On  dit  qu’elle  produit  de  l’assoupis- 
sement, du  tremblement , quelquefois  une  pa- 
ralysie incomplète , et  que  ces  accidens  cessent 
quand  on  s’approche  du  feu , et  aux  frictions 
sèches  faites  avec  une  flanelle  échauffée  (i). 

Orme  pyramidal. 

L’écorce  d’orme  pyramidal  a fait , dit  - on, 
beaucoup  de  bien;  oui,  sans  doute,  mais  c’est 
surtout  à ceux  qui  l’ont  mise  en  vogue;  cette 
écorce,  comme  celle  des  autres  ormes,  est 
très  - émolliente , elle  fournit  dans  les  plus  lé- 
gères décoctions  un  principe  mucilagineux 
très-abondant.  Or,  tous  les  moyens  mucilagi- 
neux  employés , soit  a 1 inteneur , soit  à 1 exte 
rieur,  sont  utiles  pour  la  guérison  des  dartres, 
parce  qu’ils  relâchent  les  fibres , invisquent  et 
énervent  V acrimonie  dartreuse  ; mais  quand  on 
les  continue  long- temps,  les  premières  voies 
tombent  dans  l’affaiblissement,  les  digestions 
se  dérangent,  et  la  diarrhée  survient.  J ai  vu 
beaucoup  de  dartreux  faire  usage  de  cette 



■ * (i)  Le  suc  de  douce-amère  se  prend  à la  dose  de  deux 
cvos  demi-once,  ou  une  once  par  jour,  dans  quelque 
potion.  Enfin  on  prépare  avec  cette  plante  un  extrait  qu  on 
emploie  à celle  de  vingt  grains , un  demi-scrupule,  un  scru- 
pule , ou  un  gros  par  jour. 
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écorce  sans  en  retirer  aucun  profit,  et  sa  ré- 
putation est  totalement  tombée.  Du  reste  ce 
moyen  n’est  pas  nouveau  ; il  y a long-temps 
qu  on  s’en  est  servi  pour  guérir  la  lèpre: 
M.  de  Sauvages  en  lait  mention  dans  sa  JNoso- 
ûgie.  On  1 a,  dans  la  suite,  abandonné,  parce 
qu  il  est  trop  affaiblissant,  que  la  continuité 
en  serait  dangereuse,  et  que  ce  n’est  point  un 
remède  qu  il  suffise  d’employer  pendant  quel- 
ques jours.  La  dose  est  cl  une  demi -once  ou 
une  once  en  décoction  , qui  conviendrait 
mieux  à l’extérieur,  pour  diminuer  le  feu  des 
maladies  de  peau,  et  favoriser  la  transpiration. 

F umeterre  ou  Fiel  de  terre. 


Le  plus  accrédité  des  anti-herpétiques  est  la 
fume  terre,  fuînaria  officinalis , L.  (i).  Le  suc 
de  cette  plante  est  un  excellent  apéritif , inci- 
sif, dépurant,  et  très-utile  quand  les  dartres 
viennent  d’un  vice  bilieux . On  le  donne  ou 
pur  a la  dose  de  quatre,  huit,  dix  ou  douze 
onces  par  jour  avec  les  autres  sucs  chicoracés 
ou  etendu  dans  le  petit-lait  et  uni  avec  le  mire* 
qui,  dans  cette  maladie,  est  très-utile  quand 
on  en  donne  une  certaine  quantité;  on  en  met 
par  exemple  , un  gros  dans  une  pinte  de  véhi- 
cule qu  on  prend  le  matin  dans  le  bain,  dans 
lequel  on  reste  une  heure  ou  une  heure  et  de- 

r^out  h 561  ra'rajc‘,lt>  dimi™e  l'irritation  , 
résout  la  viscosité  bilieuse,  et  en  facilite  l’eva- 

uation  pas  les  mines,  les  selles  et  les  sueurs. 

y d aussl  u,‘  extrait  de  fumeterre  qu’on  em- 


( ' ) Diadclphie  hciandrie  (Lis,).  _ Papa  vitra  ck,  (JU3S.) 
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ploie  à la  dose  d’un  demi-gros  ou  un  gros 
comme  excipient. 

La  patience  est  egalement  très  - employée 
dans  les  maladies  de  peau  et  dans  les  dartres , 
contre  lesquelles  on  a encore  beaucoup  vanté 
la  scabieuse,  mais  sans  aucun  fondement. 

Lorsque  les  dartres  reconnaissent  pour  cause 
Ydcreté , la  viscosité  de  la  bile , et  l’empâtement 
du  foie,  ce  qui  est  assez  commun , les  sucs  de 
chicorée,  de  laitue,  de  bourrache  , de  pissen- 
lit , etc. , sont  très  - bons.  Ces  sucs  , ainsi  que 
les  bains,  le  lait,  et  un  régime  émollient  long- 
temps continué,  suffisent  pour  guérir  cette 
maladie.  Mais  un  pareil  traitement  exige  beau- 
coup de  continuité  et  de  patience;  cependant 
les  malades  n’aiment  point  à attendre,  surtout 
entre  les  mains  des  médecins , car  ils  attendent 
volontiers  entre  celles  des  charlatans,  ce  qui 
est  souvent  cause  des  succès  qu’obtiennent 
ceux-ci.  Ils  ne  craignent  point  de  demander 
un  an,  deux  ans  de  traitement;  or,  il  n’y  a 
guère  de  maladies  chroniques,  surtout  du  foie, 
de  la  rate  et  des  autres  viscères  abdominaux , 
à la  guérison  desquelles  ce  temps-là  ne  suffise, 
principalement  si  l’on  fait  usage  de  la  crème 
de  tartre  et  des  sucs  chicoracés.  Au  reste,  les 
dartres  sont  une  maladie  très-difficile  à guérir. 

ANTI-PSORIQUES. 

Les  anti-psoriques  sont  les  moyens  propres 
à guérir  la  gale.  Ceux  qu  on  emploie  à 1 inté- 
rieur sont  toutes  les  plantes  apéritives,  sur- 
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tout  celles  qui  sont  amères,  comme  la  grande 
éclairé,  la  patience,  l’année,  la  gentiane,  la 
fumeterre , la  chicorée,  la  scabieuse , etc.  Il  y 
en  a aussi  pour  lextérieur. 


. Dentelaire  ou  Dentaire. 

Parmi  les  Mémoires  de  la  Société  royale  de 
médecine,  on  en  trouve  un  fait  par  M.  Sumeire 
médecin  de  Provence,  qui  a proposé,  pour  la 
guérison  de  la  gale,  la  dentelaire , plutnbago 
europœa , L.  (1),  dont  on  fait  depuis  long- 
temps beaucoup  d usage  en  Provence  et  en 
Languedoc.  Cette  plante  est  très -âcre,  etv, 
comme  telle,  est  dans  le  meme  cas  que  les  au- 
tres substances  âcres,  qui,  appliquées  à l’ex- 
terieur,  sont  propres  à guérir  la  gale.  Voici  la 
maniéré  de  se  servir  de  la  dentelaire  : on  broie 
ceux  ou  trois  poignées  de  la  racine  de  cette 
plante,  on  verse  dessus  de  l’huile  bouillante, 
et  on  remue  le  tout  pendant  quatre  ou  cinq 
minutes  : aussitôt  on  passe  par  un  linge  avec 
expression , et  on  forme  avec  une  partie  de  ce 
qui  reste  sur  le  linge,  un  nouet  qu’on  trempe 
ensuite  dans  l’huile  bien  chaude  et  remuée, 
e avec  lequel  on  fait  des  frictions  qui  doivent 
ca-e  un  peu  forles.  Alors  les  boutons  de  la 
gale  s elevent , tombent  et  ne  reviennent  plus. 
On  fait  une  friction  par  jour,  trois  ou  quatre 
suffisant  ordinairement  pour  la  guérison.  Ainsi 
a dentelaire  est  un  fort  bon  anti  - psorique, 
ex  ei leur;  cependant  j’aimerais  autant  l'on- 
&uent  citun,  celui  de  soufre,  et  celui  de  pa- 

(0  Peut  and  rie  inonogynie  (Lm.).  - Dentelaires  (Jvss.) 
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relie.  Pour  préparer  celui-ci,  on  broie  la  parelle 
dans  le  vinaigre,  et  on  l’étend  ensuite  dans  la 
graisse  de  porc. 


Nous  avons  vu  que  le  règne  minéral  avait 
aussi  des  anti-psoriques  : les  principaux  sont 
le  soufre,  les  antimoniaux  et  le  mercure. 

ANTI-LAITEUX. 

L’humeur  laiteuse  qui  se  sépare  après  l’ac- 
couchement,  doit  être  évacuée  d une  manière 
complète,  lorsque  l’accouchée  nenourritpoint. 
Quand  elle  est  retenue,  ce  qui  arrive  souvent, 
il  en  résulte  différens  accidens , et  il  n’y  a point 
de  maladies,  soit  aiguës,  soit  chroniques,  qui 
ne  puissent  être  produites  par  cette  rétention. 
Il  n’y  en  a pas  non  plus  de  plus  rebelles,  car 
souvent  elles  éludent  le  traitement  le  mieux 
approprié  : cependant,  quand  la  matière  lai- 
teuse a ainsi  séjournée,  si  les  maladies  qu’elle 
occasionne  ne  sont  pas  bien  traitées  d abord, 
le  mal  reste,  et  les  femmes  en  sont  les  victimes 
pendant  longues  années  (1). 

On  vante  beaucoup  de  moyens  anti-laiteux, 
mais  il  n’y  en  a pas  un  qui  soit  vraiment  spé- 
cifique. Le  règne  minéral  n’en  fournit  pas; 
ceux  de  ce  règne  qu’on  recommande  le  plus 
n’agissent  que  secondairement,  comme  atté- 
nuons, sudorifiques,  e!c.  Le  règne  végétal  n’eu 


(i)  V,  note  page  169  de  ce  volume. 
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«î  pas  de  bien  décides  ; ce  qui  a forcé  de  recou- 
ru à un  traitement  méthodique,  qui  consiste 
à évacuer  le  lait  par  les  différens  canaux  excré- 
toires. Comme  011  vit  des  cures  de  maladies 
laiteuses  opérées  par  les  sueurs  , on  employa 
par  analogie  les  sudorifiques  résineux,  et  on 
es  1 ecom manda  comme  anti-laiteux.  Quelque- 
fois , mais  rarement , ces  mêmes  maladies  se 
guérirent  par  les  évacuations  urinaires  ; de  là 
1 usage  des  diurétiques  en  pareil  cas.  Des  obser- 
vations beaucoup  plus  nombreuses  ont  égale- 
ment fait  connaître  l’efficacité  des  purgatifs 
drastiques,  qui  ont  été  très-recommandés  et 
son  t en  effet  plus  sûrs  que  les  diurétiques  et’les 
sudorifiques  ; mais  encore  tous  ces  moyens 
sont-ils  souvent  inefficaces;  de  sorte  qu’un 
spécifique  qui  empêcherait  l’humeur  laiteuse 
de  nuire , et  1 évacuerait  insensiblement  serait 
tres-prec.eux  : voici  ceux  que  l'on  a le  plus 
recommandes.  * 

Menthe. 

On  a cru  que  les  différentes  espèces  de 
nten  lie  et  surtout  la  menthe  poivrée',  étaient 
anti-laiteuses , parce  que  les  animaux  qui  ont 
nouvellement  mis  bas,  et  qui  se  nourrissent 
avec  ces  plantes,  ont  un  lait  très-séreux  et 
insuffisant  pour  la  nourriture  de  leurs  petits, 
m effet,  chez  les  femmes  nouvellement  Accou- 
chées, la  menthe  facilite  1 évacuation  du  lait, 
empeche  de  se  grume'er,  et  est  utile  ainsi  dans 
les  maladies  laiteuses  nouvelles  , quand  le  lait 
st  encore  en  grande  quantité  dans  quelque 
endroit  particulier.  De  même  , lorsqu’on  \Z. 

1 .que  en  cataplasme  sur  le  sein  , elle  le  défiai- 
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rasse  de  l’engorgement  dont  il  était  affecte. 
Mais  quand  X humeur  laiteuse  a pris  un  carac- 
tère acrimonieux,  qu’elle  est  identifiée  avec  les 
autres  humeurs , il  est  très-difficile  de  la  ré- 
soudre, de  l’évacuer,  et  la  menthe  est  alors 
inefficace  ; il  faut  lui  substituer  le  cerfeuil. 

Nous  avons  déjà  vu  que  celui-ci  était  un 
excellent  apéritif,  désobstruant,  un  des  meil- 
leurs diurétiques;  et  que  son  suc,  donné  à 
haute  dose,  était  très-utile  dans  l’hydropisie. 
Les  animaux  qui  mangent  beaucoup  de  cette 
plante,  ont  un  lait  très-peu  bulyreux  et  très-peu 
caséeux.  Employé  chez  les  femmes  nouvelle- 
ment accouchées,  il  s’oppose  à ce  cpie  le  lait 
ne  se  grumèle,  facilite  son  évacuation,  et  est 
très-utile  aussi , soit  à l’intérieur,  soit  à l’ex- 
térieur, dans  les  engorgemens  laiteux  anciens 
de  la  matrice  , des  mamelles,  etc.  ; cependant 
il  réussit  beaucoup  mieux  quand  ces  engorge- 
mens sont  nouveaux. 

Mais  lorsque  X humeur  laiteuse , au  lieu  d’être 
épaisse  et  tenace,  est  ténue  et  âcre  , et  occa- 
sionne des  douleurs  rhumatisantes  intérieures 
ou  extérieures  , ni  la  menthe  , ni  le  cerfeuil 
11e  servent  de  rien  ; il  faut  recourir  aux  sudo- 
rifiques résineux.  On  a proposé  le  suivant, 
comme  très-propre  à ces  sortes  de  cas. 

Canne  de  Provence.  . 

La  canne  de  Provence , arundo  donax,  L.  ( 1 ), 
nous  est  apportée  des  Iles  par  Marseille,  d’où 
lui  est  venu  son  nom  ; c’est  la  racine  des  jets 


(t)  Triandrie  diçynie  (Lin.).  — Graminées  (Juss.). 
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ordinaires.  Elle  est  très-poreuse  , ressemble  à 
du  liège  quand  elle  est  coupée,  n’offre  au  goût 
rien  d’aromatique  ni  d’agréable  , et  ne  donne 
point  d huile  essentielle.  D’après  cela  , elle  ne 
paraît  pas  avoir  beaucoup  de  propriété.  Cepen- 
dant les  chirurgiens-accoucheurs  l’emploient 
très-fréquemment  pour  faciliter  l’évacuation 
des  lochies  et  de  l 'humeur  laiteuse  , de  même 
que  quand  cette  humeur,  très-ténue  et  âcre  , 
excite  des  douleurs  rhumatisantes  : on  s’en  sert 
aussi  dans  les  engorgemens  laiteux.  Je  l’ai  sou- 
vent mise  en  usage,  et  toujours  sans  aucun 
succès.  La  dose  est  de  deux  gros  , une  demi- 
once  ou  une  once  , en  décoction  dans  deux 
pintes  d eau  , qu’on  fait  réduire  à une;  on  la 
donne  aussi  en  poudre,  mais  rarement,  à la 
dose  d’un  gros  ou  un  gros  et  demi  y le  calamus 
aromaticus  devrait  remplacer  ce  moyen  tout- 
à-fait  inutile.  J 

Souci. 

T^es  fleurs  de  souci , calendula  ofjîcinalis , 
L.  (i),  étaient  estimées  par  les  anciens  dans 
les  maladies  laiteuses , et  le  sont  encore  par 
quelques  modernes.  Elles  faisaient  partie  du 
secret  d un  apothicaire  allemand  , lequel  con- 
sistait en  forts  purgatifs  et  sudorifiques.  Il  em- 
ployait les  tisanes  royales  faites  avec  le  séné  , 
la  pulpe  de  casse,  les  sels  neutres,  et  y joi- 
gnait les  fleurs  de  souci.  11  n’est  pas  étonnant 
que  ces  purgations  réitérées  aient  pu  réussir; 
171315  pour  le  souci  donné  seul  de  toutes  les 


(!)  Polygamie  nécessaire  (Lin.).  — Corymbifères  (Jyss.) 
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manières,  il  n’a  point  réussi  ; ainsi  il  faut  au 
moins  avoir  sur  cet  objet  de  nouvelles  observa- 
tions. Ces  fleurs  se  donnent  en  infusion  théi- 
forme. 

Les  feuilles  de  souci  pulvérisées  sont  un  peu 
âcres,  irritantes  et  sternutatoires.  On  les  a 
recommandées  comme  un  bon  apéritif,  incisif 
et  diurétique  ; mais  l'expérience  n’a  pas  montré 
qu’elles  eussent  ces  propriétés.  La  dose  est 
d’une  ou  deux  poignées  en  décoction  dans  une 
pinte  et  demie  d’eau  qu’on  fait  réduire  à une 
pinte  ; en  poudre,  elle  est  d’un  ou  deux  gros 
dans  quelque  potion  ou  autre  excipient  ap- 
proprié. 

ANTI -ARTHRITIQUES  ET  ANTI-RHUMATISANS. 

Sydenham,  tourmenté  si  long-temps  par  la 
goutte,  qui  avait  tant  vu  cette  maladie,  et  qui 
en  a si  bien  écrit,  espérait  qu’on  trouverait  pour 
la  combattre  un  remède  spécifique,  comme  on 
avait  trouvé  le  quinquina  contre  les  fièvres  in- 
termittentes. Cependant  jusqu’à  présent  nous 
ne  connaissons  que  des  palliatifs,  qui  consis- 
tent principalement  dans  un  régime  doux  , 
long-temps  continué. 

Il  n’y  a guère  de  remèdes  que  Ton  n’ait  van- 
tés contre  la  goutte.  Les  plus  efficaces  sont , 
i°.  les  amers,  qui  méritent  assez  leur  réputa- 
tion. Cette  maladie,  en  effet,  est  pour  ainsi 
dire  travaillée  dans  les  premières  voies  ; les 
goutteux  ont  les  viscères  abdominaux  affaiblis, 
empâtés,  remplis  d’une  matière  visqueuse,  glai- 
reuse , de  laquelle  prend  naissance  1 humeur 
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arthritique  (1)  ; les  amers  et  les  incisifs,  en  la 
divisant,  facilitent  peu  à peu  son  évacuation  : 
c’est  pourquoi  l’on  a recommandé  la  racine  de 
gentiane,  les  sommités  de  petite  centaurée , les 
fleurs  de  camomille,  la  patience,  et  surtout  la 
fève  de  S.  Ignace,  dont  nous  avons  parlé  ci- 
dessus.  Ces  moyens  d’ailleurs,  en  donnant  du 
ton,  empêchent  que  1 humeur  morbifique  ne 
s’engendre  de  nouveau  ; aussi  met-on  encore 
pour  cela  en  usage  les  toniques  proprement 
dits,  comme  la  zédoaire,  le  gingembre,  le  ga- 
langa,  le  soucliet , etc.  2°.  Les  purgatifs  sont 
en  vogue  depuis  long-temps  comme  anti-arthri- 
tiques. Nous  avons  vu  que  la  fève  de  S.  Ignace 
agissait  en  partie  comme  telle,  et  nous  avons 
dit  combien  cette  méthode  exigeait  de  circon- 
spection. 5°.  Les  sudorifiques  n omt  pas  moins 
été  préconisés,  surtout  les  résineux  , comme  le 
sassafras,  le  gayac,  etc. , dont  on  emploie  les 
fortes  décoctions  au  commencement  et  sur  la 
fin  des  accès,  principalement  dans  les  gouttes 
Iroides  et  lentes. 

ftésine  de  Gayac. 

Ce  suc  est  mal  a propos  nommé  gomme  , 
puisqu  il  a toutes  les  propriétés  des  résines  , 
qu  il  ne  se  dissout  point  dans  1 eau , mais  dans 
1 esprit-de-vm , etc.  On  1 emploie  depuis  quel- 
que temps  comme  sudorifique,  atténuant  et 
purgatif  . en  effet,  donné  a certaine  dose,  il 
purge  assez  bien.  Il  est  aussi  regardé  à présent 


(0  II  serait  peut-être  bien  pins  simple  de  dire  qu’on 
ne  connail  ni  le  principe  , ni  la  nature  de  la  goutte. 
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comme  spécifique  dans  les  rhumatismes  an- 
ciens , les  gouttes  lentes,  tophacées , qui 
attaquent  les  gens  pituiteux  , dans  la  goutte 
commençante  ou  déjà  ancienne,  quand  elle 
n’est  point  accompagnée  de  symptômes  in- 
flammatoires. Il  est  certain  que  la  continuité 
de  l'usage  de  la  résine  de  gayac  a produit 
presque  des  miracles  dans  la  goutte  et  les 
rhumatismes  rebelles  à tous  les  autres  moyens, 
et  que  c’est  le  meilleur  anti-arthritique.  Elle 
n’est  pas  moins  utile  dans  les  écrouelles  an- 
ciennes, et  dans  les  anciennes  maladies  laiteuses. 
J’ai  traité  une  femme  à laquelle  un  rhuma- 
tisme laiteux  avait  ôté  depuis  plusieurs  années 
l’usage  de  ses  membres,  et  qui  l’a  recouvré  par 
la  continuité  de  ce  moyen. 

Il  y a plusieurs  manières  d’en  faire  usage. 
En  Amérique  on  en  fait  dissoudre  environ  une 
demi-once  dans  une  chopine  de  taffia  ou  eau- 
de-vie  de  sucre  ; on  prend  une  cuillerée  de 
cette  dissolution  dans  un  verre  de  boisson 
amère  où  sudorifique,  et  on  répète  cette  dose 
deux  ou  trois  fois  par  jour.  Dans  ce  pays-ci  on 
met  deux  gros  de  résine  de  gayac  dans  une 
chopine  d’excellente  eau-de-vie  , où  elle  se 
dissout  totalement  en  T2  ou  i5  heures.  On 
prend  également  une  cuillerée  de  cette  tein- 
ture, que  l’on  étend  dans  une  tasse  d’infusion 
sudorifique,  comme  celle  de  mélisse,  de  su- 
reau, de  petite  centaurée,  ou  de  quelque 
autre  véhicule  tonique,  apéritif,  purga- 
tif, etc.  , selon  les  circonstances  ; on  peut 
répéter  cette  dose  deux  ou  trois  fois  par  jour , 
le  matin  , à midi  et  le  soir.  Pour  ceux  qui 
répugnent  à l’eau-de-vie,  on  prend  un  demi- 
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gros,  un  gros  ou  un  gros  et  demi  de  résine 
de  gayac  ; 011  la  triture  avec  un  peu  de  sucre 
dans  un  jaune  d’œuf  : on  étend  ensuite  cette 
dissolution  incomplète  ou  cette  espèce  d émul- 
sion dans  un  verre  d’infusion  de  séné  , ou 
d infusion  amère  ou  sudorifique.  On  prend 
cette  dose  le  soir,  et  une  semblable  le  lende- 
main matin  ; ce  qui  donne  lieu  ^ dans  la  jour- 
née , à deux  , trois  ou  quatre  selles  qui  éva- 
cuent en  partie  l’humeur  goutteuse  et  rhuma- 
tisante; quand  on  la  donne  dans  l’eau-de-vie  , 
elle  purge  rarement.  Enfin  , on  peut  la  prendre 
en  poudre  a la  dose  de  12  , i5  grains  , un 
demi-gros  ou  un  gros  par  jour,  incorporée 
avec  les  pilules  savonneuses,  l’extrait  de  ciguë, 

1 aloès  , le  bdeliiurn  , etc.  ; mais  il  s’en  faut  de 

beaucoup  que  de  cette  manière*  elle  soit 
aussi  efficace. 


CÉPHALIQUES. 

Les  céphaliques  (1)  sont  des  médicamens 
consacrés  aux  maladies  de  la  tète  ; les  sub- 
stances légèrement  aromatiques  , ceux  des 
baumes  qui  ont  une  odeur  agréable,  le  cam- 


(1  ) On  croyait , il  y a cent  cinquante  ou  deux  cents  ans  , 
que  chaqueplante  ou  médicament  avait  une  analogie  parti- 
culière avec  quelque  partie  du  corps.  On  trouve  dans  les 
anciens  auteurs  de  matière  médicale  et  médecine-pratique, 
beaucoup  de  formules  faites  d’après  celte  idée.  C’était  une 
ettieque  on  adressait  à chaque  organe;  mais  aujour- 
ni  a iste  de  ces  spécifiques  se  trouve  très-resserrée. 
°"s  examinerons,  en  peu  de  mots  , ceux  qui  sont  encore 
usités  et  auxquels  on  a conservé  les  noms  des  parties  aux- 
que  es  on  les  a cru  spécialement  appropriés.  (M.  Desbois). 
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phre , les  eaux  distillées  de  tilleul  , d’orange, 
de  muguet , de  sureau  , etc.  , sont  les  prin- 
cipaux céphaliques  employés  dans  les  mala- 
dies nerveuses  de  la  tête.  Cependant  ces  préten- 
dus spécifiques  ne  conviennent  pas  toujours  ; 
car  il  y a des  personnes  qui  éprouvent  de 
viol  en  s maux  de  tête  par  la  seule  impression 
d’odeurs  que  la  plupart  des  hommes  trouvent 


agréables,. 


Verveine» 


L’eau  de  verveine , verbena  officincilis , L.(i), 
était  très-vantée  autrefois  dans  les  différens 
maux  de  tête.  M.  de  Haën  dit  que  la  décoction 
de  cette  plante  , employée  à l’intérieur  et  à 
l’extérieur  , est  céphalique.  Il  faisait  avec  les 
feuilles  et  les  tiges  des  cataplasmes  qu’il  ap- 
pliquait autour  de  la  tête  , et  il  rapporte  des 
cas  où  cette  pratique  lui  a réussi.  On  peut 
donc  l’essayer  dans  les  maladies  de  tête  très- 
rebelles  , lorsqu’elles  ne  Sont  point  occa- 
sionnées’ par  un  vice  particulier,  par  une 
cause  mécanique,  par  une  suppuration  ou  un 
épanchement  dans  le  cerveau  ; car  , dans  ces 
cas  , tous  les  céphaliques  sont  inutiles  , meme 
quand  elles  dépendraient  d’un  effort  nerveux 
porté  sur  l’épicrâne  et  l’intérieur  même  du 
cerveau.  Je  n’ai  cependant  pas  grande  con- 
fiance dans  ce  remède,  non  plus  que  dans  laplu- 
part  de  ceux  qui  nous  sont  venus  de  Vienne , 
parce  que  nous  ne  les  trouvons  pas  ici  très- 
efficaces . On  pou rrai t em ployer  de  préférence , 
dans  ce  cas  , les  anti-spasmodiques  , comme 


(1)  Diandrie  monogynie  (Lin.).  — Gattiliers  (Juss.). 
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la  liqueur  d’Hoffmann  , èt  surtout  l’éther  sul- 
furique, qui  est  très-bon  dans  les  migraines 
et  les  céphalées  nerveuses  : on  en  imbibe  un 
morceau  de  sucre  que  Ion  fait  fondre  ensuite 
dans  quelque  potion  convenable,  et  en  meme 

temps  on  en  respire  l’odeur,  qui  seule  réussit 
tres-souvent. 

On  vante  aussi  comme  céphalique  le  vi- 
naigre distillé  et  le  vinaigre  radical  donné 
dans  la  décoction  de  verveine,  l’eau  de  mille- 
pertuis , de  fleurs  d’orange  , etc. , et  il  a eu  eu 
ettet  quelques  succès. 

Ainsi  les  céphaliques  n’agissent  que  par  une 
venu  anti-spasmodique  , et  ne  conviennent 
que  quand  les  maux.de  tète  ne  dépendent  que 
u une  aiiectiou  nerveuse.  . 


O P II T H A L M I Q U E S. 

Ceux  qn  on  a le  plus  vantés  sont  le  plan- 
tain I euphraise , la  rose,  le  bleuet  ou  casse- 
unette.  On  a cru  ces  moyens  particulièrement 
propres  a donner  de  la  force  aux  yeux  et  à 
guérir  leurs  maladies  ; mais  comme  ils  n’a- 

résoîutif  U e?  q’UaÜ,ë  de  ,t?6ers  ;is,r|ngens  et 
icsolutifs,  d s ensuit  que  toutes  les  autres 

p, antes  aStringen(es  et  rtisolutives  S()nt 

tpbthal, niques  , et  même  d’une  manière  nlus 
' trace.  Ou  préféré  ordinairement  l’eau  dis. 
de  plantain  et  d’euphraise,  mais  c’est  à 

es  liruf  le, P' ' UCI P®  astringent  étant  fixe  dans 
- s deux  plantes  comme  dans  les  autres  il 

6 I’""1  l»««er  a la  distillation.  La  décoction 
Jes  rose»  rouges  conviendrait  mieux. 
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GUTTURAUX. 


3°.  On  recommande  , contre  les  maux  de 
gorge,  l’aigremoine , l’argentine,  la  quinte- 
feuille,  et  surtout  le  chèvre-feuille,  lonicera 
periclymenum , L.  (1).  Toutes  ces  substances 
sont  astringentes,  et  conviennent  à la  fin  de 
beaucoup  de  maux  de  gorge,  quand  il  faut 
donner  du  tou  aux  parties  affaiblies  et  relâ- 
chées. On  prépare  , avec  les  feuilles  de  chèvre- 
feuille, un  sirop  dont  j’ai  vu  de  bons  effets 
dans  les  angines  , surtout  inflammatoires  , 
après  les  premiers  moyens  ordinaires  ; on  le 
fait  entrer  dans  les  gargarismes  émollieris  : il 
est  usité  aussi  dans  les  hoquets  et  les  vomisse- 
inens  nerveux  , où  il  réussit  quelquefois.  O11 
ne  vante  pas  moins  le  sirop  de  mûres  contre  les 
maux  de  gorge.  C’est  Un  moyen  très-utile  alors , 
ainsi  que  dans  les  fièvres  putrides , bilieuses 
et  ardentes  , comme  rafraîchissant  , acide  , 
légèrement  astringent  et  résolutif.  Enfin  , ou 
conseille  singulièrement  contre  l’esquinancie 
le  bec-de-grue  , géranium  robertianum  , L.  (2). 
On  le  pile  , et  on  en  fait  des  cataplasmes  qu’on 
applique  autour  de  la  gorge  ; ou  bien  on  en 
fait  bouillir  2,  3 gros  , ou  une  demi-once  dans 
une  chopine  d’eau  , jusqu’à  ce  qu  elle  soit| 
réduite  à une  tasse  ou  deux,  pour  servir  de 


M Pentandrie  monogynie  (Lin.). — Chèvre-feuilles  ou 
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caprifoliacées  (Juss.) 

(2)  Ou  peut-être  géranium  moscatum.  Monadelphie 
décandrie  (Lin.).  — Géraines  ougéraniées  (Juss.). 
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gargarisme.  Quand  on  l’applique  à l’extérieur, 
cette  plante  , un  peu  âcre  et  stimulante , agit 
en  attirant  au- dehors  la  matière  qui  excitait 
1 inflammation  , ce  qui  est  avantageux  selon 
Hippocrate  : In  anginis  erysipelas  foras  rétro - 
verti  bonum.  C est  aussi  ce  qui  à engagé  plu- 
sieurs praticiens  à employer  dans  cette  mala- 
die les  ventouses , les  vésicatoires  , et  différens 
autres  moyens  irritans.  Le  litus , dont  nous 
ayons  parié  plus  haut  , et  qui  est  composé 
d’huile,  d’alkali  volatil  et  d’eau  thériacale, 
est  un  excellent  moyen  à la  fin  des  angines 
inflammatoires  , et  encore  mieux  des  angines 
catarrhales.  On  emploie  aussi  , dans  le  meme 
cas,  des  cataplasmes  faits  avec  de  la  mie  de 
pain,  le  lait  et  la  suie  de  cheminée,  qui  agit 
par  son  alkali  volatil  que  la  chaleur  déve- 
loppe. 


PECTORAUX. 

On  a cru  que  la  pulmonaire  était  très-propre 
à guérir  les  maladies  du  poumon  , parce  qu  elle 
est  tachetée  à peu  près  comme  ce  viscère.  Au- 
jourd  hui  on  n emploie  plus  cette  borraginée" 
parce  que  les  autres  plantes  de  la  même  fa- 
mille, comme  la  bourrache  et  la  buglosse,  sont 
beaucoup  plus  efficaces;  leur  suc  est  surtout 
très-utile  à la  fin  des  fluxions  de  poitrine  in- 
flammatoires. Le  suc  de  cresson  est  très-recom- 
mande  , et  avec  raison  , comme  pectoral  au 
commencement  des  phthisies  pulmonaires  , 
surtout  scrophuleuses. 


Tome  IL 


S 


RÈGNE  VÉGÉTAL. 


274 

Lichen  pyxide  ou  Boîtier . 

Le  lichen  pyxide,  lichen  pyxidatus , L.  (1), 
est  un  remède  qui , après  avoir  été  autrefois  em- 
ployé , était  tombé  dans  l’oubli , et  qu’on  vient 
de  remettre  en  usage  dans  la  coqueluche,  ma- 
ladie caractérisée  par  une  humeur  glaireuse  , 
pituiteuse  , très-tenace , qui  embarrasse  l’es- 
tomac , les  bronches  et  le  tissu  pulmonaire. 
Comme  elle  est  presque  toujours  compliquée 
avec  une  affection  nerveuse,  on  joint  ordinai- 
rement les  narcotiques  aux  délayans  et  aux 
doux  incisifs  , dans  lesquels  consiste  tout  le 
traitement.  M.  Van-Woensel  , médecin  de  Pé- 
tersbourg,  a recommandé  récemment  le  lichen 
pyxidatus  contre  cette  maladie  , et  j’ai  vu 
M.  Lorry  en  faire  un  grand  usage.  Les  effets 
qu’il  produit  ne  sont  guère  sensibles,  et  on  ne 
voit  pas  que  ce  soit  un  calmant  bien  décidé. 
Au  reste  , on  peut  l’essayer  sans  risque  ; il 
n’est  nullement  dangereux.  On  le  donne  en 
décoction  à la  dose  de  deux  ou  trois  gros  et 
plus  , dans  une  pinte  d’eau  qu’on  fait  réduire 
à trois  demi-setiers  ou  à une  chopine  , dont 
on  prend  un  demi-verre  deux  ou  trois  fois  le 
jour.  Ce  médicament  n’a  point  d odeur  ni  un 
goût  désagréable  , et  il  est  aisé  de  le  masquer 
pour  les  enfans.  Ainsi  il  est  à désirer  qu  iî  ait 
vraiment  les  propriétés  qu’on  lui  attribue  (2). 


(1)  Cryptogamie  algues  (Lin.).  — Algues  (Jdss.). 

(2)  Le  lichen  d’Islande  s’emploie  aussi,  et  peut-être  plus 
souvent  que  le  lichen  pyxide  : il  est  très-mucilagineux.  Il 
paraît  avoir  quelques  succès  contre  les  toux  rebelles,  l*s 
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Nous  avons  examiné  ceux  qui  sont  les  plus 
efficaces  et  les  plus  usités,  à l’article  despo- 
tiques ; mais  il  y en  a un  fort  remarquable 
dont  nous  n avons  pas  parlé.  4 

Colombo. 

Le  Colombo  ou  bois  jaune  est , à ce  qu’on 
croit , la  racine  d’une  espèce  de  coque  du  Le- 
vant  ; mais  cela  n est  pas  bien  décidé.  Il  croît 
en  Afrique;  dans  la  Guinée,  en  Asie,  où  on 
le  regarde  comme  le  plus  puissant  de  tous  les 

“,q"7  ’/  C0'Tr  sPeci%ue  dans  beau- 
coup de  maladies  : il  doit  en  effet  être  fort 

eficace.  La  racine  de  cette  plante  est  très- 

jaune  et  t res-amère.  On  l’emploie  fort  souvent 

dans  es  Indes  contre  les  fièvres  intermittentes 

•de  sael°“uat  ‘««-avantageusement , à cause 
e sa  grande  amertume.  C’est  un  excellent 

d esPomÏcP6  ’ VVW",lle  danS  Ies  maladies  de 
estomac  qui  dépendent  de  relâchement  ou 

'ma  matière  glaireuse  zhoufa  nte.  Lecolombo 

convient  aussi  comme  astringent  dans  les  dPar 

rhees  tres-opiniâtres , dans  le&s  dysenteries  LP 

flux  lienteriques  et  cœliaques  causés  par’l’a- 

n°n,e  du  canal  intestinal.  Ainsi  c’est  unmoveu 

liui  mente  d etre  employé,  mais  il  a desffi- 

!é™Xo.t'xeîiche^aaïri1,es  r raenace  ,le  ph'hisie— *■» 
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convéniens  ; il  est  très-cher , très-amer  et  très- 
désagréable  au  goût , et  veut  être  donné  à 
légère  dose , autrement  il  excite  des  vomisse* 
mens  et  des  coliques.  Dans  l’Inde  , on  le 
regarde  comme  un  excellent  anti-épileptique 
et  anti-spasmodique  , dans  le  cas  d’affections 
nerveuses  assez  considérables  ; et  je  connais 
quelques  praticiens  qui  l’ont  employé  comme 
tel  , et  avec  succès.  Il  ne  se  donne  point  en 
décoction  ; cette  boisson  serait  trop  répu- 
gnante , mais  en  poudre  avec  la  rhubarbe  dans 
quelque  excipient  convenable , à la  dose  de  4 1 
6 , 8 ,.  12  , i5  , 18  ou  20  grains  au  plus  par 

jour. 

HÉPATIQUES. 

Comme  le  foie  filtre  un  suc  jaune,  on  a 
cru  que  toutes  les  plantes  jaunes  devaient  être 
bonnes  dans  les  maladies  de  cet  organe;  aussi 
les  hépatiques  sont  ils  en  grand  nombre  : tels 
sont  1 aunée  , la  patience,  la  chélidoine  , la, 
gentiane,  le  Colombo,  etc.  Tous  ces  moyens, 
à part  cette  considération  ridicule  relative  à la 
couleur,  sont  utiles  lorsque  les  maladies  du 
foie  dépendent  d’un  engorgement.  Dans  ce 
même  cas , la  plupart  des  amers  réussissent. 

SPLÉNIQUES. 

Ils  sont  en  général  les  mêmes  que  les  hépa- 
tiques. Il  y en  a cependant  un  que  Ton  a re- 
commandé dune  manière  plus  particuluie; 
c’est  le  safran,  que  l’on  croit  propre  à calmer 
les  chagrins  et  les  inquiétudes,  et  à amener 
la  gaîté  et  le  rire,  dont  les  anciens  avaient 


placé  le  siège  dans  la  rate.  Cette  idée  de  pra- 
tique pourrait  être  suivie  de  loin.  Il  est  cer- 
tain que  chez  les  personnes  tristes,  les  vis- 
cères du  bas-ventre,  et  surtout  la  rate,  sont 
engorgés,  et  que  la  gaîté  dépend,  en  quelque 
sorte,  du  bon  état  de  celle-ci  (i). 


QUATRIÈME  CLASSE. 

POISONS. 


Un  poison  est,  en  général,  une  substance 
qui , prise  à une  dose  très-modérée'  a le  triste 
avantage  d’exciter  de  grands  accidêns  , et  quel- 


(1  ) Il  y a des  diurétiques  ; nous  les  avons  déjà  exposés  , 
et  on  a vu  que  ce  nom  pouvait  particulièrement  convenir 
au  pareira-brava , à l’uva-ursi,  ainsi  qu’au  camphre  , 
lorsqu  il  était  donné  à haute  dose  dans  les  douleurs  néphré- 
tiques , quand  l'inflammation  commence  à tomber  , et  dans 
les  néphrétiques  spasmodiques. 

On  a vu  aussi  qu’il  y avait  des  emménagogues  dont 
action  se  portait  spécialement  vers  la  matrice.  Tels  sont 
les  sucs  gommo-résineux,  l’assa  fœtida  , l’opopanax  , la 
myrrhe  , le  bdellium  , etc.  ; le  safran  , la  sabine,  la  rhue 
1 armoise  , etc.  * 

Enfin  on  a vu  qu’il  y avait  quelques  moyens  propres  à 
exciter  les  des.rs  vénériens,  et  d’autres  propres  à les  calmer. 
Les  premiers  ont  ete  nommés  aphrodisiaques  et  les  seconds 
a nh-  aphrodisi  a q ues . 

Il  y a donc  vraiment  des  médicamens  qu’on  pourrait 
appeler  spécifiques  locaux  ; mais  ils  sont  peu  nombreux  et 
ne  sont  pas  tellement  affectés  à tel  organe,  que  les  autres  ne 
participent  aussi  plu?  ou  moins  à leur  action.  (M.  Desbois)' 


quefois  la  mort.  L’histoire  des  poisons  n’est 
nullement  déplacée  dans  la  matière  médicale  , 
parce  que  plusieurs  d’entre  eux,  employés 
avec  les  précautions  nécessaires  , deviennent , 
entre  les  mains  des  médecins,  des  médicamens 
fort  utiles.  Nous  en  avons  déjà  examiné  quel- 
ques-uns qui  sont  dans  ce  cas. 

Il  y a trois  genres  de  poisons  dans  le  règne 
végétal  : ï°.  les  narcotiques;  2°.  les  irritans; 
3°.  les  amers.  Nous  avons  vu  que  ceux  du  règne 
minéral  étaient  tous  irritans,  à l’exception  du 
plomb,  qui  agit  comme  astringent,  stupéfiant, 
et  détruisant,  pour  ainsi  dire,  la  sensibilité 
des  parties  qu’il  affecte. 

POISONS  VÉGÉTAUX  NARCOTIQUES. 

Une  substance  narcotique  est  celle  qui  est 
propre  à amener  le  sommeil  ; mais  quand  elle 
l'amène  d’une  manière  très-prompte,  dune 
manière  fatigante  et  léthargique,  de  sorte  que 
le  sommeil  soit  long,  et  qu’on  ait  de  la  peine  à 
réveiller  le  sujet , elle  prend  alors  le  nom  de 
poison  narcotique.  Aussi  avons-nous  vu , en 
parlant  des  médicamens  narcotiques , qu’ils 
pouvaient  être  dangereux  , meme  à légère 
dose , et  que  leur  usage  exigeait  la  plus  grande 
circonspection.  Les  poisons  narcotiques,  stu- 
pefcicientia , dont  nous  avons  à parler , sont 
principalement  tirés  de  la  famille  des  solarium. 
Cependant  cette  famille  ne  fournit  pas  seule- 
ment des  poisons  ,,  puisqu’on  y trouve  la 
pomme  de  terre,  la  pomme  d amour,  qui  se 
mange  en  Italie;  l’aubergine  et  l’alkekenge.  Il 
est  vrai  qu’à  l’exception  de  ces  plantes  , la  plu- 
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part  des  solanées  sont  dangereuses  dans  leurs 
racines,  leurs  feuilles,  leurs  fruits,  leurs  se- 
mences et  leurs  sucs  ; telles  sont  surtout  la 
jusquiame,  le  stramonium,  la  belladone,  et 
même  la  douce-amère,  que  nous  avons  vue 
pouvoir  être  employée  à l’intérieur  à certaine 
dose,  qu  il  est  pourtant  sage  de  circonscrire. 

More  lie. 

1 

On  a rangé  au  nombre  des  poisons  la  mo- 
relle  , solcinum  nigrum , L.  Ç 1 ) , dont  l’usage  , 
selon  quelques  observations,  a donné  la  mort 
à plusieurs  personnes.  Mais  on  s’est  peut-être 
trompé,  car  elle  est  très -peu  narcotique;  et 
jeu  ai  vu  faire  prendre  à l’intérieur  de  fortes 
décoctions  sans  aucun  inconvénient;  ainsi, 
si  elle  est  narcotique,  ce  n’est  que  très-légère- 
ment, et  elle  ne  pourrait  nuire  qu’autant  qu’on 
en  prendrait  une  très  - haute  dose.  Au  reste , 
on  emploie  peu  cette  plante  à l’intérieur;  on 
n fait  entrer  les  feuilles  dans  les  lavemens  , 
pour  les  rendre  émolliens.  On  en  fait  aussi 
une  décoction,  dont  on  se  sert  pour  déterger 
les  ulcères  douloureux  , chancreux  et  les  can- 
cers. La  morelle  entre  encore  dans  la  com- 
position du  baume  tranquille,  qui  est  un 
bon  calmant,  avec  lequel  on  fait  des  embroca- 
tions et  des  fomentations  sur  les  parties  dou- 
loureuses. 

Jusquiame. 

La  jusquiame  est  une  plante  très  commune, 


(>)  Pentandrie  monogynie  (Lin.)  — Solances  (Jus*.). 
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dont  il  y a deux  espèces,  hyosciamus  albus,  L. , 
et  hyosciamus  niger  , L (i).  Celle-ci  est  encore 
plus  dangereuse  que  l’autre.  Elle  est  très-ve- 
néneuse  dans  ses  racines  , dans  ses  feuilles 
qui  sont  visqueuses  et  ont  une  odeur  vi 
reuse,  dans  ses  baies,  et  surtout  dans  ses  se- 
mences, qui  sont  on  ne  peut  pas  plus  stupé- 
fiantes. La  médecine  regardant  celte  plante 
comme  un  poison  très-dangereux,  l’avait  tou- 
jours scrupuleusement  éloignée  de  l'usage  in- 
térieur ; mais  M.  Storck,  médecin  de  l’école  de 
Vienne  , a essayé  de  l’introduire  dans  la  pra- 
tique. Il  en  exprime  le  suc,  le  purifie  un  peu, 
et  lui  laisse  prendre  par  l’évaporation  la  con- 
sistance d’extrait  ; ensuite  il  mélange  6,  8 ou 
io  grains  de  cet  extrait  avec  un  gros  ou  un 
gros  et  demi  de  sucre.  Il  regarde  l’extrait  de 
jusquiame  comme  un  excellent  calmant,  très^- 
utile  dans  beaucoup  de  maladies  convulsives  , 
la  manie  , l’hystéricisme,  l’hypocondriacisme , 
et  les  accès  vaporeux  considérables  ; comme 
un  bon  incisif  et  désobstruant,  propre  dans 
les  empâtemens,  dans  les  tumeurs  écrouel- 
leuses,  surtout  dans  les  tumeurs  squirrheuses, 
les  ulcères  de  la  matrice,  et  principalement 
dans  les  tumeurs  cancéreuses,  où  il  l’a,  dit-il, 
employé  avec  succès;  mais  il  faut  que  la  dose 
soit  très-légère.  Du  mélange  dont  nous  avons 
parlé  , il  ne  donne  qu’un  demi-grain  , un  ou 
deux  grains  , montant  ensuite  graduellement 
à une  dose  un  peu  plus  forte  (2). 


(1)  Pentandrie  monogynie  (Lin.)  — Solanées  (Juss.). 

(2)  M.  Megliu , médecin  à Colmar,  a fait  des  applications 
très-heureuses  de  l’extrait  de  jus<juiame  noire  au  tiaitement 
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Quand  on  a pris  une  dose  trop  considérable 
de  jusquiame  , on  commence  par  tomber  dans 
'assoupissement , mais  ensuite  on  éprouve  des 
symptômes  de  corrosion.  Il  faut  commencer 
par  faire  vomir,  après  quoi  on  donne  des 
boissons  vinaigrées,  parce  que  le  vinaigre  est 
le  remède  des  poisons  narcotiques. 

A l’extérieur  , les  feuilles  de  cette  plante  sont 
résolutives,  désobstruantes,  calmantes;  on  les 
applique  sur  la  gale  et  sur  les  dartres  quand 
elles  sont  très-douloureuses,  sur  les  engorge- 
mens  douloureux,  même  lents;  sur  certains 
ulcères  , principalement  sur  ceux  qui  sont  can- 
céreux ; mais  même  employées  ainsi  à l’exté- 
tieur  , ces  feuilles  ne  sont  point  exemptes  d’in- 
convéniens  , et  leur  application  ne  doit  se  faire 
qu’avec  prudence.  Quelques  praticiens  en  met- 
tent une,  deux  ou  trois  dans  des  lavemens 
mais  cela  demande  encore  de  la  circonspec- 
tion. Elles  entrent  aussi  dans  le  baume  tran- 
quille. 


du  lie  douloureux  de  la  face,  autrement , dit  névralgie  fa- 
ciale. Il  compose  des  pilules  avec  extrait  de  jusquiame 
noire  ox.de  de  zinc  sublimé  et  extrait  de  valériane  sau- 
vage (il  a quelquefois  omis  ce  dernier  extrait)  de  chaque 
un  grain.  Il  prescrit  d’abord  une  pilule  matin  et  soir,  et  il 
augmente  graduellement  la  dose  jusqu’à  vingt  et  au-delà 
jusqu  a disparition  totale  de  la  douleur.  Alors  il  diminue 
graduellement  le  nombre  des  pilules  de  la  même  manière 
qu  .11  avait  augmenté.  — Voyez  Cahiers  de  novembre  i8n, 
janvier  1812  et  juin  i8i3  du  journal  de  Médecine , Chi- 
rnrgie  et  Pharmacie  ; et  le  tome  48  (p.  141)  de  la  Biblio- 
< que  médicale.  M.  Meglin  a réuni  toutes  ses  observa- 
IOns’  a donné  une  histoire  de  la  névralgie  faciale  dam 
un  petit  ouvrage  ayant  pour  titre  : Recherches  et  observa- 
ti  onssur  la  névralgie  faciale  ou  tic  douloureux  de  la  face. 
(/«-»  . Strasbourg,  1816). 


282 


RÈGNE  VÉGÉTAL. 


Pomme  épineuse . 

La  pomme  épineuse,  datura  stramonium , 
L.  (1)  , croît  dans  l’Asie  et  les  Indes.  On  dit 
que  dans  ce  pays  les  voleurs  et  les  courtisanes 
l’emploient  pour  dévaliser  les  passans  ; les  li- 
bertins, pour  jouir  des  femmes;  et  celles-ci, 
pour  endormir  leurs  maris  , et  quelquefois 
les  faire  mourir.  Ce  poison  est  malheureuse- 
ment parvenu  dans  nos  contrées,  et  il  a inondé, 
il  y a quelque  temps,  la  France,  l’Allemagne 
et  toute  l’Europe  d’endormeurs.  Le  chef  de 
ces  empoisonneurs , qui  a été  brûlé  à Paris, 
avait  appris  la  pernicieuse  propriété  de  ce  vé- 
gétal chez  un  chirurgien  qui  lui  faisait  passer 
les  grands  remèdes,  et  chez  lequel  se  trouvait 
la  traduction  française  de  la  Matière  médicale 
de  M.  Geoffroy.  Bientôt  il  ne  fut  plus  sûrde 
voyager  sur  les  grands  chemins,  parce  qu  on 
était  empoisonné  avec  la  plus  grande  facilité. 

Le  stramonium  est  très-stupéfiant  dans  ses 
racines,  ses  feuilles,  ses  fleurs,  surtout  dans  ses 
semences,  de  la  teinture  desquelles  une  très- 
légère  dose  suffit  pour  endormir  au  bout  de 
quelques  minutes  , et  causer  un  assoupisse- 
ment de  vingt  ou  vingt-quatre  heures  , parce 
qu’elle  ne  contient  que  le  principe  narcotique. 
Quand  la  dose  est  un  peu  forte  , le  sommeil  est 
interrompu  par  des  douleurs  et  beaucoup  de 
convulsions  : il  y a comavigil.  J’ai  eu  occasion 
de  voir  des  personnes  qui  avaient  ete  ainsi 
empoisonnées,  et  les  grands  hôpitaux  en  ren- 


(1)  Pentandric  monogynie  (Lin.).  Solanécs  (Juss.). 
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ferment  encore  qui  sont  dans  un  état  d’hébé- 
tude ou  de  folie;  quelques-unes  sont  restées 
paralytiques.  Cependant  l’intrépide  M.  Storck, 
après  1 avoir  essayé  surlui-mème,  a cru  pouvoir 
1’employer  à l’intérieur  dans  les  fortes  convul- 
sions,,  guidé  par  l’axiome  contraria  contrarié 
curantur.  Il  en  prépare,  comme  avec  la  jus- 
quiame  , un  extrait  qu  d donne  à la  dose  d’un 
quart  rie  grain  dans  la  manie , les  forts  accès 
‘ hystériques , hypocondriaques , etc.  Mais  la 
médecine  française  plus  timide,  et  d’ailleurs 
peu  confiante  en  M.  Storck,  parce  qu’elle 
n avait  point  vu  de  la  ciguë  les  merveilles  qu’il 
en  avait  publiées,  n’a  point  adopté  ce  médi- 
cament. 

Lesendormeurs  pulvérisaient  la  semence  de 
stramonium  , et  l’incorporaient  dans  du  tabac 
qui  jetait  promptement  dans  le  sommeil;  ou 
aien  ils  la  faisaient  digérer  pendant  long-temps 
dans  1 esprit  de-vin  , le  distillaient  ensuite  , 
;t  oet  esprit  distillé,  donné  à la  dose  de  quel- 
ques gouttes,  jetait  dans  un  assoupissement 
nortel  ; ils  le  faisaient  prendre  dans  de  la  bierre, 
lu  vin  , du  café  , e*c. 

h antidote  de  ce  poison  est  le  même  que  ce- 
ui  des  autres  poisons  narcotiques.  Il  faut  faire 
omir , si  on  est  appelé  à temps,  donner  ensuite 
e vinaigre  par  la  bouche,  en  lavement,  en 
aire  respirer  l’odeur,  et  en  faire  des  lotions 
■ ur  tout  le  corps.  Si  le  poison  a été  jusqu’au 
•oint  d exciter  des  convulsions , il  faut,  outre 
? vinaigre,  donner  les  émolliens  , les  inucila- 
ineux  , prescrire  la  diète  lactée  ; quelquefois 
leme  il  faut  saigner  du  pied  , mais  ce  doit  être 
Tes-légèrement. 
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Les  feuilles  de  cette  plante  entrent  aussi 
dans  le  baume  tranquille. 

Belladone. 

La  belladone  , atropa  belladona , L.  (i)  , est 
puissamment  narcotique  dans  toutes  ses  par- 
ties , surtout  dans  ses  fruits.  L’effet  qu’elle 
produit  quand  on  en  avale , est  d’abord  irri- 
tant , mais  ensuite  elle  amène  un  assoupisse- 
ment léthargique  très  - profond.  On  en  voit 
beaucoup  d’exemples,  parce  qu’on  a l’impru- 
dence de  laisser  cette  plante  sous  la  main  de 
tout  le  monde  dans  les  jardins.  C’est  ainsi 
qu’un  jour  les  enfans  de  la  Pitié  en  mangèrent 
au  jardin  du  Roi.  Heureusement  que  M.  Ber- 
nard de  Jussieu  y était  alors  : il  leur  fit  prendre 
à tous  du  vinaigre  , ce  qui  les  empêcha  de 
périr  , mais  beaucoup  restèrent  long  temps 
malades.  M.  Storck  a encore  voulu  introduire 
ce  poison  dans  la  pratique  : il  fait  un  extrait 
des  feuilles  qu’il  unit  avec  une  grande  dose  de 
sucre  , et  l’emploie  comme  celui  de  jusquiame. 

Il  le  regarde  comme  un  excellent  apéritif  et 
incisif  ; et  en  effet,  presque  tous  les  narco- 
tiques le  sont,  parce  que,  outre  leur  principe 
virulent  , ils  contiennent  encore  un  principe 
résineux  qui  jouit  de  cette  propriété  ; c est  , 
aussi  pourquoi  ils  sont  les  meilleurs  de  tous 
les  moyens  propres  à aider  l action  des  incisifs. 
Le  même  praticien  regarde  l’extrait  de  bella- 
done comme  anti-spasmodique,  et  surtout 
comme  un  excellent  anti-cancéreux  , très-utde  8 


(i)  Pentandrie  monogynie  (Lin.).  — Solanées  (.Tuss). 
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dans  les  squirrhes  qui  deviennent  cancéreux  . 
dans  les  cancers  meme  et  les  ulcérations  can- 
céreuses , et  il  le  juge  fort  convenable  dans 
beaucoup  de  maladies  de  peau  chroniques  : il 
dit  qu’il  en  a retiré  du  succès.  Il  faut  com- 
mencer par  une  très-légère  dose  , pour  mon- 
ter insensiblement  à une  plus  forte.  L’empoi- 
sonnement par  la  belladone  commence  par 
produire  un  délire  furieux  et  maniaque  : il 
faut  faire  vomir,  donner  le  vinaigre,  les  émoi- 
liens,  les  mucilagineux  , et  prescrire  la  diète 
lactée. 

Aucun  de  ces  poisons  ne  se  trouve  dans  les 
préparations  pharmaceutiques  du  Codex  de 
Paris,  excepté  les  semences  de  jusquiame  qui 
eutrent  dans  les  pilules  de  cynoglosse. 


Les  poisons  narcotiques  doivent  leur  pro- 
! priété  à un  principe  vireux  qui  passe  dans  la 
distillation  , et  contiennent  de  plus  un  prin- 
cipe irritant  , mais  qui,  s’il  était  seul,  ne 
serait  point  capable  de  donner  la  mort.  Ces 
poisons  jettent  dans  un  assoupissement  léthar- 
- gique , précédé  ou  suivi  de  convulsions  et  de 
rnouvemens  spasmodiques  violens.  Leurs  anti- 
dotes sont  les  acides  végétaux  très-étendus  : 
quelquefois  ils  ne  suffisent  pas  ; alors  on  em- 
ploie les  adoucissans  , les  émolliens,  les  hui- 
leux , les  mucilagineux,  et  ensuite  la  diète 
lactée. 
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POISONS  VÉGÉTAUX  IR  RIT  ANS. 

Ces  poisons  sont  en  grand  nombre  , et  très- 
puissans.  Il  y en  a parmi  les  racines  , les 
écorces  , les  feuilles,  les  fruits,  les  semences 
et  les  sucs. 


i°.  Racines. 

Ce  sont  celles  des  différentes  espèces  de  re- 
noncules , et  celles  de  napel. 

Napel. 

Le  napel,  aconitum  napellus , L.  (i),  est 
une  des  plantes  les  plus  vénéneuses  et  les  plus 
délétères  que  l'on  connaisse.  Cependant 
M.  Storck,  dont  le  nom  est  uni  à celui  des 
poisons  végétaux  , l’a  employé  comme  un  ex- 
cellent apéritif , incisif,  diurétique,  propre 
à fondre  les  tumeurs  squirrheuses  et  cancé- 
reuses. 11  le  corrige  avec  le  vinaigre , et  le 
donne  à la  dose  d’un  quart  de  grain  ou  un 
demi-grain  au  plus  par  jour,  dans  quelque 
excipient  adoucissant  ; mais  notre  médecine  , 
on  ne  peut  pas  plus  réservée  à l’égard  des 
substances  vénéneuses , l’a  très-peu  employé  , 
et  dans  ce  peu  , n’en  a pas  obtenu  les  effets 
qu’  avait  annoncés  M.  Storck.  Ainsi  on  peut 
douter  des  propriétés  de  cette  plante  , et  n’en 
faire  usage  qu’avec  la  plus  grande  circonspec- 
tion. 


(i)  Polyandrie  trigynie  (Lin.).  — Renonculacées  (Juss.). 
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Le  napel , comme  poison  , excite  de  violens 
maux  de  cœur  , de  grands  vomissemens  , des 
coliques  considérables,  des  diarrhées  dysenté- 
riques, l’inflammation  de  l’estomac  et  la  mort 
non-seulement  chez  l’homme , mais  encore 
chez  les  autres  animaux,  pour  lesquels  quel- 
ques-uns de  nos  autres  poisons  ne  sont  pas 
poisons.  Il  faut  faire  vomir,  employer  ensuite 
les  délayans  , les  émolliens  , les  huileux  , et  la 
diète  lactée  long-temps  continuée. 

20.  Écorces. 

1 ou  tes  celles  des  daphnés,  et  spécialement 
celle  du  daphne  mezereum , L.  (1),  du  garou. 

Garou.  (2). 

L’écorce  de  cette  plante  est  tellement  irri- 
tante, qu’on  s’en  sert  à l’extérieur  pour  faire 
(fonction  de  vésicatoire.  Elle  était  usitée  dans 
la  plus  ancienne  médecine  , et  on  l’employait 
depuis  très-long-iemps  dans  l’Aunis  , où  on 
a mettait  en  usage  pour  percer  les  oreilles 
des  enfans  , afin  de  les  préserver  , par  l’écou- 
ement  quelle  occasionne  , des  accidens  de 

1 enfance , surtout  de  ceux  de  la  dentition,  et 

2 est  ce  qui  lui  avait  fait  donner  le  nom  de  bois 
d oreilles;  mais  elle  était  tombée  par  la  suite 
ni  désuétude;  et  il  n’y  a guère  que  soixante 
>ou  quatre-vingt  ans  qu’on  l’a  rappelée  dans 


(0  Octandrie  monogynie  (Lin.).  — Thymelées  (Juss.). 
Oaphnoides  (Yentf.nat).  [ 1 

'2)  tl  y a aussi  le  lauréole  daphne  laurcola. 
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la  pratique.  On  s’en  sert  aujourd’hui  pour  les 
vésicatoires  et  les  cautères.  Celte  méthode  , 
demande-t-on  , est-elle  préférable  à l’instru- 
ment et  à la  pierre  à cautère  ? Cela  dépend 
des  circonstances.  Ordinairement  l’irritation 
qu’excite  le  garou  est  très-considérable  , au 
point  d’occasionner  sur  la  partie  où  on  l’ap- 
plique un  érysipèle , et  une  démangeaison  très- 
considérable  et  très-fatigante.  Chez  quelques 
personnes  cette  partie  se  tuméfie  , devient 
très-douloureuse  , et  oblige  de  discontinuer 
l’usage  du  garou.  Les  autres  moyens  sont  beau- 
coup plus  doux  , peuvent  attirer  une  plus 
grande  quantité  de  suppuration,  et  d'une 
manière  plus  continue;  car  cette  écorce  n’at- 
tire qu’une  sérosité  âcre  et  ténue  , qui  encore 
ne  coule  pas  longtemps,  de  manière  qu’on 
est  obligé  de  l’appliquer  plusieurs  fois  : ainsi 
l’usage  du  garou  ne  convient  point  chez  les 
gens  secs,  maigres  , bilieux  , ni  quand  on  veut 
entretenir  long  temps  une  louable  suppura- 
tion ; mais  il  peut  convenir  chez  les  gens  gras  , 
pituiteux,  surtout  quand  il  faut  rappeler  k 
l’extérieur  une  humeur  dartreuse , érysipéla- 
teuse ; alors  il  est  meilleur  que  les  autres 
moyens. 

A l’intérieur , l’écorce  du  garou  est  un  poi- 
son irritant,  ainsi  que  ses  semences,  qu  on 
appelle  encore  graines  de  mezereum.  Cepen- 
dant la  perdrix  les  aime  beaucoup,  et  n’en 
devient  que  plus  agréable  au  goût , sans  être 
aucunement  pernicieuse. 
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5°.  Feuilles. 

Ce  sont  toutes  celles  des  renoncules  que  l’on 
a quelquefois  prises  pour  des  plantes  usitées 
en  médecine  ou  dans  l’économie  journalière 
ce  qui  a causé  des  aceidens  graves,  et  même  la 
mort;  cependant  les  ruminans  en  mandent 
impunément.  O11  distingue  surtout  la  renon- 
cule aquatique  , ranunculus  sceleratus , L.  fi) 
qm  excite  le  ris  sardonique,  exprimé  par  la 
contraction  des  lèvres,  laquelle  a lieu  sympa- 
t uquement  à cause  de  l’inflammation  du  dia- 
phragine  irrité  par  le  voisinage  de  l’estomac. 
Ce  poison  produit  une  chaleur  et  des  tirai! le— 
mens  considérables,  des  vomissemens  et  des 
con  vulsions.  Lorsqu’on  est  appelé  à ‘temps  il 
<aut  faire  vomir,  prescrire  les  émolliems  , les 
lelayans,  le  vinaigre  filé  dans  toutes  les  bois- 
sons et  en  lavement,  et  la  diète  lactée  lom- 
lemps  continuée.  b 


4°.  Fleurs. 


On  ne  connaît  point  de  fleurs  irritantes  au 
point  d agir  comme  poison;  celles  de  laurier- 
ose  excitent  sur  la  langue  beaucoup  de  cha- 

(1)  Polyandrie  polygynie  ( Lnr.  ).  - Renoncnlacées 
Jos;,.).  — Swediaur  dit  que  les  feuilles  contuses  et  hachées 
U ranunculus  acris,  du  ranunculus  sceleratus  et  les  bulbe* 
U ranunculus  butbosus  ont  eu  du  succès  conlre  e.  fiévÏ 

:n;"Tt,!m?  rbdles  ■ - '«  W^nant  autour  de,  po1! 
, - lu  malade  quelques  heures  avant  l’accès  pi 
o^geant  cette  application  pendant 

ioMfi  U, 
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leur,  ci  acreté  et  d’irrilation  ; mais  il  n’y  a pas 
d’exemples  connus  qu’on  les  ait  prises  à l’inté- 
rieur, et  qu’elles  aient  produit  des  accidens. 

5°.  Fruits. 

Les  fruits  sont  ceux  des  renoncules,  des 
tithymales , de  la  plupart  des  ésules , qui  sont 
très-irritans  et  caustiques.  Ils  exigent  d’ailleurs 
les  mêmes  moyens  curatifs  que  ceux  dont  nous 
avons  parlé. 


6°.  Semences. 

Ce  sont  toutes  celles  des  ésules , des  eu- 
phorbes, des  purges,  les  fèves  de  Saint-Ignace, 
et  les  pignons  d’Inde. 

Pignons  dinde. 

Ces  semences  appartiennent  au  croton  tri - 
glium  (i),  et  étaient  connues  de  nos  anciens 
sous  le  nom  de  gratta  tiglia.  Ils  les  emplovaient 
comme  purgatives;  quelques-uns  même  en- 
core aujourd’hui  sont  assez  hardis  pour  les 
mettre  en  usage  , et  elles  font  la  base  de  plu- 
sieurs purgatifs  drastiques  vantés  par  les  char- 
latans. Rotrou , dans  son  remède  contre  les 


(i)  Monoécie  monadelphie  (Lin.).  — Euphorbes  ou 
Eupliorbiacées  (Juss.).  — Ce  sentit  donc  à tort  que  More- 
lot,  dans  l’édition  qu’il  a donnée  de  l’ouvrage  de  Lemery, 
intitulé  Nouveau  Dictionnaire  général  des  drogues , a dit 
ou  a laissé  dire  à son  auteur,  que  les  pignons  (l’Inde  étaient 
un  fruit  purgatif  que  l’on  recueillait  sur  le  palma-chrisli. 
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ecroueîles , donnait  une  poudre  purgative  faite 
avec  les  pignons  d'Inde  , qu’il  n’employait 
cependant  pas  tels  qu'ils  sont;  il  en  exprimait 
d abord  fortement  1 hude  qu’il  rejetait,  faisait 
ensuite  digérer  le  parenchyme  see  dans  de 
\ esprit  de  vitriol,  ( 1 ) l’exprimait  de  nouveau  le 
laisait  secher,  le  réduisait  en  poudre  avec’de 
la  c renie  de  tartre  (a );  et  c’était  ce  mélange  qu’il 
donnait  a la  dose  de  deux,  trois  ou  six  grains 
au  plus.  Ce  n est  pas  sans  raison  qu’il  prépa- 
rait  ainsi  les  pignons  d'Inde,  car  l’huile  qJon 
on  retire  est  un  poison  très-caustique,  dont 
quelques  gouttes  suffisent  pour  enflammer  la 
langue,  le  gosier,  l’estomac,  causer  les  plus 
grands  accidens , et  même  la  mort,  si  l’on 
poussait  la  dose  à douze,  quinze  ou  vin»t 
gouttes.  Quelquefois,  dans  le  commerce  , o”i 
mele  quelques  gouttes  d’huile  de  pignons 
1 d Iude>  Pour,  rendre  celle  de  palma-christt  plus 
| purgative;  alors  celle-ci,  au  lieu  d’être  douce 
CS  acre  , caustique,  et  excite  de  la  chaleur  sur 
langue.  Il  faut  la  rejeter,  parce  que  l’usage 
en  est  pernicieux.  Les  autres  charlatans  ne 
piennent  pas  les  précautions  qu’employait 
Kotrou  dans  1 usage  des  pignons*  d’Inde  ■ ils 
me  ent  tout  simplement  dans  un  peu’  de 
manne  de  casse,  etc.,  deux,  trois  ou  quatre 
grains  de  ces  pignons,  qui  excitent  très-for  e- 
rnent  les  selles;  et  j’ai  oui -dire  à quelqu’un 

rèbé  lesT  ParCB  m0yC"  des  hydropisies 
doit  77  . autres  purgatifs  drastiques.  On  ne 

ut  donc  les  employer  que  dans  des  cas  très- 

C1)  Acide  sulfurique. 

(2)  I artrate  acidulé  de  potasse. 
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rares,  c’est-à-dire,  quand  les  moyens  connus 
sont  inutiles,  et  encore  doit-ce  être  avec  la 
plus  grande  circonspection. 

Les  semences  du  dapline  mezereum , L.  , 
ont  quelquefois  été  employées  comme  purga- 
tives; mais  c’est  un  drastique  on  ne  peut  pas 
plus  dangereux. 

Noix  vomique. 


La  noix  vomique  , strychnos  nux  vomica  , 
L.  (i),  est  la  semence  d’une  plante  qui  vient 
de  l’Amérique  et  des  Grandes-Indes.  Elle  est 
très-amère;  et  à cause  de  cette  amertume, 
elle  a été  employée  avec  succès  pour  arrêter 
les  fièvres  intermittentes,  et  comme  un  très- 
bon  stomachique.  Mais  on  doit  la  regarder 
comme  un  moyen  suspect  , dangereux  , utile 
seulement  dans  des  circonstances  particulières 
qu’il  est  très-difficile  d’assigner  avec  précision. 
Nous  avons  contre  les  fièvres  intermittentes  , 


le  quinquina  , la  gentiane,  le  Colombo,  etc. , 
qui  sont  plus  sûrs,  et  qu’on  doit  lui  préférer. 
On  la  donnait  en  poudre  à la  dose  de  quatre, 
six  ou  huit  grains,  dans  des  bols  appropriés  ; 
quelquefois  on  la  faisait  digérer  dans  du  vin, 
ou  on  l’employait  en  décoction  à la  dose  d un 
demi-gros  ou  un  gros  , dans  deux  pintes  d eau 
qu’on  faisait  réduire  à une,  ce  qui  faisait  une 
boisson  très- amère  et  suspecte. 

La  noix  vomique  est  surtout  dangereuse 
pour  le  chien;  prise  à petite  dose  , elle  excile 
chez  cet  animal  le  vomissement,  les  convul- 


(i)  Peniandrie  monogynie  (Lin.).  — Apocinées  (Juss.). 
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sions  et  la  mort.  J ai  vu  un  chien,  que  trois 
gros  de  sublimé  corrosif  avaient  à peine  in- 
commodé , éprouver  des  convulsions  et  d’autres 
graves  accidens  après  la  prise  de  dix-huit  ou 
vingt  grains  de  noix  vomique  : ce  qui  prouve  , 
en  passant,  que  les  conséquences  des  animaux 
a I homme  sur  les  effets  des  poisons  11e  sont 
pas  toujours  sûres  (1). 

Acajou. 

La  noix  d’acajou,  qui  vient  sur  le  switema 
mahagoni  ou  mahogani , L.  (2)  , contient  une 
amande  très-agréable  à manger.  Mais  entre  les 
interstices  de  son  écorce,  est  une  liqueur  noi- 
râtre , très-âcre,  très  - corrosive  , qui  sert  à 
marquer  le  linge  en  Amérique  et  dans  les  Indes. 
Cette  liqueur  avalée  corroderait  certainement 
Jes  membranes  de  l’estomac,  comme  elle  cor- 
rode la  peau. 


(1)  Reflexion  précieuse,  à laquelle  devraient  s’attacher 
h s physiologistes  du  temps  actuel,  et  ceux  qui  attachent 
irie  très-grande  importance  aux  expériences  faites  sur  les 
animaux  vivans.  L’éditeur  a eu  plusieurs  fois  occasion  de 
1 e marquer  que  non-seulement  les  expériences  compara- 
tives des  animaux  à 1 homme  ne  présentaient  pas  toujours 
des  résultats  certains,  mais  encore  que  les  mêmes  expé- 
riences faites  dans  le  même  but  sur  des  animaux  vivans  ne 
conduisaient  pas  toujours  aux  mêmes  conclusions,  aux 
mêmes  données.  — Voyez  Rapport  fait  à l’Institut  de  Mé- 
decine de  Paris,  sur  un  Mémoire  de  M.  Provençal  , ayant 
pour  titre  , De  L influence  que  les  nerfs  du  poumon  exercent 
sur  les  phénomènes  du  nuques  de  lu  respiration  , inséré  dans 
le  3i*  tome  de  la  Bibliothèque  médicale  (Cahier  de  jan- 
vier 1811,  pag.  1 29). 

(2)  Décandrie  monogynie  (Lin.).  — Azedarachs  (Juss.). 


Coques  du  Levant. 

Ce  sont  les  semences  d’une  plante  des  Indes 
nommée  menispermum  cocculus , L.  (i),  dont 
d y a plusieurs  espèces;  tou  les  sont  dange- 
i euses  dans  toutes  leurs  parties  : elles  sont  très- 
âcres  , très-caustiques,  et  exciteraient,  si  on 
en  prenait  à 1 intérieur,  des  vomissemens  , des 
chaleurs  d entrailles  , des  convulsions  , etc.  ; 
mises  en  poudre,  elles  s’employaient  à l’exté- 
rieur contre  les  poux.  C’est  contre  la  ver- 
mine et  les  autres  insectes  un  moyen  excel- 
lent , bien  préférable  au  précipité  rouge  , et 
aux  lotions  de  sublimé  corrosif,  qui  peuvent 
occasionner  de  grands  accidens. 


i s aigre. 

Le  staphisaigre  est  la  semence  d’une  espèce 
de  pied  d’alouette  , delphinium  staphisagria  y 
L.  (2);  elle  est  très-âcre,  très-irritante;  et  j’ai 
vu  un  homme  très --incommodé  pour  avoir 
avalé  deux  ou  trois  de  ces  graines.  C’est  un 
purgatif  très-violent  , recommandé  par  quel- 
ques anciens  , mais  abandonné  aujourd’hui , 
parce  que  nous  en  avons  d’autres  aussi  effi- 
caces et  plus  sûrs.  On  la  met  aussi  en  poudre, 
et  c est  un  moyen  innocent  très-employé  à 
1 extérieur  contre  la  vermine.  On  peut  encore 
la  faire  digérer  dans  le  vinaigre , pour  en  faire 
des  lotions  : on  l’a  appelée  pendant  long- 
temps poudre  de  capucin. 


(1)  Dioécie  dodécandrie  (Lin.).  — Mt'nispermes  ou  mé- 
nispermées  (Juss.). 

(2)  Polyandrie  trigynie(LiN.).  — Renonculacées  (Juss.). 
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Cévadille  ou  Sabadille. 

Nous  avons  encore  la  cévadille  , qui  est  la 
semence  d une  plante  d’Amérique  nommée 
veratrurn  sabadilla,  L.  Matière  méd.  , (1)  et 
qui  nous  vient  par  le  commerce  du  Levant. 
Celte  semence  est  très-âcre  et  caustique;  elle 
s emploie  à l’extérieur  contre  la  vermine  avec 
^rnnd  succès;  et  ce  moyen  , avec  les  deux  pré- 
cédées , sont  trois  anti-vermineux  très-pré- 
cieux. 


70.  Sucs. 

Les  sucs  que  l’on  peut  ranger  parmi  les  ♦ 
poisons  végétaux  irritans  , sont  tous  ceux  que 
nous  avons  examinés  en  parlant  des  purgatifs 
drastiques,  et  l’euphorbe. 

Euphorbe. 


L euphorbe  est  le  suc  d’une  espèce  de  tithy- 
ma!e  qui  croît  en  Afrique  et  aux  Indes  orien- 
ta les  , euphorbia  officinarum , L.  (2).  Il  est  d’a- 
bord laiteux,  et  devient  ensuite  jaunâtre  eu 
se  desséchant.  Le  suc  gommo-résineux  est  très- 
nauseabond  , très-âcre  9 très-corrosif,  et  il 
ne  serait  pas  prudent  d’en  mettre  un  peu  sur 
la  langue.  Il  contient  une  résine  très-active, 
car  ses  teintures  sont  très-fortes,  au  lieu  que 
l’eau  11  a sur  lui  que  très-peu  d’action.  Les  an- 


( 1 ) Polygynie  monoccie  (Lin,)  joncs  (Juss.). 

(2)  Dodccamlrie  trigynie  (Lin.).  — - Euphorbes  ou  Eu- 
phorlnacées  (Juss.). 


ciens  le  connaissaient  et  l’employaient  comme 
purgatif , et  en  effet,  c’est  un  des  plus  violens 
drastiques  que  1 on  connaisse  ; mais  aujour— 
d hui  il  est  regarde  avec  raison  comme  un  poi- 
son , et  réservé  pour  les  usages  extérieurs. 
Quelques-uns  l'emploient  encore  ; et  c’est  à 
tort , car  il  est  trop  dangereux,  excite  des  tran- 
chées, des  coliques,  des  superpurgations*  et  à 
la  dose  de  dix  ou  douze  grains  , il  causerait 
presque  sûrement  la  mort.  La  dose  était  autre- 
fois de  deux  ou  quatre  grains  au  plus,  en  bols 
ou  en  pilules,  avec  d’autres  substances  propres 
à en  diminuer  l’activité. 

A l’extérieur  , on  a employé  l’euphorbe 
comme  sternutatoire  ; mais  il  est  encore  pour 
cela  trop  irritant,  excite  des  éternuemenscon- 
tinus , et  quelquefois  des  hémorrhagies  na- 
sales très-dangereuses.  C’est  donc  un  abus  très- 
condamnable,  que  de  répandre  de  cette  poudre 
dans  une  salle  de  bal , etc.,  afin  que,  le  mou- 
vement la  faisant  monter  , tout  le  monde 
éternue;  ce  badinage  est  souvent  dangereux. 
L’euphorbe  est  un  des  plus  puissans  cautéri- 
sans  extérieurs  , et  on  s’en  sert  pour  mondifier 
les  ulcères  , détacher  les  caries  , etc.  ; mais  en 
général  on  l’emploie  peu  sur  les  parties  molles, 
il  entre  dans  beaucoup  d’emplâtres  vésica- 
toires , et  surtout  dans  celui  qu’on  nomme 
pommade  de  Grandjean  ; mais  il  entre  dans 
ce  dernier  en  trop  grande  quantité  ; de  sorte 
qu’il  excite  beaucoup  d’irritation,  d’inflamma- 
tion , et  même  une  fièvre  assez  forte,  qui  11e 
cesse  que  quand  on  a enlevé  la  cause. 

Ceux  qui  pulvérisent  l’euphorbe  sont  sujets 
à des  hémoptysies  considérables , à des  coliques 
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violentes,  etc.  : ces  accidens  demandent  les 
emolliens  , les  mucilagineux  et  les  inviscans. 

Champignons. 

Les  champignons  ,fungiy  forment  une  classe 
très - nombreuse  et  qui  renferme  beaucoup 
d individus  vénéneux.  Les  caractères  qui  dis- 
tinguent les  bons  des  mauvais  sont  peu  déci- 
dés; aussi  les. grands  botanistes  n’aiment  point 
a manger  des  champignons,  et  M.  Bernard  de 
Jussieu  les  avait  pour  toujours  exilés  de  sa 
cuisine.  Il  croyait  qu  il  valait  mieux  y renon- 
cer tout-à-fait  que  de  courir  risque  d elre  em- 
poisonné. Depuis  lui,  les  botanistes  ont  acquis 
quelques  connaissances  à ce  sujet,  et,  entre 
autres,  M.  Paillet  a fait  sur  cela  Un  travail 
très-riche,  très-savant  et  très-instructif.  Il  a 
surtout  recherché  dans  quel  principe  résidait 
la  propriété  délétère  des  champignons.  On 
‘avait  cru  jusqu  a lui  que  ce  poison  11e  nuisait 
que  comme  corps  très-poreux,  qui,  en  se  con- 
fiant , distendait  1 estomac,  et  occasionnait  des 
indigestions.  Mais  son  travail  a exclu  cette 
ioee,  et  il  a prouvé  que  le  principe  nuisible 
est  un  principe  résineux  que  contiennent  les 
champignons.  En  effet  , l’extrait  gommeux 
peut  se  prendre  a certaines  doses  sans  danger 
et  d en  est  de  même  de  la  décoction  aqueuse; 
mais  les  teintures  spiritueuses,  données  même 
a petites  doses,  tuent  la  plupart  des  animaux. 

L extrait  résineux,  donné  à celle  de  quatre 
ou  six  grains,  a tué  des  animaux  de  la  pre- 
mière force.  Ce  principe  résineux  est  très-fixe 
;ar  leau  distillée,  souvent  cohobée  sur  de 
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nouveaux  champignons  , n’est  point  véné- 
neuse. 

Les  mauvais  champignons  occasionnent  la 
phiogose  , la  gangrène  et  le  sphacèle  des  pre- 
mières voies  , des  convulsions  et  des  spasmes 
très-violens  , au  milieu  desquels  la  mort  arrive. 

Quand  on  est  appelé  à temps,  il  faut  faire 
vomir,  prescrire  ensuite  les  émolliens  légère- 
ment vinaigrés  , les  mucilagineux  , comme 
la  décoction  dégommé  arabique,  l’eau  d’orge 
très-chargée,  celle  de  guimauve  , et  ensuite  la 
diète  lactée  très- long  temps  continuée.  M.  Pau- 
let  a cherché  contre  ce  poison  un  antidote  , et 
il  n’en  a point  trouvé  : il  a vu  que  le  vinaigre 
apportait  quelque  soulagement,  mais  qu’il  n’y 
était  point  spécifique;  il  a vu  aussi  que  les 
anti -spasmodiques  pouvaient  être  employés 
avec  assez  de  succès,  surtout  l’éther  sulfurique. 

Parmi  les  substances  fongueuses  non  véné- 
neuses, il  y en  a une  que  l’on  a introduite 
assez  récemment  dans  l’usage  de  la  chirurgie  ; 
c’est  l’agaric  de  chêne  , agciricus  igniarius  , 
L.  (1).  On  le  regarde  comme  un  excellent 
astringent  pour  les  hémorrhagies  externes. 
L’agaric  de  chêne  est  préféré  aux  autres  aga- 
rics, parce  que,  comme  l’écorce  de  chêne  est 
astringente,  on  a cru  qu’il  devait  participer  à 
cette  propriété.  Il  paraît  cependant  douteux 
qu’il  agisse  comme  styptique  ; c’est  plutôt 
comme  corps  poreux,  de  manière  que,  l’humi- 
dité sanguinolente  venant  à le  gonfler , il  forme 
une  espèce  de  bouchon  qui  s’oppose  à la  sortie 
du  sang.  Tous  les  autres  moyens  susceptibles 


(1)  Cryptogamie  (Lin.). — Champignons  (Juss.). 
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d’être  ainsi  distendus  par  l'humidité,  comme 
léponge  , le  coton  , etc.  , agissent  absolument 
de  même.  Cela  n’empêche  pas  que  l’agaric  de 
chêne  ne  soit  un  assez  bon  moyen  dans  le  cas 
d’hémorrhagies  accidentelles  , et  dans  celles 
que  l’on  ne  peut  éviter  dans  certaines  opéra- 
tiohs  ; aussi  esl-d  très-employé  aujourd’hui, 
et  avec  succès  , dans  les  grandes  amputations. 

POISONS  VÉGÉTAUX  AMERS. 

Nous  avons  vu  que  les  inédicamens  amers  , 
comme  le  quinquina,  la  gentiane,  le  Colombo, 
les  fèves  de  Saint  Ignace,  la  petite  centaurée  , 
l’absinthe,  l’aurone,  etc.,  sont  de  très-bons 
fébrifuges;  qu’ils  sont  aussi  apéritifs  et  inci- 
sifs, propres  à dégorger  le  foie,  et*  à fondre 
les  engorgemens  bilieux  , ce  que  les  patiences 
font  très-efficacement  ; qu’ils  sont  de  plus  très- 
utiles  contre  la  goutte,  etc.  En  effet,  les  amers, 
confiés  à une  main  sage,  et  donnés  à petites 
doses,  sont  d’excellens  moyens  dans  beaucoup 
de  maladies.  Mais  quand  on  les  donne  à trop 
hautes  doses,  et  qu’on  les  continue  trop  long- 
temps, ils  deviennent  dangereux,  occasion- 
nent la  sécheresse  des  fibres  des  premières 
voies  , le  marasme  , la  fièvre  lente  , la  diminu- 
tion de  la  sensibilité  , une  hébétude  générale  , 
la  squirrhosité  des  viscères  et  des  membranes  ; 
les  poumons  se  desséchent  surtout,  et  la  phthi- 
sie , purulente  ou  sèche,  arrive.  Ainsi  il  faut 
de  temps  en  temps  suspendre  l’usage  des  amers, 
pour  redonner  aux  fibres  leur  première  sou- 
plesse. Parmi  les  végétaux  amers,  on  doit  sur- 
tout redouter  le  laurose  ou  laurier-rose,  nerium 
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oleander , L.  (i);  le  laurier-cerise,  ou  laurier- 
amande  , cerasus  ou  prunus  lauro  - cerasus  y 
L.  (2).  Les  feuilles  de  ces  plantes  , employées 
à doses  légères,  et  non  d’une  manière  continue, 
sont  fort  agréables  ; et  c’est  ainsi  qu’on  aroma- 
tise quelquefois  les  crèmes  et  autres  laitages; 
mais  elles  sont  nuisibles  quand  la  dose  est 
trop  forte.  11  y avait  au  milieu  du  siècle  der- 
nier, en  Angleterre,  un  limonadier  qui  les 
employait  à hautes  doses;  on  s’aperçut  des  in- 
eonvéniens  de  cette  pratique,  et  on  l’interdit 
sévèrement  dans  les  lieux  publics.  M.  Du  Ha- 
mel a fait  un  travail  particulier  sur  les  poisons 
amers  ; il  a distillé  les  feuilles  du  laurier-cerise 
ou  laurier-amandier,  il  en  a cohobé  le  produit 
un  grand  nombre  de  fois  , et  il  a vu  qu’il  était 
vraiment  vénéneux.  Une  ou  deux  cuillerées 
ont  suffi  pour  faire  tomber  en  convulsion  les 
animaux  les  plus  forts,  des  bœufs,  des  chèvres, 
des  chiens,  etc.  A plus  forte  raison  serait-ce  un 
poison  pour  l’homme  (3) , soit  qu’on  employât 
les  teintures  de  ces  feuilles  , ou  les  fortes  dé- 
coctions , ou  l’extrait  gommeux  et  résineux. 
A certaines  doses , ces  substances , produisent 
une  langueur  douloureuse  de  l’estomac,  une 
faiblesse  très-fatigante  , quelques  envies  de 
vOjinir  , mais  peu  de  vomissemens , des  coli- 
ques , de  légers  mouvemens  spasmodiques  : à la 


( 1 ) Pentandrie monogynie  (Lin.).  — Apocinées  (Juss.). 

(2)  Icosandrie  monogynie  (Lin  ).  — Rosacées  (Juss.). 

(3)  En  raison  dé  la  juste  réflexion  que  M.  Desbois  a 

fai  le  au  sujet  des  expériences  comparatives  des  animaux  à 
l’homme  [V . pag.  ?c)3),  11e  pourrait-on  pas  trouver  trop 
absolue  la  conséquence  qu’il  déduit  en  ce  moment  ? 
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longueelles  occasionnent  la  perte  de  l’appétit, 
l’apathie  des  premières  voies,  la  maigreur  et 
le  marasme.  ÏAisase  du  laurier  ordinaire  ou 

O 

laurier  franc  , laurus  nobilis , L.  (i),  continué 
long-temps,  produit  aussi  différeus  accidens. 

On  a cherfché  l’antidote  de  ces  poisons,  et 
on  n’en  a point  encore  trouvé.  On  a vu  seu- 
lement que  le  vinaigre  soulageait  un  peu,  c 
que  les  émolliens  étaient  ce  qu’il  y avait  de 
mieux.  M.  Barbeux-du -Bourg , médecin  de  la 
Faculté  de  Paris,  et,  pendant  quelque  temps, 
irédacleur  de  la  Gazette  d’Epidaure , rapporte 
un  exemple  de  personnes  em poisonnées  par 
des  crèmes  trop  aromatisées  avec  le  laurier- 
;amande,  du  nombre  desquelles  il  était  lui— 
imème,  et  qui  furent  guéries  par  le  lait  pris  a 
'haute  dose;  et  si  ces  poisons  u’excitejit  pas  des 
accidens  plus  considérables,  c’est  probable- 
ment parce  que  ordinairement  on  les  donne 
'dans  les  alimens  préparés  avec  le  lait. 

il  ne  faut  pas  oublier,  parmi  les  poisons  vé- 
igétaux  dont  il  est  question  à présent  , les 
amandes  amères,  dont  l’abus  est  dangereux, 
même  pour  l’homme,  mais  encore  plus  poul- 
ies autres  animaux,  et  surtout  pour  la  gent 
.gallinacée. 

Ainsi  tous  les  amers,  si  utiles  dans  beau- 
coup de  circonstances,  deviennent  nuisibles, 
et  même  vénéneux,  quand  ils  sont  continués 
long-temps  et  pris  à trop  hautes  doses. 


(0  Ennéandrie  monogynie  (Lin.)*  — Lauriers  ou  Lau- 
riaées  (Juss.J, 
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Récapitulation  clu  Règne  végétal. 

Le  règne  végétal  fournit  une  grande  quan- 
tité d alimens  : on  en  trouve  parmi  les  racines^ 
les  écorces , les  feuilles  , les  fruits  , les  se- 
mences et  les  sucs. 

i°.  Les  racines  alimentaires  sont  celles  de 
quelques  ombellifères , comme  le  panais  et  la 
carotte;  celle  du  solarium  tuberosum , L.  (i), 
ou  la  pomme  de  terre,  rangée  par  les  bota- 
nistes dans  une  famille  très-suspecte,  comme 
nous  l’avons  vu  ; ce  qui  prouve  qu’il  ne  faut 
pas  s’en  rapporter  à leurs  méthodes  pour  juger 
des  qualités  bonnes  ou  mauvaises  des  plantes. 
C’était  cependant  par  cette  raison  que  M.  Ber- 
nard de  Jussieu  répugnait  à faire  usage  de  cet 
aliment,  quoiqu’une  expérience,  tous  les  jours 
confirmée,  eût  appris  que,  loin  d’être  dange- 
reux, il  était  au  contraire  fort  utile.  Parmi  les 
racines  dont  nous  parlons  , il  y en  a qui  sont 
fortement  actives  et  médicamenteuses,  comme 
la  bryone,  le  pain  de  pourceau  et  l’arum  , 
desquelles  on  ne  laisse  pas  de  retirer  une  sub- 
stance amilacée,  qui  pourrait  servir  de  nourri- 
ture en  cas  de  disette.  On  en  retire  même  d une 
racine  qui,  quand  elle  est  fraîche,  contient 
un  suc  laiteux  très-caustique  et  très-vénéneux; 
c’est  le  manioc  , avec  lequel  on  prépare  en 
Amérique  la  cassave  ou  pain  de  Madagascar, 
qui  est  un  très-bon  aliment.  Pour  cela,  on  en- 
lève tout  le  poison  par  une  expression  réité- 


(1)  Pentandric  monogynie  (Lin.).  — Solanées  (Juss.), 
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rée,  ensuite  on  extrait  la  partie  amilacee,  qui 
est  très-nourricière. 

2U.  Parmi  les  écorces  , il  y a celle  d’une 
espece  de  palmier  qui,  comme  nous  lavons  dit, 
iourmt  le  sagou.  Nous  avons  vu  que  c’est  une 
substance  muqueuse  excellente  pour  nourrir 
-et  réparer  doucement  les  forces,  ce  qui  est 
indiqué  à la  fin  des  phthisies,  surtout  pulmo- 
naires, et  chez  les  personnes  affaiblies  parles 
plaisirs  vénériens. 

o°.  U y a un  assez  grand  nombre  de  feuilles 
nourrissantes,  mais  la  plupart,  comme  la  poi- 
rre,  les  chicoracées , les  laclucées  , etc.,  ne 
^suffiraient  pas  pour  nourrir  pendant  un  cer- 
tain temps,  parce  que  le  suc  nourricier  quelles 
contiennent  est  trop  aqueux. 

4°.  Les  fruits  nourrissans  sont  tous  ceux  qui 
■sont  parenchymateux,  doux  ou  aigrelets,  quand 
tls  sout  murs.  Nous  avons  vu  que  la  matière 
medicale  les  rangeait  parmi  les  incisifs  les  plus 

■ oux,  et  en  même  temps  les  plus  puissans  du 
régné  végétal. 

5 . Il  y a beaucoup  de  semences  alimen- 
tâmes, et  ce  sont  surtout  celles  des  graminées, 
qui  contiennent  la  plupart  un  mucilage  très- 
aibondant  et  très-nutritif.  Cela  est  Vrai  princi- 
palement du  froment,  dans  lequel,  outre  la 
partie  amilacee,  on  trouve  encore  une  partie 

■ vraiment  gélatineuse.  C’est,  de  toutes  les  se- 
mences, celle  qui  donne  l’aliment  le  plus  fort 
te  p us  convenable  à notre  nature,  et  qui  four- 
mi e plus  de  sang.  Nous  avons  aussi  les  se- 
mences des  polygonUtn , surtout  celles  qu’on 
nomme  Lie  sarrasin , dont  la  farine,  dans  pin- 
ceurs pays,  est  mêlée  avec  celle  du  seigle  pour 
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iiiire  du  pain.  Les  semences  des  cucurbilacées 
fournissent  aussi  une  substance  nutritive,  mais 
elle  est  trop  aqueuse,  passe  trop  vite,  et  ne 
nourrit  pas  d une  manière  convenable.  Nous 
remarquerons  en  passant  qu’il  n’est  point  éton- 
nant que  les  semences  soient  les  plus  nutri- 
tives des  parties  des  végétaux , puisque  ce  sont 
elles  qui  servent  à la  nourriture  et  au  dévelop- 
pement de  l’embryon. 

6Ü.  Les  sucs  alimentaires  sont  tous  les  sucs 
gommeux,  comme  la  gomme  adragant  , sur- 
tout la  gomme  arabique,  et  les  gommes  de 
notre  pays  qui  en  approchent.  Ils  sont  très- 
utiles  quand  d y a fatigue  générale,  et  épuise- 
ment par  des  évacuations  fortes  ou  qui  durent 
depuis  long-temps.  C’est  ainsi  qu’on  emploie 
les  dissolutions  de  gomme  arabique  dans  les 
dé  voie  me  ns  très-continus;  elle  arrête  l’évacua- 
tion et  fournit  un  aliment  très-approprié  à la 
foiblesse  de  la  machine.  Elle  est  très-utile  aussi 
à la  fin  des  phthisies , etc. 

7°.  Les  assaisonnemens.  Il  y a long- temps 
que  les  hommes  ne  se  contentent  plus  des  ali- 
mens  purs  et  simples,  et  qu’il  jes  leur  faut 
apprêtés  de  manières  particulières,  et  doués 
de  saveurs  plus  ou  moins  fortes,  plus  ou 
moins  recherchées.  C’est  avec  les  assaisonne- 
mens qu’on  Jes  rend  plus  agréables  au  goût,  et 
quelquefois  aussi  plus  utiles.  Nous  avons  vu 
que  le  uègne  minéral  en  fournissait  un  fort 
avantageux  dans  l’usage  journalier,  en  ce  qu’il 
favorise  le  commencement  de  fermentation  né- 
cessaire pour  opérer  le  grand  œuvre  de  la  di- 
gestion/. c’est  le  sel  marin. 

Le  règne  végétal  fournit  un  grand  nombre 
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d'assaisonnemens  : telles  sont  toutes  les  sub- 
stances aromatiques,  comme  les  poivres,  la 
cannelle,  le  gingembre,  etc. , dont  on  fait  sou- 
vent usage  , ou  , pour  mieux  dire  , dont  on 
abuse  souvent.  Ces  moyens  sont  utiles  quand 
il  faut  réveiller  l’estomac  engourdi,  quand  ce 
viscère  est  dans  la  foiblesse  et  dans  l’atonie* 
alors  ils  en  développent  l’énergie,  l’obligent  à 
réagir  sur  les  substances  qu'il  contient,  et 
donnent  plus  de  force  aux  sucs  gastriques. 
C est  pourquoi  on  les  met  en  usage  au  com- 
mencement des  convalescences  lentes  , etc. 
Mais  quand  1 estomac  est  trop  sec,  qu’il  est 
susceptible  d’irritation  et  d’inflammation  , 
quand  la  bile  et  les  sucs  gastriques  sont  trop 
âcres  ? alors  ces  moyens  peuvent}  par  leur 
continuité  , occasionner  des  fièvres  inflamma- 
toires, des  fièvres  bilieuses,  des  fièvres  pu- 
trides. 

Outre  ces  assaisonnemens , il  y en  a encore 
d autres  dont  on  abuse  fréquemment  , et  non. 
moins  désavantageusement  pour  la  santé  j ce 
sont  le  café  , le  thé  , le  chocolat. 

Café. 

Le  café,  coffea  arabica , L.  (i)  , est  une 
espèce  de  jasmin  qui  croît  surtout  en  Arabie. 
Les  semences  de  cette  plante  contiennent  un 
principe  aromatique  assez  agréable  ; mais  , 
outre  cela,  elles  fournissent  a l’eau  quelques 
autres  principes  , en  conséquence  de  l’ustion 
et  de  la  décoction  qu’on  leur  fait  subir.  C’est 


(i)  Pentandrie  monogynie  (Lin.).  — Rubiacées  (Juss.) 
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principalement  une  huile  empyreumatique 
très-stimulante  , âcre  et  amère  , qui  éloigne  le 
sommeil,  et  cause  les  veilles  habituelles.  Aussi 
beaucoup  de  personnes  éprouvent , par  l’usage 
de  cette  liqueur  , une  grande  turgescence  san- 
guine ; le  pouls  devient  très-dé veloppé  , fré- 
quent ; elles  ressentent  une  agitation  générale  , 
et  le  sommeil  fuit  loin  d’elles.  Cependant  le 
café  n’est  point  nuisible  à tout  le  monde.  Il 
convient  à ceux  qui  sont  d’un  tempérament 
mou  , lâche  , humide  , qui  ont  la  fibre  peu 
sensible  , qui  mangent  beaucoup  , et  ont  la 
digestion  lente  : c’est  alors  un  digestif  très- 
favorable.  Au  reste  , il  est  à remarquer  que 
l’usage  habituel  des  semences  brûlées  a beau- 
coup contribué  à causer  la  fréquence  actuelle 
des  maladies  vaporeuses,  parce  que  le  prin- 
cipe empyreumatique  qui  se  développe  pen- 
dant l’ustion  irrite  singulièrement  les  nerfs. 

Le  café  est  aussi  quelquefois  employé  en 
médecine;  on  le  croit  propre,  à cause  de  son 
amertume,  à aider  la  digestion,  à suppléer 
aux  fonctions  de  la  bile,  et  il  est  regardé  aussi 
comme  vermifuge  et  fébrifuge.  11  y a eu,  en 
effet,  beaucoup  d’exemples  de  fièvres  inter- 
mittentes guéries  par  ce  moyen.  On  en  prend 
une  demi-once  , une  once  ou  une  once  et 
demie  , lorsqu’il  est  brûlé  , et  on  lui  fait  subir 
une  forte  décoction  dans  cinq  ou  six  onces 
d’eau  , que  l’on  fait  réduire  à moitié.  Cette  dose 
se  prend  en  une  fois  , une  heure  et  demie  ou 
deux  heures  avant  l’accès.  Cette  pratique  réus- 
sit dans  quelques  cas;  mais  très-souvent  le 
quinquina  est  meilleur  , et  il  doit  toujours 
précéder  l’usage  du  café,  comme  fébrifuge.  L’in- 
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fusion  de  cette  semence  peut  aussi  arrêter  les 
vomissemens  produits  par  les  forts  purgatifs. 

Thé . 

Le  thé  , thea  hohea,  L.  (i)  , n’est  point  ordi- 
nairement usité  en  médecine.  J’ai  cependant 
entendu  dire  à un  grand  praticien  qu’il  avait 
guéri  par  ce  moyen  beaucoup  de  maladies  ner- 
veuses , même  l’épilepsie  , et  que  c’était  le 
meilleur  an ti -épileptique  que  l’on  pût  em- 
ployer. Dans  ce  cas , il  prescrivait  à ses  malades 
l’usage  d’un  thé  fortement  chargé,  pour  uni- 
que boisson  ; mais  il  n’y  a pas  encore  sur  cela 
un  assez  grand  nombre  d’observations  pour 
pouvoir  décider.  Ce  qu’il  y a de  certain  , c’est 
que,  si  l usage  d un  thé  très-chargé  a quelquefois 
guéri  quelques  accès  spasmodiques  et  épilep- 
tiques , l’infusion  trop  faible  de  cette  plante 
long-temps  continuée  fait  beaucoup  de  mal. 
C est  surtout  dans  les  pays  septentrionaux  , 
comme  en  Hollande  , en  Angleterre,  en  Alle- 
magne  , que  1 on  peut  observer  les  inconvé- 
niens  de  cet  abus.  Il  rend  les  tempéramens 
mous  et  pituiteux,  le  sang  devient  aqueux, 
disposé  à la  dissolution  scorbutique;  et  c’est 
peut-être  pour  cela  que  les  maladies  vaporeuses 
sont  encore  plus  fréquentes  dans  ces  contrées 
que  chez  nous.  L’estomac  et  les  intestins  de- 
venant très-relâchés,  les  digestions  se  font  mal, 
les  sucs  sont  mal  élaborés,  les  nerfs,  trop  à 
nu,  deviennent  trop  sensibles;  et  de  cette 
double  cause  proviennent  les  maladies  ner- 

(i)  Polyandrie  monogyriie  (Lin.).  — Orangers  ^Juss.). 
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veuses.  Cet  usage  produit  aussi  la  sécheresse, 
le  marasme,  la  leucophlegmatie , la  bouffis- 
sure , la  fausse  graisse  , et  souvent  l’hydro- 
pisie. 

Chocolat < 

Le  chocolat  est  une  boisson  préparée  avec 
le  cacao  , qui  est  la  semence  du  theohroma 
cacao , L.  (i).  Ces  semences  sont  émulsives, 
c’est-à-dire  qu’elles  contiennent  un  principe 
mucilagineux  , un  principe  aqueux  et  un  prin- 
cipe huileux.  Celui-ci,  qui  est  le  plus  abon- 
dant des  trois,  est  épais,  consistant,  et  paraît 
sous  forme  de  beurre.  Le  cacao  est  très-peu 
nourrissant , parce  que  le  principe  nutritif  y 
est  en  très-petite  quantité,  et  que  le  principe 
butireux  domine.  Ainsi  il  semblerait  que  le 
chocolat  est  plutôt  émollient  que  nourrissant , 
et  que  s’il  paraît  avoir  cette  dernière  propriété , 
c’est  qu’il  charge  et  leste  beaucoup  les  pre- 
mières voies.  C’est  pour  cette  raison  que  beau- 
coup de  personnes  ne  peuvent  le  supporter  , 
le  rejettent  , ou  éprouvent  des  indigestions  et 
des  défauts  d’appétit,  parce  que  c’est  pour 
elles  une  fausse  nourriture.  Cependant  c’est , 
en  général , un  moyen  excellent  quand  il  fa  lit 
rendre  peu  à peu  les  forces  épuisées  à la  suite 
des  maladies  longues  , nourrir  des  convales- 
cens  très-maigres,  qui  sont  dans  une  espèce 
de  marasme  avec  une  petite  fièvre  lente;  quand 
des  évacuations  abondantes  ont  précédé  ou 
accompagnent  ces  convalescences  , à la  fin  des 
diarrhées  et  des  dysenteries  qui  ont  laissé  un 


(i  ) PolyadeJphic  pentandvie  (Lin  .).  — • Malvacces  (Juss.). 
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principe  d’irritation  ; dans  le  cas  de  diabètes, 
de  sueurs  colliqualives  ; à la  suite  des  empoi- 
sonnemens  ; quand  l’estomac  et  les  intestins 
ont  été  le  siège  de  quelque  maladie  , et  qu’il 
reste  une  légère  irritation  , un  peu  de  phlo- 
gose  ; dans  les  suppurations  intérieures  , sur- 
tout pulmonaires  ; enfin  , toutes  les  fois  qu’il 
faut  un  aliment  léger  , émollient  et  astrin- 
gent. 

On  distingue  le  chocolat,  en  chocolat  de 
santé  , chocolat  à la  vanille  , chocolat  d’Es- 
pagne ou  chocolat  royal.  i°.  Celui  de  santé  se 
fait  avec  les  caraques  ou  semences  de  cacao  et 
le  sucre  , qui  est  nécessaire 'pour  dissoudre 
davantage  1 lui i le  , et  la  rendre  plus  miscible  à 
1 eau.  Le  nom  de  ce  chocolat  est  très-impropre  ; 

1 huile  qu’il  contient  est  trop  consistante  et 
se  dissout  difficilement  dans  nos  humeurs  ; de 
sorte  qu’il  est  pesant  et  cause  beaucoup  d’in- 
digestions. 2°.  Le  chocolat  à la  vanille  prend 
son  nom  de  la  substance  avec  laquelle  on  l’a- 
romatise ; il  est  plus  tonique,  se  digère  plus 
promptement  et  plus  complètement  , et  doit 
etre  préféré  au  chocolat  de  santé.  La  vanille 
est  la  gousse  de  Xepidendrum  vandla,  L.  (i).  Elle 
contient  un  principe  aromatique  très-doux  , 
propre  à calmer  le  genre  nerveux , et  à donner 
plus  de  ton  aux  membranes  ; c’est  un  des 
meilleurs  toniques  et  stomachiques  de  la  mé- 
decine. 3°.  Le  chocolat  royal  contient,  outre 
la  vanille , du  gingembre , de  la  cannelle  , quel- 
quefois du  poivre  et  autres  aromates  très-actifs 
et  en  grande  quantité.  Il  est  aisé  de  voir  que 


(i)  Gynandrie  diandrie  (Lin.).  — Orchidées.  (Jus*.). 
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ce  chocolat  est  très-fort , très-échauffant , et 
que  l usage  habituel  en  serait  dangereux  ; 
qu’ainsi  des  trois  espèces,  on  doit,  en  géné- 
ral , préférer  celui  à la  vanille. 

Toutes  les  fois  que  le  chocolat  ne  donne  pas 
d’appétit,  et  qu’il  charge  l’estomac,  il  est 
nuisible.  Il  ne  convient  point  aux  gens  trop 
gras,  aux  tempéramens  lâches,  pituiteux, 
chez  lesquels  les  humeurs  sont  disposées  à 
l’épaississement.  Mais  il  est  utile  aux  tempéra- 
mens maigres  , à ceux  qui  ont  les  humeurs 
peu  consistantes,  ou  qui  sont  dans  une  fai- 
blesse momentanée  ; c’est  alors  un  excellent 
aliment. 

, Sucre. 

Le  sucre  (i)  se  trouve  dans  les  racines  de 
carotte,  de  panais,  de poirée  blanche  et  rouge, 
dans  les  sucs  de  bouleau,  d’érable,  etc.,  et 
principalement  dans  une  espèce  de  roseau 
nommé  saccharum  officinarum , L.  (2).  On  a 
beaucoup  disputé  sur  les  usages  médicaux  et 
diététiques  du  sucre.  On  a dit  qu’il  pouvait 
occasionner  des  maladies  inflammatoires,  pu- 
trides, le  scorbut,  la  phthisie,  et  qu’il  atta- 


(1)  Dans  la  chimie  de  Fourcroy  , le  sucre  est  rangé 
parmi  les  matériaux  immédiats  des  végétaux  ; mais  le  pro- 
fesseur Thénard  désigne  par  le  nom  de  sucre  toutes  les 
substances  qui,  dissoutes  dans  l’eau  et  mises  en  contact 
avec  le  ferment,  sont  susceptibles  d’être  décomposées  et 
transformées  en  gaz  acide  carbonique  et  en  alkool.  De  là 
il  reconnaît  trois  espèces  de  sucre  : le  sucre  ordinaire  , le 
sucre  contenu  dans  presque  tous  les  fruits  et  le  sucre  que 
I on  rencontre  dans  l’urine  des  diabétiques. 

(2)  Triandrie  digynie  (Lin.).  — - Graminées  (Juss.). 
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quai t les  dents  ; mais  tout  cela  à tort.  C’est 
Tin  très-bon  apéritif  et  incisif,  un  excellent 
expectorant  , qu’on  doit  employer  dans  les 
maladies  de  poitrine;  on  emploie  alors  la 
cassonade,  qui  est  un  bon  nourrissant.  Ri- 
vière rapporte  avoir  guéri  une  phthisie  pul- 
monaire confirmée  par  le  moyen  du  sucre 
rosat , qui  est  de  l’eau-rose  rendue  consistante 
par  le  moyen  du  sucre.  Cette  substance,  en 
nature  , a quelquefois  suffi  pour  évacuer  le 
foyer  d’une  vomique,  et  favoriser  l’expecto- 
ration du  pus  contenu  dans  le  poumon.  C’est 
aussi  un  bon  diurétique  ; et  j’ai  entendu  dire 
à M.  Garnier  , qui  avait  exercé  la  médecine 
à la  Guadeloupe  , qu’il  avait  guéri  beaucoup 
d’hydropisies  par  ce  moyen  T et  lui-même  en 
était  un  exemple  vivant.  Il  avait  eu  une  hy^ 
dropisie  de  poitrine  , de  bas-ventre  , et  une 
leucophlegmatie  générale  qui  l’avait  réduit  à 
la  dernière  extrémité.  Alors  il  se  mit  , pour 
tout  aliment,  à l’usage  de  la  moscouade,  qui 
est  vraiment  nourrissante,  plus  que  le  sucre 
raffiné,  et  en  mangea  plusieurs  livres  par 
jour;  ce  qu  ayant  continué  pendant  huit  à dix 
mois,  il  fut  parfaitement  guéri.  Par  la  suite  , 
il  est  repassé  à la  Guadeloupe  , où  il  est  mort , 
parce  que  la  cause  de  l hydropisie  était  un 
squirrhe  irrésoluble  au  foie. 

Le  sucre  est  encore  un  excellent  digestif,  en 
ce  (pi  il  rend  le  produit  de  la  digestion  moins 
septique,  et  éloigne  la  putridité;  et  on  le 
donne  enassezgrande  quantité,  comme  unbon 
anti  septique  dans  quelques  espèces  de  fièvres 
putrides.  Ainsi  ce  moyen  , contre  lequel  on  a 
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tant  crié  , est  un  excellent  médicament  , et 
souvent  un  assaisonnement  précieux. 

Tels  sont  les  principanx  alimens  et  assai- 
sonnemens  que  fournit  le  règne  végétal.  Ce 
règne  nous  fournit  aussi , comme  nous  l’avons 
vu  , une  grande  quantité  de  médicamens  ; et 
sous  ce  rapport,  il  est  encore  beaucoup  plus 
riche  que  le  règne  minéral , puisqu’il  n’y  a 
presque  pas  d’indication  à laquelle  il  ne  puisse 
satisfaire. 

Il  contient  beaucoup  d’évacuans.  Les  émé- 
tiques sont  l’ellébore  noir  et  blanc  , la  ra- 
cine et  les  feuilles  d’asarum  , la  scille  et  l’ipé- 
cacuanha,  qui,  comme  émétique  et  comme 
atténuant , a une  vertu  spécifique  contre  les 
dysenteries  glaireuses  et  muqueuses  : propriété 
qui  lui  est  inhérente , et  qu’il  ne  partage  point 
avec  les  autres.  L’ellébore  noir  et  blanc,  et  la 
scille,  sont  rarement  employés  comme  émé- 
tiques. 

Les  purgatifs  sont  très-nombreux  : parmi 
les  racines,  la  rhubarbe,  le  jalap  , le  mé- 
choacan , le  turbith  , l’iris,  le  rhapontic,  l’a- 
sarum  , la  bryone  , le  cyclamen  , -le/polypode 
de  chêne  et  la  cuscute  : ces  deux-ci  ne  purgent 
point.  Parmi  les  feuilles  , la  gratiole  , le  ca- 
/baret  et  le  séné  , plus  usité  dans  les  villes  que 
les  deux  précédens.  Parmi  les  fleurs  , celles  de 
pêcher,  de  pommier  , de  violettes.  Parmi  les 
fruits  , les  myrobolans  , qui  cependant  ne  pur- 
gent point  ; la  coloquinte,  les  baies  de  ner- 
prun, et  le  sirop  qu’on  en  prépare.  Parmi  les 
sucs , la  gomme  gui  te , la  scammonée-,  le  jalap, 
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l’nloès , la  manne,  etc.  Ainsi  le  règne  végétal 
est  plus  riche  que  le  minéral  en  purgatifs.  Il  y 
en  a d'ailleurs  d’appropriés  aux  différentes  in- 
dications, de  doux,  de  moyens  et  de  drastiques. 
Les  doux  sont  les  follicules  de  séné  , la  casse, 
la  manne  , les  tamarins  ; les  moyens  , les 
feuilles  de  séné  , la  rhubarbe  , le  jalap,  le  mé- 
choacan  , le  turbith;  les  drastiques,  la  scam- 
monée  , la  gomme  gutte  , la  bryone  , l’aloès  , 
le  sirop  de  nerprun,  la  coloquinte.  Le  règne 
minéral  n’a  que  des  purgatifs  moyens,  il  n’en 
a point  de  doux  et  de  drastiques  , au  moins 
qui  soient  aussi  sûrs  que  ceux  du  règne  végé- 
tal. Les  anciens  ne  connaissaient  guère  d’émé- 
tiques que  l'ellébore,  la  gratiole  , la  soldanelle, 
et  nous  avons  vu  qu’ils  agissaient  souvent 
d'une  manière  trop  violente  ;\u  lieu  que  nous 
avons  l’ipécacuanha,  qui  convient  danspresque 
toutes  les  circonstances,  surtout  quand  il  faut 
faire  vomir  d’une  manière  douce  , et  quand  il 
y a glaires,  pituite , état  dysentérique  glaireux. 

Les  sudorifiques  sont  si  nombreux  , que  la 
meilleure  mémoire  aurait  de  la  peine  à les  re- 
tenir. Nous  avons  vu  qu’en  général,  la  vertu 
sudorifique  résidait  dans  un  principe  très-mo- 
bile, dans  l’huile  essentielle,  et  que  toutes  les 
plantes  qui  en  contenaient  étaient;  sudori- 
fiques, comme  presque  toutes  les  corymbi- 
feieset  les  ombelhfères.  Les  anciens  connais- 
saient nos  sudorifiques  , et  étaient  aussi  riches 
que  nous  sous  ce  rapport;  mais  ils  n’avaient 
point  de  sudorifiques  résineux  , proprement 
dits,  comme  la  squine  , la  salsepareille,  le 
gayac  et  le  sassafras,  qui  sont  très  * précieux 
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pour  remplir  certaines  indications.  Nous  avons 
vu  aussi  qu’il  fallait  exclure  des  sudorifiques 
le  santal  rouge,  le  santal  blanc,  le  buis,  le 
bois  de  rose  , etc. 

Les  diurétiques  sont  aussi  en  assez  grand 
nombre  , comme  le  colchique  , les  feuilles  des 
borraginées,  la  pariétaire,  la  herniole  , le  cer- 
feuil, etc.  Il  y en  a qui  ont  la  propriété  singu- 
lière , non  pas  d’exciter  le  cours  des  urines, 
mais  de  calmer  les  douleurs  néphrétiques; 
tels  sont  la  pareira  brava  , l’uva-ursi,  et  à ce 
qu’on  dit,  le  bois  néphrétique.  Le  règne  mi- 
néral a aussi  d’excellens  diurétiques,  comme 
les  sels  neutres  , surtout  le  niîre,  et  les  acides 
minéraux,  quand  ou  les  donne  très-étendus. 
Mais  le  règne  végétal  en  a de  forts,  comme  le 
colchique,  le  suc  de  cerfeuil , etc.;  de  moyens, 
comme  les  racines  apéritives,  etc  ; de  doux  ou 
froids,  comme  la  pariétaire,  la  herniole,  le 
suc  des  borraginées  , les  semences  émulsives 
et  mucilagineuses,  et  même  le  vinaigre  , qui 
est  aussi  un  excellent  diurétique  , quand  il  est 
très-étendu. 

Le  règne  végétal  est  encore  très-riche  en 
emménagogues.  Il  comprend  parmi  les  feuilles, 
l’armoise,  i’aurone , l’absinthe  , la  plupart 
des  autres  corymbifères , quelques  ombellifè- 
res  , etc.  : parmi  les  fleurs,  les  stigmates  du 
safran  ; parmi  les  sucs,  la  gomme  ammonia- 
que , 1 opopanax  , le  bdellium  , le  galbanum  , 
le  sagapenurn  , et  surtout  l’assa-fœtida , etc.  Le 
règne  minéral  n’a  qu’un  emménagogue,  c’est 
le  fer  et  ses  préparations  : il  est  vrai  qu’il  est 
excellent , mais  il  ne  convient  pas  dans  toutes 
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ps  circonstances  ; au  lieu  que  le  règne  végétai 
?n  a pour  toutes  les  indications.  Les  anciens 
connaissaient  tous  ces  emménagogues. 

Les  expectorans  sont  aussi  en  assez  grand 
nombre,  et  variés  pour  les  diffère  ns  cas.  Il  y 
'nade  béchiques,  comme  toutes  les  substances 
mucilagineuses,  les  racines  et  les  feuilles  des 
nalvacées,  la  gomme  arabique,  les  figues,  les 
•aisins  de  Corinthe,  les  dattes,  les  jujubes, 
res  sébestes,  etc.;  de  moyens,  qui  agissent 
ans  échauffer,  comme  les  borraginées  et  les 
•hicoracées  ; de  forts  , comme  l’arum  , la  scille, 
re  poîygala  de  Virginie,  etc.  ; de  sorte  que  le 
règne  végétal  est  encore  plus  riche  en  expec- 
orans  que  le  minéral. 

Les  errhins  sont  la  racine  d’ellébore  blanc  , 
es  feuilles  de  bétoine,  la  racine  et  les  feuilles 
l’asarum  , les  fleurs  de  muguet , etc.  On  pouv- 
ait beaucoup  multiplier  cette  classe.  Le  règne 
ainéral  , au  contraire,  n’en  a presque  pas  , les 
els  métalliques  les  plus  caustiques  peuvent  à 
>eine  produire  l’éternuement;  il  n’y  a guère 
[lie  le  soufre  , les  acides  minéraux,  et  surtout 
acide  sulfureux  volatil  qui  soient  dans  ce  cas. 

Quant  aux  sialagogues  , il  n’y  a point  de  mé- 
icament  végétal  qui , donné  à l’intérieur  , 
it  cette  propriété.  Ceux  qui  en  sont  pourvus 
'agissent  qu’extérieurement , et  par  une  vertu 
rritante  générale  : telle  est  la  pyrèthre,  etc. 
u lieu  que  le  règne  minéral  a vraiment  un 
ialagogue,  savoir  le  mercure. 

Ainsi,  sous  le  rapport  des  e'vacuans,  nous 
ommes  beaucoup  plus  riches  que  les  anciens, 
t quelquefois  plus  heureux  qu’eux  en  pra- 
ique  , à cause  de  cela.  Ils  auraient  été  beau- 
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coup  plus  loin  , sans  doute,  avec  notre  arsenal 
médical;  et  le  grand  Hippocrate,  souvent 
spectateur  et  contemplateur  de  la  mort,  faute 
de  moyens,  eût  été  plus  heureux , et  nous 
eût  donné  des  traitemens  plus  complets.  Il 
faut  avouer  aussi  que  nous  avons  beaucoup 
d’obligation  au  Nouveau-Monde,  qui  nous 
donne  le  polygala  de  Virginie,  l’ipécacuanha  , 
les  sudorifiques  résineux,  etc. 

Nous  avons  divisé  les  altérans  en  ceux  qui 
regardent  les  solides  , et  en  ceux  qui  regardent 
les  fluides.  Les  premiers  sont  les  toniques , 
les  astringens,  les  émolliens  , et  les  anti-spas- 
modiques. 

Les  toniques  végétaux  sont  on  ne  peut  pas 
plus  nombreux  et  variés  : parmi  les  racines, 
le  gingembre  , le  galanga  , le  curcuma  , le  con- 
trayerva,  le  souchet,  etc.  ; parmi  les  écorces, 
les  différentes  espèces  de  cannelle,  dont  celle  de 
Ceylan  est  la  meilleure,  l’écorce  de  Win  ter,  etc.; 
parmi  les  feuilles  , toutes  celles  des  labiées; 

parmi  les  fruits,  l’écorce  d’orange,  de  citron, etc.; 

parmi  les  semences,  toutes  celles  des  ombelli- 
fères;  parmi  les  sucs,  toutes  les  substances  bal- 
samiques ; le  baume  de  Copahu  , de  Tolu  , du 
Canada  , du  Pérou  , de  la  Mecque  , etc.  , la  ré- 
sine élémi , la  gomme  copal , etc. 

Les  astringens  ne  diffèrent  des  toniques 
qu’en  ce  qu’ils  manquent  du  principe  éthéré 
dans  lequel  réside  la  propriété  aromatique, 
Ionique  et  irritante.  Ils  ont  la  vertu  de  resser- 
rer davantage  les  mailles  des  fibres , et  de  s’op- 
poser aux  évacuations  séreuses  qui  ont  lieu 
par  le  relâchement  des  membranes.  Telles  sont 
les  racines  de  lormenlille  et  de  bistorte  , les  , 
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feuillesde  plantain  et  d’ortie,  l’écorce  de  chêne, 
de  câprier,  de  tamarisc,  les  nèfles,  le  sang- 
dragon,  le  cachou,  le  suc  d’acacia  , d’hypo- 
ciste  , etc.  Le  règne  minéral  n’a  de  tonique  que 
le  fer  : il  a quelques  astringens  , mais  le  règne 
végétal  en  a davantage  et  de  plus  variés. 

Lesémolliens  végétaux  sont  très-nombreux  , 
iet  doivent  tous  leur  propriété  à une  substance 
muqueuse  : telles  sont  les  racines  des -orchis  , 
ides  malvacées  , de  grande  consolide  , de  cyno* 
Lglosse  , etc.  , les  feuilles  des  borraginées , des 
lactucées  , des  chicoracées,  de  la  mauve,  du 
Ibouillon-blanc  , etc.  ; tous  les  fruits  pecto- 
iraux  , et  presque  tous  les  fruits  bien  mûrs.  Le 
irègne  minéral  n’a  d’émolliens  que  l’eau. 

Les  anti-spasmodiques  sont  encore  beau- 
coup plus  nombreux  que  dans  le  règne  miné- 
iral , qui  n’a  que  l’alkaîi  volatil  et  les  fleurs  de 
zmc  ; encore  le  premier  appartient-il  plutôt 
;au  règne  animal  et  végétal,  puisque  les  indi- 
vidus de  ces  deux  règnes  , décomposés  par  la 
[putréfaction,  en  fournissent.  Nous  avons  dans 
le  règne  végétal  les  racines  de  valériane  , de 
[pivoine  , le  gui  de  chêne,  les  feuilles  d' 'oran- 
ger, les  fleurs  de  tilleul  et  d’orange,  le  catn- 
jplire  , le  benjoin  et  l’opium. 

Les  incisifs  et  apéritifs  sont  les  racines  des 
(forts  purgatifs  données  à doses  fractionnées  , 
ü’arum  , la  carotte,  le  cerfeuil , la  ciguë,  l’ar- 
nica , tous  les  fruits , surtout  ceux  qui  sont 
■ aigrelets,  comme  la  cerise,  la  groseille,  la 
(framboise,  la  fraise  , et  principalement  le  rai- 
sin, la  gomme  ammoniaque,  l’assa-fœtida , etc. 

•Sous  le  rapport  des  spécifiques , le  règne 
végétal  l’emporte  encore  sur  le  minéral.  Celui- 
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ci  a contre  les  vers  l’étain  , et  surtout  le  mer- 
cure et  ses  préparations.  Mais  les  anthelmin- 
thiques  du  règne  végétal  sont  encore  plus  dé- 
cidés • telle  est  la  racine  de  fougère  contre  le 
tænia  , les  forts  amers  et  les  forts  purgatifs. 
Le  règne  minéral  a un  spécifique  contre  les 
maladies  vénériennes  : c’est  le  mercure,  qui 
ne  connaît  pas  encore  d’égal,  qui  convient 
dans  presque  toutes  les  circonstances  , et  guérit 
ces  maladies  comme  miraculeusement.  Le 
règne  végétal  a,  dit-on  , beaucoup  d anti-véné- 
riens  ; mais,  comme  nous  l’avons  vu,  aucun 
ne  mérite  spécifiquement  ce  nom  ; seulement 
les  sudorifiques  combinés  avec  les  préparations 
mercurielles  sont  utiles  dans  quelques  cas  par- 
ticuliers. Il  y a un  anti  vénérien  moderne, 
composé  de  feuilles  de  séné  et  de  racines 
amères,  et  qui  est  de  la  façon  de  M.  Mittié; 
mais  les  effets  n’ont  point  répondu  à l’annonce 
pompeuse  qu’il  en  avait  faite;  car  plusieurs 
malades  , soumis  à ce  traitement  pendant  plu- 
sieurs semaines,  n’en  ont  ressenti  aucun  sou- 
lagement. Le  règne  minéral  a un  spécifique 
contre  la  morsure  de  la  vipère,  c’est  l’alkali 
volatil  ; et  le  règne  végétal  en  a aussi  un  contre 
la  morsure  du  serpent  à sonnettes,  que  1 al- 
kali  volatil  ne  guérit  pas;  c’est  le  polygala  de 
Virginie.  Le  règne  minéral  a des  spécifiques 
contre  la  gale,  savoir,  le  soufre,  le  mercure  et 
leurs  préparations;  le  règne  végétal  en  a aussi , 
mais  qui  ne  sont  pas  aussi  efficaces  : ce  sont 
les  sudorifiques,  les  chicoracées,  les  dépura- 
tifs, les  amers  ; et  pour  l’extérieur  , la  dente- 
laire  , etc.  Le  règne  minéral  a un  spécifique 
contre  la  rage,  non  pas  quand  elle  est  confir- 
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mee  , mais  quand  la  morsure  est  récente  , que 
les  symptômes  ne  sont  pas  encore  développés  , 
ou  qu  ils  ne  font  que  commencer  : c’est  le 
mercure.  Le  règne  végétal  en  a aussi  , mais 
qui  ne  sont  pas  aussi  décidés  : ce  sont  les  anti- 
spasmodiques , la  racine  de  valériane,  le  cam- 
phre, 1 opium  , etc.  , qui , à certaines  doses  , 


ne  manquent  cependant  pas  de  succès.  Le 
règne  végétal  a des  moyens  particuliers  contre 
la  goutte  : ce  sont  les  amers  et  les  sudorifiques 
résineux  , surtout  la  résine  de  gayac  : il  n’y  a 
[point  d amers  dans  le  règne  minéral;  c’est 
une  différence  que  la  nature  a mise  entre  ces 
: règnes. 

Ainsi  le  règne  minéral  a des  spécifiques  qui 
lui  appartiennent  et  que  n’a  point'  le  règne 
"végétal  . celui-ci  en  a aussi  qui  lui  sont  pro- 
pres, tels  sont  le  quinquina,  les  anti-scorbu- 
tiques crucifères  , etc.  Le  règne  végétal  a en- 
core les  narcotiques,  qui  ne  sont  propres  qu’à 
lui  : ce  sont  ces  moyens  qui  ont  la  vertu  de 
calmer  efficacement  la  douleur,  d’engourdir 
la  sensibilité  et  l’irritabilité,  et  d’amener  le 

sommeil  ; on  n’en  trouve  aucun  dans  le  règne 
minéral.  ° 

Ces  memes  narcotiques,  donnés  à hautes 
:loses,  forment  une  classe  particulière  de  poi- 
sons qui  n’appartient  qu’au  règne  végétal. 
'Nous  avons  vu  qu’on  a voulu  en  introduire  de 
rtres -dangereux  dans  la  pratique,  mais  que 
eur  administration  exigeait  la  plus  grande  pru- 
ence.  Ce  règne  a aussi  les  poisons  amers  qui 
ui  sont  particuliers.  Le  régné  minéral  a des 
30!  sons  irrita  ns  qui  trouvent  dans  le  règne 
végétal  leurs  semblables  quant  à la  manière 
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d’agir,  aux  symptômes  et  au  traitement.  Mais 
les  acides,  et  le  vinaigre  en  particulier,  sont 
l’antidote  des  poisons  narcotiques  , et  même 
des  poisons  irritans  du  règne  végétal , au  lieu 
qu’ils  ne  réussissent  pas  aussi  bien  dans  ceux 
du  règne  minéral,  excepté  dans  l'empoison- 
nement par  l’arsenic  , dans  lequel  le  vinaigre 
a quelquefois  produit  de  bons  effets.  INous 
verrons  que  le  vinaigre  esl  un  moyen  très-pré- 
cieux tiré  du  règne  végétal  ; qu  il  est  anti- 
septique, anti-spasmodique,  sudorifique,  lé- 
gèrement apéritif  et  incisif,  et  propre  à énerver 
l’énergie  de  la  plupart  des  végétaux.  Le  règne 
minéral  a aussi  des  acides  qui  , quand  ils  sont 
très-étendus,  remplissent  quelques  indications 
du  vinaigre  ; mais  ils  ne  sont  point  aussi  utiles 
contre  les  poisons  narcotiques:  ils  ne  sont  pas 
non  plus  anti  spasmodiques , apéritifs  , ni  su- 
dorifiques. D’un  autre  côté  , lorsqu’ils  ne  sont 
point  très-étendus,  ils  sont  beaucoup  plus  as- 
tringéns  que  le  vinaigre,  et  on  doit  les  lui  pré- 
férer dans  les  maladies  putrides  qui  ont  lieu 
avec  colliquation. 

Enfin,  la  richesse  du  règne  végétal  est  telle, 
que  l’on  est  très-souvent  embarrassé  sur  le 
choix  ; ce  règne  est  infiniment  utile  en  méde- 
cine , et  on  peut  encore  en  augmenter  l utilité 
en  unissant  les  médicamens  qu  il  nous  donne 
avec  ceux  du  règne  minéral,  et  ceux  de  notre 
continent  avec  ceux  que  nous  fournit  le  JNou- 
veau-Monde. 
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L exposition  du  règne  animal  demande  un 
autre  ordre  que  celui  du  règne  végétal.  C’est 
; pourquoi  nous  diviserons  les  individus  de  ce 
règne,  1 . en  ceux  qui  sont  utiles  en  méde- 
cine quant  à la  totalité,  2°.  en  ceux  qui  ne 
servent  que  dans  quelques-unes  de  leurs  par- 
ties , soit  solides,  soit  fluides. 


ANIMAUX  QUI  SERVENT  DANS  LEUR  TOTALITÉ. 


Les  Cantharides,  Cantharides  (1). 


Ces  insectes  font  en  général , en  France  la 
base  des  vésicatoires.  On  les  suffoque  par  lo- 
ueur du  vinaigre,  on  en  les  plongeant  dans 
2ette  liqueur;  ensuite  on  les  expose  au  soleil 
pour  les  dessécher,  et  on  les  pulvérise.  On  a 
, Plus  employé  les  cantharides  à l’intérieur: 
' est  }in  rnoyen  très-irritant  et  très-stimulant , 
pu  dirige  principalement  son  action  sur  les 
/oies  urinaires;  c’est  pourquoi  on  les  a mises  en 
isagedansplusieurs  maladies  des  reins,  desure- 
ères  et  de  la  vessie.  Elles  ne  conviennent  point 
piaridil  y a la  plus  légère  affection  inflamma- 
oire,  ou  sécheresse,  ou  disposition  à trop  de  sen* 
milité;  car,  quand  on  les  applique  à l’extérieur 
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en  trop  grande  quantité,  et  qu’en  meme  temps 
-les  voies  urinaires  sont  affectées  d’inflamma- 
tion, elles  l’augmentent,  ainsi  que  les  dou- 
leurs, et  on  est  obligé  de  les  discontinuer  et 
de  recourir  aux  moyens  mucilagineux;  et  même, 
dans  plusieurs  maladies  aiguës  où  les  vésica- 
toires seraient  nécessaires,  on  est  obligé  de 
s’en  abstenir  à cause  de  cela.  Si,  les  avant 
données,  il  survient  éréthisme  et  irritation 
des  voies  urinaires  , il  faut  employer  les  bois- 
sons émollientes,  surtout  celle  de  graine  de 
lin,  les  émulsions,  elle  camphre,  qui  affaiblit 
spécifiquement  ces  effets  de  la  cantharide. 

Ainsi  les  cantharides  ne  peuvent  être  em- 
ployées à l’intérieur  que  quand  les  maladies 
des  voies  urinaires  dépendent  des  matières  pi- 
tuiteuses , glaireuses  ; ou  bien  lorsqu’elles  ont 
lieu  chez  des  sujets  peu  irritables,  lorsqu’il  y 
a laxité  dans  les  membranes , paralysie  par 
faiblesse,  suppression  ou  rétention  d’urine  par 
faiblesse  ou  atonie  de  la  vessie:  dans  ces  cas  , 
elles  augmentent  beaucoup  le  cours  des  urines. 
C’est  aussi  un  des  meilleurs  diurétiques  em- 
ployé avec  succès  dans  quelque  cas  d’hydropi- 
sie  ascite. 

On  fait  encore  usage  des  cantharides  pour 
arrêter  un  écoulement  par  l’urètre  qui  dure 
trop  long- temps  , comme  les  gonorrhées  bé- 
nignes et  véroliques,  quand  le  flux  est  très- 
abondant  , très-continu  et  très-ancien  ; qu’il 
est  entretenu  par  beaucoup  de  relâchement,  et 
qu’on  craint  un  trop  grand  affaiblissement. 
Les  Anglais  en  font  alors  souvent  usage.  On  ne 
donne  point  à l’intérieur  les  cantharides  en 
poudre,  quoique  Hippocrate  les  ait  ainsi  admi- 


RÈGNE  ANIMAL.'  52j 

nistrées  , leur  impression  serait  trop  vive,  exc- 
ellerait de  l’éréthisme  et  de  l’inflammation, 
Mais  on  les  donne  en  teinture,  que  l’on  pré- 
pare ainsi  : on  prend  deux  gros  de  poudre  de 
cantharides,  on  les  fait  digérer  pendant  vin°-U 
quatre  heures  dans  une  chopine  d’esprit-de- 
vin , et  on  filtre.  Cette  teinture  est  très-âcre  et 
très-irritante  , et  j’ai  vu  quelquefois  qu’à  lé- 
gère dose  , elle  occasionnait  des  vomissemens 
des  coliques  et  quelquefois  des  flux  dysenté- 
riques. Mais  quand  la  dose  est  très-légère, 
qu’on  la  donne  dans  un  véhicule  approprié  ’ 
ces  accidens  n’ont  point  lieu.  Elle  se  donne  à 
la  dose  de  huit , dix  ou  douze  gouttes  dans  une 
pinte  de  tisane  de  graine  de  lin  , ou  autre  bois- 
son mucilngineuse , comme  une  tisane  d’orbe 
assez  chargée,  ou  celle  de  guimauve,  etc.  On 
augmente  ensuite  peu  à peu  la  dose  de  cette 
teinture  jusqu’à  vingt,  vingt-quatre  gouttes 
ou  un  demi-gros. 

A 1 extérieur  , quelques  médecins  français 
et  surtout  les  anglais,  emploient  beaucoup  là 
teinture  de  cantharides  contre  les  paralysies. 
On  frotte  la  partie  affectée  avec  une  flanelle 
qui  en  est  imbibée.  Il  faut  frotter  long-temps 
et  d une  manière  douce.  Alors  cette  teinture 
réduite,  pour  ainsi  dire,  en  vapeurs,  passe 
jusqu  au  tissu  musculaire  et  nerveux,  divise 
la  mauere  qui  était  la  cause  de  la  paralysie , 
donne  du  ton  et  de  la  sensibilité  aux  partiel 
a faibhes  , et  je  1 ai  employée  dans  ces  circon- 
stances avec  succès.  On  jette  environ  dix-huit 
vingt  ou  trente  gouttes  de  cette  teinture  sur 
une  flanelle  un  peu  échauffée,  et  on  frictionne 
Ja  partie  paralysée,  ou  l’origine  des  nerfs  qui 

X2 
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y vont,  deux,  trois  ou  quatre  fois  par  jour. 
On  fait  aussi  de  pareilles  frictions  sur  la  région 
hypogastrique  , dans  l’atonie  de  la  vessie  , et 
c’est  alors  un  excellent  moyen.  On  les  emploie 
encore  contre  les  affections  rhumatisantes, 
lentes  et  chroniques,  par  une  matière  glaireuse 
et  pituiteuse.  Ces  frictions  seraient  aussi  très- 
bonnes  sur  les  parties  attaquées  de  goutte 
lentes  et  froide;  mais  il  faut  observer  de  frotter 
jusqu’à  parfaite  siccité , sans  quoi  ce  qui  res- 
terait sur  la  peau  occasionnerait  des  am- 
poules comme  les  vésicatoires.  Ces  frictions 
avec  la  teinture  de  cantharides  peuvent  se  faire 
partout , même  sur  la  tête  , excepté  les  yeux 
et  les  lèvres.  On  les  fait  sur  la  tète  dans  les  af- 
fections rhumatisantes  du  péricrâne  , dans  les 
paralysies  qui  ont  leur  cause  dans  le  cerveau  , 
dans  quelques  hydrocéphales.  On  les  fait  sur 
la  colonne  épinière  dans  le  cas  de  paralysie  et 
de  rachitis.  Hippocrate  employait  ces  frictions 
dans  le  cas  de  paralysie  de  la  vessie  , et  don- 
nait à l’intérieur  les  cantharides  en  poudre, 
pour  arrêter  les  dévoiemens  très-anciens,  et 
aujourd’hui  on  craindrait  de  les  donner  de 
cette  manière. 

L’usage  des  cantharides  augménte  les  appé- 
tits vénériens , et  beaucoup  s en  servent  pour 
solliciter  leurs  forces  épuisées.  Elles  n agissent 
dans  cette  circonstance  que  par  irritation, 
occasionnent  quelquefois  des  priapismes  con- 
sidérables , des  fureurs  vénériennes  très-diffi- 
ciles à calmer;  et  il  ne  manque  pas  d’exemples 
de  gens  morts  au  milieu  de  ces  jouissances 
forcées  ; et  à ma  connaissance  , deux  pci  - 
sonnes,  à Paris,  sont  mortes  de  celte  ma- 
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rre-  Tfs  courtisannes,  pour  exciter  ceux  qui 
,es  vont  V0Ir>  »eur  en  font  prendre  eu  bois- 
sons ou  en  bonbons;  c’est  pourquoi  il  faut 
S CO  mefier.  Quand  on  a pris  une  trop  haute 
close  de  cantharides  , ,1  survient  des  accidens 

not'^r-  qUi  ’eS  Poétisent  chez  Te 

apothicaires  éprouvent  aussi  , quand  ils  „V 

prennent  pas  garde,  des  maux  de  gorge  une 

"Titatmn  dans  tout  l’œsophage  , menace  de 

nesme't'eo|  SUlj'te  ’ lleinoPtysie  > souvent  té- 
cul  é et  d°  T®  ’ 6SpeCe  de  dysenterie  , diffi- 
, ' et  ,,ou!eur  en  urinant , quelquefois  ré- 

tention d urine  douloureuse , différentes  ma- 
ladies des  voies  urinaires.  Les  cantharides  nul 
vcnsees  exhalent  une  vapeur  très-âcre , Pqui 

or-anes3  dé  la6  (OUS  ces  acci*ns  , soit  sur  les 
oanes  de  la  respiration  et  de  la  dégluti- 

on,  etc. , soit  en  particulier  sur  les  voies  uri- 

a.res  , ou  elles  se  portent  spécifiquement. 

rides S-  T mauv,ais  effet°  des  cantha- 
ces  par  les  émulsions,  les  mucilagineux  les 

!rabo°rdS  Camphrr*et  nitrées  ’ à doses  légères 
i i ’ e?SU!te  a f^oses  plus  considérables  • ef 
i "T  ,es  douleurs  sont  vives,  il  faut  employer 
jçs  bams  tiedes  long-temps  continués  , Tt Tes 

zx  ,;z!rn"*  “ "“'"si"»», 
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Les  Cloportes,  Mille  pedes, 
Aselli  (1). 

Ces  insectes  étaient  connus  des  anciens , 
surtout  ceux  des  caves  qui  sont  peu  noi- 
râtres, et  contiennent  une  assez  grande  quan- 
tité d’un  principe  volatil  très-prompt  à s’ex- 
haler ? raison  qui  leur  a fait  attribuer  les  pro- 
priétés qu’on  leur  assigne  à présent.  On  les 
regarde  comme  un  bon  diurétique  , un  excel- 
lent apéritif  et  incisif,  très-utile  dans  la  plu- 
part des  hydropisies,  des  jaunisses  anciennes, 
des  engorgemens  du  foie  et  de  la  rate,  dans  le 
rachitis  , et  dans  quelques  maladies  de  poi- 
trine , comme  l’asthme.  Malgré  ces  usages  mul- 
tipliés , et  les  éloges  des  praticiens , je  ne  crois 
pas  qu’ils  aient  véritablement  ces  propriétés , 
et  nous  avons  beaucoup  de  moyens  végétaux 
et  minéraux  qui  sont  bien  meilleurs.  Au  reste  , 
les  cloportes  ne  sont  point  dangereux.  On  les 
emploie  tout  entiers  à la  dose  de  vingt , trente , 
quarante,  soixante,  cent  ou  cent-cinquante, 
dans  une  pinte  et  demie  de  décoction  apéri- 
tive  appropriée.  On  les  donne  plus  souvent 
en  poudre  dans  des  bols  particuliers,  ou  dans 
du  bouillon  , à la  dose  de  douze  , quinze , 
vingt  grains  ou  un  demi-gros  et  plus,  sans 
risque.  Quelques-uns  ont  une  autre  manière 
de  -les  employer  : ils  prennent  les  cloportes 
vivans  , les  pilent  au  nombre  de  quarante , 


(i)  Oniscus  (Lin.)  , armadillo  (Làtreille).  — Insectes 
aptères  quadricornes  ou  polygnates  (Dumkril). 
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soixante  , cent  ou  cent  cinquante  , et  ils  en 
et  en  dent  le  suc  dans  deux  ou  trois  bouillons 
appropriés  , qu’on  prend  dans  la  matinée.  Si 

je  les  employais  , je  préférerais  cette  dernière 
maniéré. 


Les  Fourmis,  Formicœ  (1). 


Les  fourmis  ont  été  regardées  par  les  an- 
ciens  comme  très-utiles  en  médecine.  Aujour- 
<!  nui  on  les  emploie  rarement.  Elles  contien- 
nent un  esprit  acide  tout  développé,  etexhalent 
une  vapeur  acide  assez  forte.  C’est  à cause  de 
cela  qu  on  les  a crues  incisives,  apéritives,  diu- 
rétiques , utiles  dans  quelques  hydropisies  • 
mais  aujourd’hui  on  ne  les  emploie  plus. 

Les  fourmis,  écrasées  et  mises  dans  la  cornue, 
donnent  une  eau  distillée  très-acide,  qu’on  a 
nommee  eau  de  magnanimité  (2)  , parce  qu’on 
I a crue  tres-cordiale  et  propre  à inspirer  le  cou- 


'nÜÎ,u.)CteS  hj"nén°Ptères  formicaires  ou  myrméges. 

(2)  Cequedit  l’auteur  sur  l’eau  de  magnanimité  n’est  pas 
ouna-fau  juste  On  fait  macérerd’aboXne  quanUtédo" 
e de  fourmis  dans  une  proportion  aussi  donnée  d’alkool. 
-e  fourmis  imprègnent  l’alkool  d’un  acide  pénetran 
tu  on  a cru  de  nature  particulière,  mais  oui  es!  reconnu 

doue^d"'  ,,0"-r  ‘ C l aC'dc  acéti<Iue  “«lé  d’acide  phospho- 

n alkno  'lnerSm.ranTal<i  ÛCre’  0,1  distille  et  °"  obtient 
enint  W ,""  d, a0lde„aceti(l'«  (c’est  le  seul  qui  s’élève 
endant  I operation)  et  d’un  principe  âcre  animal, sé.  On 

romate^61*  Pen^ant  quelques  jours  cet  alkool  sur  des 
ccité  r d,'.S“  e de  nouveau  au  bain-marie  jusqu’à 
ride  avec  .il  "1”‘l'camcn,t  est  donc  '*'>  alkool  aromatique 

y -, . / . e »ubs«ance  âcre  volatile  animale.  (^.Virk y 

raile  de  pharmacie , lom.  2.  ) V ’ 
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rage.  Mais  cette  propriété  n’est  qu’imaginaire, 
et  les  fourmis  ne  sont  presque  plus  d’usage 
aujourd’hui. 

La  Vipère  > fripera  (1). 

La  vipère  est  rangée  avec  raison  parmi  les 
animaux  venimeux  : son  nom  seul  inspire  de 
l’horreur.  Elle  est  dangereuse  par  une  humeur 
contenue  dans  une  petite  vésicule  placée  au 
bas  de  deux  dents  mobiles  et  creuses.  Cette  li- 
queur n’est  point  venimeuse  dans  toutes  les 
circonstances  , car  on  peut  l’avaler  quand  l’a- 
nimal est  mort.  Rhédi  et  Charas  l’ont  avalée 
quand  l’animal  était  encore  vivant , et  sans 
aucun  accident  ; il  est  certain  que  ce  poison 
ne  nuit  que  quand  l’animal  lui-mëme  en  fu- 
reur le  lance  dans  la  circulation  (2);  et  l’on  sait 
que  les  morsures  de  tous  les  animaux  en  fu- 
reur sont  dangereuses,  et  souvent  mortelles. 
Le  poison  de  la  vipère  agit  surtout  sur  le  genre 
nerveux  : il  débute  par  des  convulsions  parti- 
culières qui  deviennent  bientôt  générales , à 
l’intérieur  comme  à l’extérieur  , et  ce  sont  ces 
convulsions  intérieures  qui  produisent  la  jau- 


(1)  Reptiles  ophidiens  liétérodermes  (Duméril). 

(2)  Voiéi,  à ce  sujet,  ce  que  dit  le  professeur  Cuvier.... 
Le  venin  mortel  est  préparé  par  une  petite  glande  placée 
sous  l’œil , et  est  versé  dans  la  plaie  par  une  dent  percée  en 
tuyau,  très-aiguë,  et  mobile  au  gré  de  l’animal  : la  langue 
fourchue  et  extensible  n’y  contribue  en  rien.  Il  paraît  que 
ce  poison  agit  en  détruisant  l’irritabilité  des  fibres  muscu- 
laires. Il  est  également  nuisible  pris  intérieurement.  (Fort* 
tçan a , Uist,  des  Poisons,  Florence  ,1781.) 
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nisse  qui  ne  tarde  pas  «à  paraître  , les  vomisse- 
mens  , les  palpitations,  le  resserrement  éton- 
nant de  la  gorge  et  de  la  poitrine,  etc.  Le 
venin,  introduit  dans  l’économie  , produit,  au 
bout  de  deux  ou  trois  jours,  une  eolliquatiou 
putncle  ; les  malades  rendent  le  sang  par  tous 
les  canaux  excrétoires  , et  meurent  avec  les 
signes  d une  fièvre  putride  maligne. 

L antidote  de  ce  poison  animal  a été  long- 
temps ignoré  : on  employait  les  sudorifiques , 
qui  sont  quelquefois  utiles,  mais  souvent  inef- 
ficaces. Dans  une  herborisation  que  faisait 
M.  Bernard  de  Jussieu,  un  étudiant  en  méde- 
cine fut  mordu  par  une  vipère;  il  lui  fit  faire 
usage  de  1 eau  de  Luce  à l’intérieur  et  à l’exté- 
rieur , et  le  guérit  ainsi.  A 1 extérieur,  on  en 
frotte  la  partie  piquée,  et  à l'intérieur,  on  en 
donne  six,  huit  ou  dix  gouttes  dans'  un  verre 
d eau  de  tilleul  , de  millepertuis  , de  mu- 
guet, etc.  ; on  prend  un  verre  de  boisson  de 
trois  heures  en  trois  heures;  au  bout  de  la 
troisième  ou  quatrième  prise,  les  accidens 
tombent,  et  après  trente-six  heures,  deux  ou 
trois  jours  au  plus  tard  , le  malade  a recouvré 
”"5 Pf.r^a,te  santé.  On  peut  employer  de  même 
laUali  volatil;  cependant  l’eau  de  Luce  est 
préférable  , parce  qu’elle  contient  de  l’huile 
essentielle  de  succin , qui  est  un  très-bon  anti- 
spasmodique. INon-seulementcet  antidote  réus- 
sit au  commencement  des  accidens,  mais  en- 
core après  plusieurs  heures,  quelques  jours  , 
et  même  quand  la  colliqualion  putride  est 
annoncée.  Ainsi  c’est  un  moyen  vraiment  spé- 
cifique qui  ne  partage  sa  vertu  avec  aucun 
autre,  car  les  sudorifiques  sont  inefficaces* 
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d’ailleurs  l’alkali  volatil  et  l’eau  de  Luee  sont 
eux-mêmes  sudorifiques  (i). 

La  vipère  est  d’un  grand  usage  en  mé- 
decine , comme  médicament.  On  dépouille 
l’animal , on  coupe  Sa  tête  et  la  queue,  et  on 
ôte  les  entrailles,  pour  ne  se  servir  que  de 
la  chair,  qui  est  très-animalisée  , donne- en 
peu  de  temps  un  sel  volatil  très-abondant , 
et  est  ainsi  très  - incisive , résolutive,  atté- 
nuante, très-sudorifique,  et  par  son  principe 
gélatineux,  très  nourrissante.  On  emploie  la 
chair  de  vipère  quand  il  y a faiblesse  , ato- 
nie, quand  les  forces  sont  très-épuisées , et 
qu’il  est  pourtant  nécessaire  de  porter  à la  peau; 
quand  il  faut  discuter  une  humeur  intérieure  ou 
cutanée  , chez  les  gens  épuisés  par  une  longue 
maladie , par  de  grandes  évacuations  ; alors  les 
bouillons  de  vipère  sont  excellens.  Ils  le  sont 
aussi  dans  la  vieillesse  avancée,  quand  il  faut 
soutenir  les  forces.  En  effet,  la  chair  de  vipère 
est  très-tonique  et  cordiale  , jusqu’au  point 
même  d’être  aphrodisiaque  ; et  voici  une  ob- 
servation que  je  tiens  d'un  très-grand  prati- 
cien. Un  vieillard  de  quatre-vingt-dix-neuf  ans 
était  au  lit  de  la  mort,  où  la  grande  faiblesse 
et  l’extrême  vieillesse  l’avaient  conduit  Pour 
le  soutenir,  on  lui  donnait  des  bouillons  de  vi- 
père, ce  qui  lui  redonna  des  forces  , au  point 
qu’il  demandait  des  femmes.  Ainsi  les  bouil- 
lons de  vipère  sont  un  excellent  corroborant 


(i)  M.  le  docteur  Paulet,  qui  a fait  de  longues  et  d'u- 
tiles recherches  sur  les  poisons,  pense  que  1 ammoniaque 
est  insuffisant  pour  le  traitement  de  la  morsure  de  la  vi- 
père. Il  veut  des  scarifications  nombreuses  et  profondes. 
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et  tonique,  très -utile  après  des  évacuations 
très-abondantes,  à la  suite  des  longues  mala- 
dies, dans  les  convalescences  qui  traînent  en 
longueur.  On  les  emploie  aussi  avec  succès 
dans  les  paralysies  par  faiblesse  générale,  de- 
faut de  sensibilité  et  d’irritabilité,  et  dans  celles 
qui  dépendent  d’une  matière  âcre  et  ténue , 
portée  sur  les  nerfs  et  les  membranes.  On  en 
fait  aussi  beaucoup  d’usage  dans  les  maladies 
de  peau  anciennes,  comme  la  gale,  les  dartres, 
la  lèpre  même  , et  dans  les  affections  rhuma- 
tisantes froides.  Pour  ces  bouillons  , on  prend 
une  vipère  préparée  comme  ci  dessus,  on  la 
met  dans  deux  ou  trois  pintes  d’eau,  avec  la 
moitiéd  un  poulet,  et  encore  mieux  d’un  vieux 
coq  : on  fait  bouillir  le  tout  fortement  avec 
quelques  plantes  apéritives,  comme  la  bour- 
rache , la  buglosse  , le  cresson;  on  fait  réduire 
à une  pinte,  dont  on  fait  trois  bouillons.  On 
commence  par  n’en  prendre  qu’un  seul  par 
jour  , ensuite  on  en  prend  deux,  enfin  on  en 
prend  trois.  J ai  vu  prendre  trois  de  ces  bouil- 
lons dans  la  matinée  , à une  heure  de  distance 
1 un  de  1 autre.  Ils  produisent  une  grande  cha- 
leur, les  malades  sen  tent  beaucou  p d’irritation, 
de  démangeaison , sont  très^ecoués  ; ainsi  il 
n’est  point  étonnant  que  ce  soit  un  moyen  vrai- 
ment efficace. 

11  y a d autres  préparations  de  la  vipère,  qui 
>ont  très-inférieures  aux  bouillons;  savoir:  un 
vin,  un  sirop,  des  trochisques , une  poudre  , 
?t  un  sel  qui  n’est  que  de  l’alkali  volatil.  Le  vin 
>e  préparé  en  faisant  bouillir  la  vipère  dans  le 
/in , ou  mieux  , en  y faisant  long-temps  digérer 
;a  poudre  ; ce  vin  se  prend  à la  dose  de  sept  ou 
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huit  onces  par  jour.  Le  sirop  se  préparé  en 
faisant  bouillir  la  vipère  dans  l’eau,  et  donnant 
ensuite  à cette  eau  une  consistance  sirupeuse, 
par  le  moyen  du  sucre  , de  la  cassonade  ou  du 
miel.  Il  entre  aussi  dans  ce  sirop  d’autres  ingré- 
diens,  et  il  se  donne  avec  assez  de  succès  : la 
dose  est  depuis deuxgros jusqu’à  une  demi-once. 

Les  trochisques  se  font  avec  la  poudre  de 
vipère  et  le  baume  de  la  Mecque  ; la  dose  est 
de  deux  ou  trois  gros , une  demi-once  ou  une 
once  par  jour. 

La  poudre  de  vipère  se  donne  depuis  un  de- 
mi-gros jusqu’à  deux  gros  par  jour. 

'Le  sel  se  donne  comme  l’alkali  volatil. 


La  Cochenille,  Coccinïlla  (i). 


C’est  un  petit  insecte  d’Amérique,  qui  vit 
sur  les  plantes  nommées  raquette , figuier 
dinde  7 opuntia . 

La  cochenille  a été  employée  comme  toni- 
que, sudorifique,  apéritive,  diurétique,  inci- 
sive , mais  à tort.  Aujourd’hui  on  l’emploie 
très-rarement.  On  la  donnait  en  poudre  , et 
surtout  en  teinture,  par  sa  digestion  dans  l’es- 
prit-de-vin, qui  avait  alors  plus  de  vertu  que 
la  cochenille.  Il  y a quelques  préparations 
pharmaceutiques  du  Codex  de  Paris  dans 
lesquelles  entre  la  cochenille;  mais  à présent 
les  apothicaires  ne  l'y  mettent  plus,  et  ils  ont 
raison. 


(i)  Coccus  (Lin.).  — Insectes  hémiptères  plantisuges, 
ou  phyladelges  (Duméril).  > 
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()n  l’emploie  en  teinture  : elle  donne  une 
couleur  rouge  d’un  excellent  teint. 

Le  Kermès  ou  cher mès,  JC ermes  (1). 

Cet  insecte,,  de  la  meme  famille  que  la  coche- 
mile,  est  fort  commun  en  Italie,  en  Espagne  et 
dans  les  provinces  méridionales  de  France,etc. 
sur  plusieurs  arbres,  comme  ierable,  Forme’ 
le  tilleul,  et  surtout  le  petit  chêne,  ilex  quercus 
coccifera , L.  Le  kermès  est  employé  dans  les 
arts  pour  sa  couleur  rouge;  mais  en  médecine, 
ses  usages  sont  très-bornés,  ou,  pour  mieux 
dire,  nuis. 

On  prépare  un  sirop  de  kermès , qu’on  donne 
depuis  une  once  jusqu’à  deux,  dans  une  po- 
tion convenable,  qu’on  prend  par  cuillerées. 
3n  prépare  aussi  une  confection  alkermès, 
mais  qui  ne  doit  ses  propriétés  qu’aux  ingré- 
Jiens  toniques  qui  y entrent  : la  dose  est  de- 
mis un  srupule  jusqu’à  une  once. 


(i)  Coccus  (Lin.).  — Insectes  hémiptères  plantisu 
m phytadelges  (Dumkrii.). 
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PARTIES  DES  ANIMAUX  QUI  NE  SERVENT  POINT 
DANS  LEUR  TOTALITÉ. 

Le  Lait,  Lac. 

Lrlaitest  une  liqueur  animale,  fournie  prin« 
cipalement  par  les  femelles  des  animaux,  car 
il  y a des  observations  de  mâles  qui  en  ont 
quelquefois  donné*  C’est  le  premier  aliment  des 
animaux  et  de  l’homme  , qui  s’en  nourrit  dans 
la  première  enfance.  C’est  une  nourriture  ana- 
logue à la  faiblesse  des  organes,  à l’irritabilité 
considérable  de  cet  âge,  et  à la  nature  douce 
et  bénigne  de  ses  humeurs. 

Le  lait  est  différent , à raison  des  différentes 
espèces  d’animaux  qui  le  fournissent , à raison 
de  leur  âge  , de  leur  tempérament  particulier, 
et  des  alimens  dont  ils  se  nourrissent.  Mais  ces 
différences  ne  sont  que  des  modifications  par- 
ticulières, qui  ne  touchent  point  aux  caractères 
constitutifs  du  lait. 

Le  lait  peut  être  regardé  comme  une  émul- 
sion animale,  contenant  un  principe  huileux, 
rendu  miscible  à l’eau  par  une  matière  gélati- 
neuse. 

Quand  le  lait  se  décompose  spontanément 
ou  par  art,  il  offre  trois  parties  bien  distinctes  : 
une  légère  qui  surnage  , c’est  la  partie  qu  on 
nomme  crème , ou  partie  butireuse , parce  qu  on 
en  fait  le  beurre;  une  autre  beaucoup  plus 
pesante,  et  tombant  au  fond  : c’est  la  partie 
caseuse  ; enfin  une  intermédiaire,  fluide  : c’et 
la  sérosité  du  lait,  sérum  lactis , petit-lait,  du- 
quel on  retire  une  substance  nommée  sucré 
ou  sel  essentiel  de  lait , 
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La  moindre  quantité  d’acide  végétal  ou  mi- 
nerai peut  cailler  ou  coaguler  le  lait;  aussi 
est-ce  un  moyen  qu’on  emploie  pour  obtenir 

epeht-Iait,  comme  nous  le  verrons  bientôt. 

1,1  faisant  évaporer  le  lait  au  bain-marie 
toutes  ses  parties  se  confondent  les  unes  avec 
les  autres,  à l’exception  de  la  partie  séreuse 
dans  laquelle  elles  étaient  ; et  c’est  ce  qu’on 
110  mm  efranc.hipane  ou  extrait  de  lait:  si  l’on 
rec  issout  cette  Iranchipane  dans  de  l’eau  pure  , 
celle-ci  se  charge  alors  de  la  matière  mucoso- 
sucree  du  sel  de  lait  et  des  autres  substances 
i salines  que  peut  contenir  le  lait,  sans  presque 
rien  dissoudre  des  parties  butineuse  et  ca- 
seuse;  ensuite  on  filtre  cette  liqueur,  que 
1 1 on  nomme  petit-lait  d'Hoffmann. 

-e  fromage  s obtient  en  écrémant  le  lait  le 
laisant  ensuite  cailler  et  égoutter,  te  beurre 
■se  ait  en  battant  long-temps  la  crème  du  lait, 
-a  consistance  du  beurre  est  due  à un  acide 

Vu  .1“’n . n’eSt  I!oint  ®e.usible 


-j  r , acquiert  wcuri-c.  l acuon 
u feu  réduit  aussi  en  vapeur  cet  acide  , cmi 
dors  est  dune  âcreté  telle,  qu’il  excite  les 
armes  et  la  toux.  C’est  aussi  pour  cette  raison 
pie  le  beurre  qui  n’est  pas  très-frais  , qui  est 

ante,  ou  roussi,  trouble  souvent  la  diges- 
ion.  & 


Usages  du  lait.  - Le  lait  est  la  première 
ourriture  de  1 homme;  elle  est  celle  d’un 
’.f„  Pos  a''ancé,  quand  les  organes,  par  leur 
• "de  délicatesse  , faiblesse  et  sensibilité  le 
approchent  de  I enfance.  11  l’est  aussi  après 
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de  longues  maladies,  quand  on  a été  obligé 
de  saigner  souvent , quand  il  y a un  organe 
particulièrement  affaibli  ; dans  les  maladies 
inflammatoires,  quand  l’inflammation  est  dis- 
sipée , mais  qu’il  reste  encore  une  impression 
un  peu  vive  , comme  dans  les  rhumatismes 
aigus  , les  pleurésies  et  péripneumonies  in- 
flammatoires, les  paraphrénésies , les  inflam- 
mations de  bas-ventre,  etc.  : alors  le  lait  se 
donne  pour  hâter  la  convalescence.  Il  se  donne 
encore  après  les  empoisonnernens  par  les 
poisons  irritans  , lorsque,  les  symptômes  étant 
tombés,  il  faut  seulement  nourrir;  car,  par 
l’action  de  ces  poisons  , les  premières  voies 
sont  affectées  d’une  grande  faiblesse,  et  d'une 
sensibilité  que  des  aiimens  plus  solides  aug- 
menteraient encore. 

Comme  aliment  , le  lait  se  prescrit  aux  gens 
qui  ont  éprouvé  de  grandes  évacuations,  quand 
les  intestins  ont  perdu  leur  ressort,  leur  élas- 
ticité , leur  énergie , cas  où  les  aiimens  plus  so- 
lides ne  conviennent  point , comme  à la  suite 
de  longues  diarrhées , surtout  de  dysenteries; 
à ceux  qui  sont  affaiblis  par  les  plaisirs  véné- 
riens. Il  y a des  gens  mal  conformés,  comme 
les  rachitiques  et  les  bossus,  chez  lesquels  les 
organes  delà  respiration  étant  trop  gênés,  les 
aiimens  solides  passent  difficilement  et  occa- 
sionnent de  l’oppression  ; le  lait , chez  ces  per- 
sonnes , est  une  nourriture  très-avantageuse. 
J’en  connais  qui  ne  prennent  que  cet  aliment, 
parce  que  de  plus  solides  les  incommodent,  et 

qui  s’en  trouvent  bien. 

Le  lait  est  très-employé  dans  les  suppurations 
internes;  cependant  cette  pratique  mérite 

beaucoup  d’attention. 
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Quand  la  suppuration  est  très-avancée,  que 
la  fièvre  lente  est  continue  , le  lait  ne  convient 
pas.  Aussi  beaucoup  de  pulmoniques,  mis  an 
lait  indiscrètement  dans  ces  circonstances,  sont 
obliges  de  le  quitter,  sinon  la  mort  est  plus 
prompte,  et  a lieu  avec  coliques,  diarrhées 
sueurs  colliquatives.  Mais  quand  la  suppura- 
tions commence,  que  le  pus  n’est  pas  encore 
îen  formé,  qui!  y a type  inflammatoire, 
phthisie  pulmonaire  avec  chaleur,  irritation 
de  poitrine  et  de  la  peau  , alors  le  lait  est  un 
excellent  moyen.  La  diète  lactée  a même  guéri 
des  personnes  chez  lesquelles  la  phthisie  était 
avancée.  Dans  la  suppuration  des  voies  uri- 
naires, le  lait  n est  point  aussi  avantageux  que 
dans  les  suppurations  des  autres  organes 

a moins  qu’il  ne  soit  coupé  avec  l’eau  de 
chaux. 


Dans  le  rhumatisme  aigu  , où  ii  y a inflam- 
mation de  quelques  membranes  musculaires 
des  ligamens,  où  les  douleurs  sont  très-fortes! 
le  pouls  très-repoussant,  où  il  faut  un  traite- 
ment anti-phlogistiqtie  et  une  diète  rigoureuse 
' quand  les  symptômes  sont  tombés,  quelafièvré 
est  presque  nulle,  que  les  alimens  solides  irri- 
tans  et  es  boissons  irritantes  feraient  revenir 
les  douleurs  avec  une  nouvelle  intensité  la 
idiele  lactée  , comme  unique  nourriture  ?est 
tres-utile.  >•  7 

Le  lait  est  encore  très  bon  dans  la  goutte,  non 
-dans  celle  qui  est  pituiteuse , froide  et  molle, 
mais  dans  celle  qui  est  aiguë,  vive,  doulou- 
reuse, qui  a lieu  chez  un  sujet  de  libre  roide 
endiie  et  sèche,  il  éloigne  l’intensité  des  ac- 
ces  eux-mêmes  ; et  il  y a des  observations  de 

Tome.  IL  Y 


358  II  È G NE  ANIMAL, 

personnes  guéries  par  la  diète  lactée  scrupu- 
leusement observée. 

Le  lait  est  encore  utile  quand  un  principe 
dartreux,  érysipélateux,  etc.,  irrite  les  or’ 
ganes  intérieurs  ou  se  porte  à la  peau.  Je 
connais  des  personnes  qui  ont  été  guéries  par 
l’usage  long-temps  continué  du  lait  comme 
unique  nourriture , et  des  bains. 

Le  lait  n’est  pas  moins  utile  dans  le  cas  de 
sécheresse  générale,  qui  a lieu  par  la  conti- 
nuité de  quelques  évacuations  , et  dans  le  ma- 
rasme, sans  foyer  de  suppuration  intérieure. 

Le  lait  est  excellent  aussi  dans  beaucoup  de 
maladies  nerveuses,  surtout  quand  l’estomac 
est  affecté,  de  crampes  et  de  mouvemens  spas- 
modiques; alors  il  calme  les  accidens,  et  four- 
nit une  nourriture  douce  et  émolliente  ; quand 
l’estomac  est  rétréci  dans  son  corps  , et  sur- 
tout quand  il  l’est  dans  ses  extrémités,  où  il 
faut  peu  d’alimens,  surtout  à la  fois  , et  ou  il 
faut  qu’ils  soient  doux.  Il  convient  dans  le 
cas  de  poisons  irritans  minéraux  ou  végétaux  : 
on  le  donne  alors  sur-le-champ  en  grande  quan- 
tité; il  agit  comme  émollient,  relâchant , in- 
viscant. 

Le  lait  ne  convient  point  dans  les  maladies 
d’engorgement,  et  il  serait  dangereux  dans  le 
scorbut  ; il  est  bon  dans  les  maladies  véné- 
riennes, non  pour  faire  la  base  du  traitement, 
mais  pour  préparer  et  accompagner  l’usage  des 
remèdes  convenables , surtout  quand  on  lait 
usa.^e  des  prépara  tions  mercurielles i:  on  éloigne 
par  son  moyen  les  crispations,  1 éietmsme , 
l’épaississement  des  membranes,  qui  seraient 
la  suite  de  cet  usage;  aussi  ceux  qui  font 
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prendre  le  sublimé  corrosif  conseillent  en 
meme  temps  l’usage  du  lait  : quand  la  douce- 
amere  est  unie  avec  le  lait , elle  réussit  mieux 
et  cause  moins  d’accidens.  ’ 

Dans  l’usage  du  lait,  il  faut  avoir  égard  aux 

temperamens,  aux  précautions  requisesavant 

pendant  et  après,  et  à l’espèce  de  lait  qui 
convient.  A 

°j  9lla,lt  aux  temperamens  , il  y a sur  cet 
. rticle  beaucoup  de  caprices  et  de  bizarreries. 

a beauC0,uP  qu*  supportent  bien  l’usage 
but , quoiqu  ds  n y paraissent  pas  propres  : 

, au  jes,  quiy  paraissentpropres,sontsouvent 

bientôt  obliges  de  1 interrompre  : cela  dépend 
c une  constitution  intérieure  qu’ou  ne  peut 
dev-iner;  cependant  en  general , on  peut  dire 
qi.  il  faut  eloigner  le  lait  des  gens  bilieux,  de 
ceux  qu,  sont  pituiteux,  glaireux,  sujets  à des 
empatemens  et  engorgemens  particuliers  : le 
•ut,  en  empâtant  et  inviscant , augmenterait 
ces  engorgemens  ; il  passe  beaucoup  mieux 
chez  les  temperamens  secs  et  sanguins 

A ' <v),!anl  aux.  différentes  espèces  de  lait  il 
est  bon  d apprécier  leur  valeur  suivant  les  di- 
verses circonstances. 

n~Ù:ttCkèVreeSt  bea',C0l,PP'us  tonique 
que  les  autres,  en  raison  des  aliinens  dont  se 

nourrit  cet  animal;  il  est  séreux,  peu  bntirei  x 
»eu  caseux  : on  doit  le  préférer  quand  il  faut 
nourrir  Ires-peu,  quand  on  craint  qu’un  lait 
dus  sob.le  ..  amené  des  indigestions? des  diar- 
iees,  quand  en  meme  temps  il  faut  soutenir 
e ton  et  I augmenter.  r 
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— Le  lait  cïânesse  est  aussi  plus  séreux  que 
les  autres;  son  sucre  essentiel  est  plus  abon- 
dant , et  c’est  l’espece  de  lait  que  l’on  préfère 
dans  la  capitale. 

— Le  lait  de  femme  ressemble  beaucoup  à 
celui  d ’ânesse  , et  il  est  utile  dans  bien  des  cas, 
comme  dans  les  phthisies  pulmonaires,  dans 
les  épuisemens  par  les  travaux,  ou  autre  cause 
quelconque.  Il  est  utile  alors  de  le  prendre  à 
la  source  même  ; mais  il  est  à craindre  que 
le  vase  n’excite  des  tentations  dont  l’effet  serait 
suivi  d’une  plus  grande  faiblesse  ; c’est  ce  qui 
fait  qu’on  est  souvent  obligé  de  discontinuer  : 
alors  on  le  remplace  par  le  lait  d’ânesse. 

— Le  lait  de  vache,  de  brebis  ou  de  jument , 
est  beaucoup  plus  butireux  et  caseux  que  les 
autres , et  il  exige  beaucoup  plus  de  force  pour 
être  digéré.  Quelques  personnes  le  trouvent 
lourd,  glaireux , disent-elles.  Il  contient  moins 
de  sucre  essentiel,  moins  de  sérosité  et  plus 
de  substance  nourricière  que  les  autres.  Lors- 
qu’il est  nécessaire  de  faire  usage  du  lait,  on 
pourrait  commencer  par  un  qui  soit  léger  et 
tonique,  comme  celui  de  chèvre  ou  d’ânesse  , 
et  venir  ensuite  au  lait  de  vache,  quand  on  a 
besoin  de  nourrir  davantage. 

5°.  Quant  aux  précautions  nécessaires  dans 
l’ administration. du  lait,  on  recommande  d’ai- 
der l’action  du  lait,  et  de  faciliter  son  passage 
par  l’exercice  à pied,  et  surtout  à cheval.  Sy- 
denham regardait  le  lait  et  l’équitation  comme 
des  moyens  spécifiques  au  commencement  de 
la  phthisie  pulmonaire.  On  recommande  aussi 


r ; 
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pendant  1 usage  du.  lait,  d éloigner  les  autres 
nourritures  qui  , pendant  la  digestion,  le  fe- 
raient cailler  plus  complètement  qu’il  ne  faut 
et  s opposeraient  à sa  digestion  parfaite;  ce- 
pendant, comme  011  ne  peut  tout  de  suite  se- 
vrer les  malades  de  toute  autre  nourriture  , on 
conseille  de  prendre  d’abord  le  lait  seulement 
le  matin,  de  faire  ensuite  un  dîner  et  un  sou- 
per légers  ; après  quelques  semaines  , on  prend 
le  lait  a déjeuner  et  à souper  ; enfin,,  quelque 
t(  mps après,  on  en  fait  son  unique  nourriture. 
Les  malades  répugnent  d’abord  à l’usage  du 
but;  mais  quand  ils  y sont  habitués,  iis  l’aiment 
ne  préférence  aux  autres  alimens , et  on  a peine 
ensuite  à les  faire  revenir  aux  nourritures  plus 
solides.  L 

Un  conseille  pendant  l’usage  dirlait  de  ban- 
nir les  viandes  noires,  et  de  ne  faire  usage  que 
des  douces  et  légères,  comme  celles  des  jeunes 
animaux.  On  recommande  aussi  beaucoup  l’u- 
sage des  végétaux,  surtout  des  farineux,  car 
ceux  tirés  des  plantes  potagères,  eri  donnant 
puis  (1  acidité  au  lait,  le  cailleraient  trop  com- 
plètement : il  faut  éloigner  les  fruits,  surtout 
ceux  qui  sont  acides;  on  tolère  les  doux  qui 
.sont  bien  murs  : il  faut  interdire  les  boissons 
Jermentees  et  spirit ueuses.  Quand  , par  l’habi- 
tude qu  on  a (lu  vin , on  ne  peut  le  quitter  tout 
( un  coup,  il  faut  le  couper  avec  de  l’eau  par 
degrés,  jusqu  à ce  qu’on  le  quitte  tou  t-à-fait.  Une 
bieie  légère,  peu  fermentée,  un  cidre  léger,  sont 
bons;  mais  l eau  seule  est  beaucoup  meilleure. 

Quand  le  lait  ne  passe  pas,  il  occasionne  in- 
digestion , pesanteur,  diarrhée;  il  y a des 
aigreurs,  des  rapports  nidoreux;  alors  il  faut 
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le  couper  avec  un  quart  d’eau  , si  c’est  un  lait 
trop  consistant,  ou  mieux,  d’une  légère  infu- 
sion théiforme  aromatique,  comme  de  véro- 
nique , de  thé  , de  menthe,  de  sauge  , d’hys- 
sope,  etc.;  ou  avec  un  demi-quart  d’eau  de 
chaux  , qui  s’oppose  aux  aigreurs  et  en  facilite 
la  digestion  ; ou  on  y met  quelque  terre  absor- 
bante , comme  la  poudre  de  magnésie  , d’yeux 
d’écrevisses,  etc.  On  le  coupe  aussi  quelque- 
fois avec  les  eaux  ferrugineuses  au  sulphureu- 
ses  , selon  les  circonstances. 

Avant  de  commencer  l’usage  du  lait,  il  faut 
purger,  afin  que  les  premières  voies  soient 
nettes  de  toute  saburre.  Pendant  son  usage , il 
faudra  donner  quelques  légers  purgatifs  , sur- 
tout la  magnésie  avec  quelque  sel  neutre, 
comme  le  sel  d’Epsom , etc.  Cependant,  quand 
le  lait  passe  bien,  quand  la  langue  n’est  point 
chargée,  qu’il  n'y  a point  de  dévoiement,  il 
faut  s’abstenir  de  ces  purgatifs  intermédiaires 
qui,  mal  placés,  dérangent  l’estomac,  et  lui 
ôtent  la  disposition  qu’il  avait  à bien  digérer 
le  lait. 

Le  Petit-Lait,  Sérum  Lactis. 

Le  petit-lait  est,  comme  nous  l’avons  déjà 
dit,  la  partie  aqueuse  ou  séreuse  qui  sert  de 
véhicule  aux  principes  constitutifs  du  lait. 

On  peut  obtenir  ie  petit-lait  par  la  coagula- 
tion artificielle  du  lait,  ou  en  abandonnant  ce 
dernier  au  mouvement  de  fermentation  qui  lui 
est  propre  , et  qui  le  lait  tourner  a 1 acide. 
Mais  on  ne  met  point  en  usage  ce  procédé , 
parce  qu’il  donne  à toutes  ses  parties  une  aci- 
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dite  désagréable  qu’il  faut  éviter.  Pour  pré- 
parer le  petit-lait  convenablement  , il  suf- 
fira de  mettre  dans  du  lait  récent  une  jlltite 
quantité  d’acide,  et  de  l’exposer  à un  degré  de 
cualeur  convenable;  ainsi,  pour  l’avoir,  par 
exemple,  d’une  pinte  de  lait , on  jettera  dans 
celui-ci  quinze  ou  dix-huit  grains  de  présure 
qu  on  aura  auparavant  délayée  et  mêlée  avec 
trois  ou  quatre  cuillerées  d’eau  ; par  ce  pro- 
cédé, le  petit-lait  n’est  pas  parfaitement  clair; 
J(  est  rnême  blanchâtre,  parce  qu’il  contient 
encore  un  peu  des  parties  graisseuses  et  ca- 
se uses.  Mais,  quand  il  est  bien  clarifié,  il 
ne  contient  point  de  parties  butireuses  ni 
caseuses,  et  il  est  très-clair  et  d’une  cou- 
ur  \ erdatre.  Quand  on  veut  clarifier  exac- 
tement Je  petit-lait  , on  prend  douze  ou 
quinze  grains  de  crème  de  tartre  et  un  blanc 
J œLd;  on  les  fouette  avec  un  verre  de  petit- 
bot  , ensuite  on  les  mêle  avec  le  reste  du  petit- 

î 1 1 °n  Jeler  au  *'out  que4ues  bouillons: 
e ” anc  d’œuf,  en  cuisant,  se  coagule  et  en- 
veloppe  la  partie  caseuse,  qui  se  trouve  elle- 
mcme  coagulée  par  la  crème  de  tartre.  Lors- 
que le  petit-lait  est  parfaitement  clair,  on  le 
retire  de  dessus  le  feu  , et  on  le  filtre  à travers 
le  papier  gris.  Au  défaut  de  la  crème  de  tartre, 
de  la  présure  (on  nomme  ainsi  la  portion  de 
lait  caillé  qui  se  trouve  dans  l’estomac  des 
veaux  qui  n ont  pas  encore  mangé),  on  peut 
se  servir  des  fleurs  de  plusieurs  chardons,  du 
gallium  ou  caille-lait , et  de  celles  de  l’artichaut 
appelé  chardonnette;  ces  moyens  sont  préfé- 
rables à tous  égards  au  vinaigre  et  à l’alun, 
uont  quelques-uns  se  servent  pour  cailler  le  lait! 
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Le  petit  lait  est  un  excellent  émollient , re- 
lâchant, incisif  et  apéritif,  non  très- fort  et 
très^c  tif  ; mais  par  sa  continuité  il  dégorge, 
dèsempâte  les  viscères  et  fond  des  humeurs 
très-épaisses  : il  est  souvent  utile,  et  quelque- 
fois dangereux.  11  est  dangereux  au  commen- 
cement des  maladies  très-inflammatoires;  ce- 
pendant c’est  une  pratique  banale  de  l’em- 
ployer alors;  mais  c’est  à tort,  car  il  agit  tou- 
jours avec  un  peu  de  force.  Il  augmente  l’é- 
réthisme déjà  trop  considérable;  mais,  après 
les  saignées  nécessaires , après  les  boissons 
émollientes  et  relâchantes,  quand  la  détente 
commence  à avoir  lieu,  alors  le  petit-lait 
aide  la  résolution  de  la  matière  inflammatoire , 
rafraîchit,  est  antiseptique  , facilite  la  libérté 
du  ventre  et  le  cours  des  urines.  Ce  moyen  est 
actuellement  très -employé  dans  ces  circon- 
stances ; mais  il  n’y  a guère  que  depuis  le 
commencement  du  siècle  dernier,  car  avant  il 
était  très-négligé  : c’estsurtout  dans  les  maladies 
aiguës,  putrides,  qu’on  en  fait  usage,  surtout 
quand  elles  sont  bilieuses,  ou  il  faut  détruire 
la  viscosité  bilieuse , délayer  l’acrimonie  de 
cette  humeur,  empêcher  qu’elle  ne  s’exalte, 
faciliter  son  évacuation  ; ce  que  le  petit-lait 
fait  principalement  par  les  intestins  et  les  voies 
urinaires.  Cependant,  quand  ces  maladies  pu - 
trides  ont  lieu  avec  une  dissolution  avancée , 
quand  le  sang  s’épanche  par  les  différens  cou- 
loirs et  qu’il  y a pétéchies,  alors  le  petit-lait 
serait  nuisible,  à moins  qu’il  ne  fut  très-for- 
tement acidulé  , et  c’est  ainsi  qu’alors  l’em- 
ployait Sydenham,  et  surtout  Huxham,  qui 
le  préparait  aussi  quelquefois  avec  des  vins 
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Ioniques  et  aromatiques,  comme  le  vin  d’Es- 
pagne, de  Canarie,  etc. 

Non-seulement  le  petit-lait  est  utile  dans  les 
maladies  aiguës,  mais  il  l’est  aussi  dans  les  ma- 
ladies chroniques,  comme  dans  la  plupart  des 
affections  cutanées,  la  gale,  surtout  les  dar- 
tres, où  on  en  conseille  l’usage  pendant  un 
certain  temps;  car  le  principal  atelier  des 
maladies  cutanées,  surtout  dartreuses , est 
souvent  dans  le  foie  (i);  c’est  une  matière  bi- 
lieuse , visqueuse  et  âcre  3 qui  , passée  dans 
les  secondes  voies,  est  portée  par  la  circula- 
tion vers  la  peau  , et  y excite  de  la  démangeai- 
son , de  l’irritation,  et  forme  dartre,  etc.  Le 
petit-lait  fond  l’engorgement  du  foie,  résout 
la  viscosité  bilieuse,  et  facilite  son  évacuation 
par  les  selles  et  les  voies  urinaires. 

Il  est  aussi  employé  dans  les  engorgemens 
des  viscères  du  bas^-ventre,  même  considéra- 
bles ; on  préfère  alors  celui  qui  est  préparé 
avec  le  lait  du  mois  de  mai,  parce  que  dans 
cette  saison  les  végétaux,  en  plus  grande  vi- 
gueur , donnent  une  sève  plus  active,  plus  pé- 
nétrante et  plus  incisive,  et  c’est  pourquoi  les 
sucs  des  plantes  de  ce  temps  sont  préférés  à 
ceux  des  mêmes  plantes  d’une  saison  plus 
avancée.  Le  petit-lait  est  un  des*  meilleurs 
moyens  pour  fondre  les  pierres  cystiques  : il  a 
fondu  des  matières  bilieuses  qui  formaient  des 
concrétions  pierreuses,  et  il  a été  très-souvent 
utile  dans  les  jaunisses  opiniâtres  , dans  des 


(•)  Cette  idée  ou  théorie  de  M.  Desbois  est-elle  bien 
fondée  ? 
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erigorgemens  particuliers  du  mésentère,  et 
dans  beaucoup  de  maladies  des  voies  uri- 
naires, pour  détendre,  relâcher,  inciser  la 
matière  inflammatoire  et  les  viscosités  glai- 
reuses qui  empâtent  ces  organes  ; niais  c’est 
surtout  le  petit-lait  clarifié  qui  est  utile  dans 
ces  circonstances;  car,  quand  il  ne  l’est  point, 
il  contient  une  matière  caseuse  et  butireuse 
susceptible  elle-même  d’engorger,  et  qui  dé- 
goûte le  malade.  Cependant,  quand  un  sujet 
traîne  avec  une  maladie  un  peu  longue , qu’il 
faut  soutenir  un  peu  les  forces  , alors  le  petit- 
lait  non  clarifié  est  meilleur,  ou  bien  on  donne 
le  lait  coupé  avec  deux  tiers  d’eau,  ce  que  les 
anciens  appelaient  hyclrogala. 

Le  petit-lait  clarifié  se  donne  au  commence- 
ment des  maladies  aiguës,  après  que  l’effet  in- 
flammatoire est  tombé. 

Le  petit-lait  ne  se  donne  pas  toujours  seul  ; 
mais  on  l’unit  souvent  avec  d’autres  moyens, 
selon  les  différentes  indications.  Dans  les  ma- 
ladies aiguës  , quelquefois  on  y dissout  du 
nitre  , de  la  crème  de  tartre,  ou  on  y met 
quelque  acide  minéral  ou  végétal  , comme 
l’esprit  de  vitriol,  le  vinaigre,  la  crème  de 
tartre;  souvent  aussi,  dans  les  maladies  aiguës, 
on  y met  la  manne,  la  casse,  et  surtout  les 
tamarins,  quand  il  faut  un  moyeu  rafraîchis- 
sant , anti-septique  , et  qui  évacue  les  matières 
bilieuses  qu’il  a fondues;  ainsi,  dans  les  mala- 
dies putrides,  on  peut  mettre  une  once  et  de- 
mie de  tamarins  dans  une  pinte  de  petit-lait, 
et  c’est  ce  qu’on  nomme  sérum  lactis  tamarin- 
dinatum.  Très-souvent  on  met  dans  le  petit- 
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Lit  des  substances  plus  apéritives  et  très-inci- 
s'ves,  comme  la  crème  de  tartre  (1),  la  terre 
iolie’e  (2)  , le  nitre  (5),  et  plus  rarement  les 
autres  sels  neutres;  cependant  011  pourrait 
df  meme  employer  le  sel  de  Glauber  (4),  le  sel 
d bpsoin  (5),  de  Seignetle  (6)  , le  sel  végé- 
tal (7),  etc. 

Quelquefois  aussi  on  fait  entrer  dans  le  petit- 
lait  les  sucs  anti-scorbutiques  et  dépurans  , 
comme  les  sucs  chicoracés,  ceux  de  fumeterre, 
de  bourrache,  de  buglosse , etc.,  et  quelque- 
lois  des  sucs  plus  apéritifs,  comme  celui  de 
cerfeuil , de  raifort  , etc. 

Le  Castoréum , la  Civette  et  le  Musc. 

Ces  trois  substances  se  ressemblent  assez, 
foutes  trois  se  tirent  de  poches  situées,  chez 
'diffère ns  animaux,  entre  l’anus  et  les  parties 
ig(  ni  taies  : le  castoréum  se  retire  du  castor; 

a civette,  de  la  gazelle,  espèce  de  chèvre;  et 
lie  musc,  dune  espèce  de  fouine.  Ces  trois  sub- 
stances se  rapprochent  encore  par  leur  odeur 
désagréable  , qui  ne  cesse  de  l’être  que 
quand  elles  sont  unies  avec  l’ambre  ou  autres 
aromates.  Ce  sont  des  sucs  gommo-résineux. 
beau  tire  une  partie  de  leurs  principes  , le  vin 
encore  plus  , et  l’esprit-de-vin  davantage, 
hitre  cela,  ils  contiennent  un  principe  vola- 


(1)  lartrate  acide  de  potasse, 

(1 2 3 4 5 6 7)  Acétate  de  soude. 

(3)  Nitrate  de  potasse. 

(4)  Sulfate  de  soude. 

(5)  Sulfate  de  magnésie. 

(6)  J artrate  de  soude  et  de  potasse 

(7)  Tartrale  de  potasse. 
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til , qui  est  dépositaire  de  leur  odeur  et  de 

leurs  vertus. 

Ces  trois  substances  sont  toniques , sudori- 
fiques, et  surtout  anti  - spasmodiques  ; cette 
dernière  vertu  est  bien  prouvée , mais  , comme 
telles,  elles  ne  peuvent  pas  être  employées 
dans  toutes  les  circonstances;  par  exemple, 
chez  les  femmes  , où  les  odeurs  fortes  suffisent 
pour’amener  des  accès  hystériques,  et  où  les 
anti-spasmodiques  puans , comme  l’assa-fœ- 
tida  , etc. , réussissent  mieux. 

On  préfère  le  musc  pour  arrêter  les  effets 
du  virus  rabique,  où  les  autres  anti-spasmo- 
diques ne  sont  pas  aussi  bons.  Ces  substances 
se  donnent  en  poudre  , à la  dose  de  5,4,  6 ou 
8 grains  par  jour.  Le  musc,  dans  la  rage,  se 
prescrit  depuis  12  ou  24  grains,  jusqu  à une 
demi-once  ou  une  once. 

Ces  médicamens  se  vendent  très- cher,  et 
sont  ruineux  quand  on  les  continue.  On  les 
donne  plus  souvent  en  teinture,  c’est-à-dire, 
digérés  dans  l’esprit-de-vin;  par  exemple,  011 
prend  un  scrupule  ou  un  demi-gros  de  musc, 
on  le  fait  dissoudre  dans  un  demi-setier  d’es- 
prit-de-vin. Cette  teinture  ne  se  donne  point 
seule,  mais  dans  quelque  potion  appropriée, 
à la  dose  de  20  ou  5o  gouttes  et  plus. 

Les  juleps  musqués,  julcpia  moschcita , se 
préparent  avec  cette  teinture , quelque  eau  dis- 
tillée aromatique,  quelque  sirop  aromatique, 
et  différens  toniques  et  sudorifiques. 

La  civette  n’est  point  autant  d’usage  que  les 
deux  au.tres , parce  que  ses  principes  ne  sont 
point  aussi  exaltés.  A l’extérieur,  le  musc  est 
très- fortifia  ut  et  tonique  ; il  rassure  le  genre 
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nerveux  et  arrête  les  mouvemens  convulsifs. 
L expérience  la  plus  constatée  prouve  que  ces 
substances  portent  à l’amour;  leur  odeur  suffit 
pour  cela,  mais  encore  plus  quand  on  les  prend 
à l’intérieur. 

Ambre  gris. 

L ambre  gris  est  un  suc  sur  la  nature  du- 
quel les  naturalistes  ne  sont  pas  d’accord.  Les 
uns  veulent  que  ce  soit  une  substance  bitumi- 
neuse appartenant  au  règne  minéral;  d’autres 
le  regardent  comme  un  produit  du  règne  vé- 
.gétal  ; d autres  enfin  , avec  plus  de  raison , pen- 
sent qu  il  est  fourni  par  quelque  individu  du 
règne  animal.  Ce  qui  paraît  le  prouver,  c’est 
< qu’on  n’en  trouve  point  de  fossile1',  et  qu’il 
i donne , par  l’analyse,  une  huile  essentielle 
(très -ressemblante  à celle  du  castoréum  , du 
uuusc  et  de  la  civette.  Il  est  probable  que  nous 
Me  devons  à quelques  poissons  de  mer  (i),  sur- 
tout à ceux  qui  fréquentent  les  mers  des  Indes 
01  ic n taies,  sur  les  bords  desquelles  on  le  trouve 
en  grande  quantité. 

L ambre  est  d un  gris  cendré  , avec  quelques 
lâches  blanches;  il  paraît  gras  au  tact,  s’en- 
flamme aisément  et  se  fond  au  feu.  Seul,  il  est 
[peu  odorant,  mais  son  odeur  s’exalte  quand  il 
?st  mêlé  avec  d’autres  substances  odorantes  , 


(1)  L’ambre  gris  est  l’excrément  solide  de  la  baleine, 
ysetci  macrocep halua  } L. , qui  fournit  le  blanc  de  ba- 
cine.  Les  becs-de-sèche  qu’on  y trouve  sont  les  restes 
ne  igestes  de  la  sccbe  , dont  cetle  baleine  fait  sa  nourriture 
■onstante.  Schwüuiaver  , Transact.  philos,  ann,  1783 
orne  Ixxiij.  1 


35o  1 régate  animal. 

comme  le  musc,  etc.  Il  ne  se  dissout  point 
dans  l’eau,  et  jamais  entièrement  dans  l’esprit- 
de-vin  , avec  lequel  il  forme  les  teintures  am- 
brées qui  sont,  très  accréditées. 

C’est  un  bon  anti-spasmodique  chaud  dans 
quelques  cas  d’épilepsie,  de  mouvemens  con- 
vulsifs de  l’eslomac,  des  intestins  , ou  de  quel- 
que membre.  On  l’emploie  surtout  dans  les 
maladies  convulsives  aigues  , comme  les  fièvres 
putrides  ou  malignes  qui  ont  lieu  avec  grande 
faiblesse  , convulsions  et  soubresauts  des  ten- 
dons ; mais  il  n’est  pas  bon  dans  les  maladies 
hystériques  , il  ne  fait  qu’en  augmenter  les 
accès  ; et  les  substances  fétides  , comme  l’assa- 
fœtida  , le  bdellium  , le  sagapenum  , l’opopo- 
nax  , la  sabine,  la  rue  , etc.  , sont  bien  plus 
utiles  contre  les  accès  hystériques  que  celles 
qui  ont  une  odeur  agréable. 

L’ambre  gris  est  un  bon  céphalique,  et  pro- 
pre à guérir  quelques  maux  de  tète  habituels. 
Dans  ce  cas,  on  le  prend  à l’intérieur  à petites 
doses,  et  on  le  respire  par  le  nez;  cependant 
son  odeur  suffit  quelquefois  pour  exciter  des 
douleurs  de  tête,  qui  ne  cèdent  qu’au  change- 
ment de  place  et  aux  acides  végétaux.  Il  est 
employé  dans  les  pays  où  on  le  trouve  en 
grande  quantité , pour  chasser  la  tristesse , in- 
spirer la  gaîté,  et  c’est  un  excellent  létifiant. 
Les  Indiens  $ qui  en  font  beaucoup  d’usage, 
parviennent  la  plupart  à une  longue  vieillesse 
sans  infirmités  : on  dit  aussi  qu’il  conserve  la 
mémoire  , et  la  rend  plus  active  et  plus  soute- 
nue. Enfin  , il  est  regardé  comme  un  bon 
aphrodisiaque,  très-propre  à exciter  l’appétit 
vénérien  , à augmenter  le  plaisir  de  la  jouis- 
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sauce  , et  c’est  le  secret  de  beaucoup  de  volup- 
tueux. 

L’ambre  gris  se  donne  en  substance  depuis 
quatre  grains  jusqu’à  douze,  et  on  l’unit  avec 
le  musc,  qui , comme  il  a été  déjà  dit,  exaltesou 
principe  odorant,  dans  lequel  réside  sa  vertu 
anti-spasmodique.  La  teinture  se  fait  avec  un 
gros  de  suc,  qu  on  fait  digérer  dans  une  demi- 
once  d’esprit-ardent  de  roses  , et  autant  d’es- 
prit-de-vin tartarisé.  On  peut  prendre  par 
jour  12  gouttes  ou  un  scrupule  de  cette  tein- 
ture, étendue  dans  une  potion  convenable; 
qu’on  prend  par  cuillerées.  On  l’emploie  aussi 
à l’extérieur  en  frictions  , sur  les  parties  atta- 
quées de  spasmes,  de  convulsions  ou  de  tics 
particuliers. 

Le  Bézoard. 

Il  a été  un  temps  où  l’on  regardait  cette 
substance  comme  le  médicament  le  plus  pré- 
cieux , très-utile  dans  beaucoup  de  circon- 
stances. 

On  distingue  le  bézoard  en  oriental  ou  na- 
turel , et  en  occidental  ou  artificiel.  Le  pre- 
mier , que  beaucoup  estiment  plus  que  l’autre, 
se  trouve  dans  l’estomac  de  quelques  animaux, 
surtout  des  ruminans.  C’est  une  concrétion 
dont  le  noyau  principal  est  ordinairement 
formé  par  des  poils  unis  entre  eux  au  moyen 
des  sucs  gastriques,  et  autour  se  ramassent, 
par  couches  concentriques  , quelques  sub- 
stances aromatiques  toniques,  qui  servent  d’ali- 
mens  à ces  animaux.  Ainsi  cette  concrétion  y 
loin  d’ctre  utile,  serait  nuisible. 
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Le  bézoard  factice  se  fait  avec  differentes 
substances  aromatiques  , anti  - spasmodi- 
ques , etc.  ; le  musc  et  le  castoréum  y entrent. 

Il  est  très-corroborant , diaphorétiqne , propre 
à arrêter  les  convulsions  , et  certainement 
meilleur  que  le  bezoard  naturel;  d’ailleurs  ni 
l’on  ni  l’autre  ne  sont  plus  guère  d’usage.  On 
ne  les  donnait  point  en  poudre,  mais  digérés 
dans  le  vin  ou  l’esprit-de-vin.  Le  vin  ainsi  pré- 
paré se  prend  pur;  mais  la  teinture,  comme 
celle  de  musc. 

Les  Yeux  d’écrevisses , ou  mieux , les 
Pierres  d’écrevisses  : Oculi , vel  La- 
pides cancrorum  (î). 

Ce  sont  des  concrétions  qu’on  trouve  dans 
l’estomac  des  écrevisses,  et  qui,  d’après  plu- 
sieurs historiens  naturalistes  , sont  formées 
par  les  débris  de  l’estomac  qui  change  de  mem- 
brane. 

Examinés  chimiquement , les  yeux  d’écre- 
visses sont  une  terre  calcaire  qui  , comme 
toutes  les  autres,  est  anti-acide,  en  calmant 
différens  accidens  occasionnés  par  la  présence 
des  acides,  comme  des  vomissemens , des  ai- 
greurs , des  défauts  d’appétit  , des  coliques  , 
des  convulsions.  Ils  sont  toniques,  anti-spas- 
modiques , anti-acides,  très-utiles  surtout 
pour  l’enfance  , les  femmes  enceintes  et  les 
nourrices , où  les  maladies  par  les  acides  sont 
plus  communes. 

(i)  Écrevisse,  artacus  ( Fabbichjs).  — Crustacés  aria- 
coïdes  longicaudes  ou  macroures  (Dumkril). 


RÈGNE  ANIMAL.  ' 355 

Les  terres  calcaires  animales  sont  préférées 
aux  terres  calcaires  minérales  , parce  que  la 
terre  des  premières  est  plus  atténuée,  et  moins 
disposée  à former  des  concrétions  dans  l’es- 
tomac. 

Les  pierres  d’écrevisses  se  donnent  en  pou- 
dre, à la  dose  d’un  demi-gros  ou  un  gros  dans 
des  bols  , et  mieux,  à la  même  dose  dans  quel- 
que potion  de  cinq  ou  six  onces  faites  avec 
quelque  eau  distillée  aromatique,  comme  de 
menthe  poivrée  , son  sirop  , et  quelques  autres 
ingrédiens  toniques,  anti  - spasmodiques  et 
vermifuges. 

On  les  donne  rarement  en  poudre  dans 
quelque  électuaire,  parce  qu’on  craint  qu’il 
n’en  résulte  dans  l’estomac  des  concrétions 
qui  deviendraient  cause  de  maladies. 

Les  yeux  d’écrevisses  sont  très-es-timés  pour 
arrêter  les  hoquets  et  les  vomissemens  de 
spasme  et  d’irritation  , mais  non  ceux  qui 
dépendent  d’un  défaut  d’organisation.  On 
prend  alors  eau  de  menthe  poivrée  cinq  ou  six 
onces;  yeux  d’écrevisses  un  demi-gros  ou  un 
gros;  suc  de  limon  une  once;Jiqueur  d’Hoff- 
inann  et  de  Sydenham , de  chacune  vingt 
gouttes. 

Le  Fiel,  ou  la  Bile. 

Le  fiel  ou  la  bile  cystique  de  la  plupart  des 
animaux  est  très-amère  , très-apéritive  et  in- 
cisive; et  telle  a été  l’intention  de  la  nature 
pour  quelle  aidât  la  digestion  , s’opposât  au 
développement  des  vers,  de  l’air  , et  à la  for- 
mation des  nids  vermineux,  divisât  lés' hu- 
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meurs  glaireuses  et  muqueuses  qui  pourraient 
s’amasser  dans  les  premières  voies,  et  entre- 
tînt la  liberté  des  intestins.  Aussi , quand  la 
bile  manque  , ou  qu’elle  a trop  peu  d’énergie  , 
la  digestion  est  languissante,  il  y a des  vents  , 
constipation  , les  premières  voies  se  remplis- 
sent de  glaires.  C’est  pourquoi  le  fiel  est  un 
bon  apéritif,  incisif7,  vermifuge,  propre  à ré- 
tablir la  liberté  de  l’évacuation  intestinale. 
On  préfère  pour  cela  le  fiel  de  bœuf  ou  de 
taureau  : un  praticien  de  Paris  l’employait 
dans  toutes  ses  ordonnances.  On  en  fait  usage 
dans  les  jaunisses  , dans  les  engorgemens 
des  viscères  du  bas-ventre  , dans  les  empâ- 
temens  glaireux  de  ces  viscères  et  des  pre- 
mières voies.  On  ne  le  donne  point  en  po- 
tion , il  serait  trop  amer,  mais  en  opiat  , ou 
en  bol  avec  quelque  substance  appropriée , à 
la  dose  d’un  scrupule,  un  demi-gros  ou  un 
gros  par  jour,  en  plusieurs  prises. 

Le  Blanc  de  baleine  (1). 

C’est  à tort  qu’on  a pris  cette  substance  pour 
la  semence  de  baleine  , d’où  on  l’a  appelée 
sperma  ceti.  C’est  une  liqueur  particulière  qui 
se  sépare  du  cerveau  de  l’animal,  et  se  trouve 
renfermée  dans  un  canal  osseux  , qui  va  de 
la  tête  à la  queue  de  la  baleine  et  du  ca- 
chalot (12). 

Examiné  chimiquement,  le  blanc  de  baleine 


(1)  Baleine,  balcenci.  — Mammifères  nectapodes  cétacés 
(Duméril  ). 

(a)  Cachalot , catodon.  — ( Idem  ). 
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est  une  véritable  huile  (i).  Aussi  c’est  un  ex- 
cellent émollient,  inviscant , un  bon  expecto- 
rant béchique  , utile  dans  les  péripneumonies 
inflammatoires  putrides , au  commencement 
des  péripneumonies  catarrhales  inflamma- 
toires, dans  les  anciens  dévoiemens  avec  irri- 
tation , dans  les  dysenteries,  surtout  au  com- 
mencement. Ou  il  est  employé  comme  exci- 
pient, ou  il  entre  dans  quelque  potion  sous 
forme  de  look.  Comme  excipient,  on  y incor- 
pore l’ipécacuanha  , le  kermès  minéral  , la 
scille  , l’arum  , etc.  , à la  fin  des  fluxions  de 
poitrines  catarrhales  , dans  l’asthme  humide  , 
pour  aider  l’expectoration  d’une  manière  dé- 
cidée. Alors  on  prend  de  blanc  de  baleine  un 
gros  , d'ipécacuanha  ou  de  scille  , ou  d’arum  , 
deux  ou  trois  grains  pour  huit  prises , une  prise 
de  deux  heures  en  deux  heures.  C’est  ainsi 
qu’on  prépare  presque  toujours  les  bols  d’ipé- 
cacuariha  avec  l’extrait  d’aunée  , etc. 

Dans  le  cas  de  péripneumonie  inflammatoire , 
le  blanc  de  baleine  entre  dans  les  looks  comme 
émollient  huileux.  On  prend  de  blanc  de  ba- 
leine un  ou  deux  gros,  on  le  triture  avec  un 
peu  de  sucre  ou  de  gomme  adragant , pour 
le  rendre  miscible  à l’eau  ; on  l’étend  dans 
cinq  ou  six  onces  d’eau , d’infusion  ou  de  dé- 


(1)  Fourcroy  avait  proposé  de  donner  le  nom  d 'adi- 
pocire  à trois  substances  qu’il  croyait  être,  pour  ainsi 
dire,  identiques  : le  blanc  de  baleine , la  matière  grasse  des 
calculs  biliaires  , et  le  gras  des  cadavres.  Mais,  dit  le  pro- 
fesseur Thénard,  il  est  évident,  d’après  les  recherches  de 
M.  Chevreul,  que  ces  substances  sont  différentes  les  unes 
des  autres. 
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coction  aqueuse  quelconque,  avec  la  gomme 
adragant  un  demi-gros  , ou  un  gros  , pour/la 
rendre  encore  plus  miscible  à Peau.  On  fait 
souvent  entrer  dans  ces  looks  de  kermès  , la 
scille,  i’ipécacuanha , etc. 

La  Colle  de  peau  d’âne  (1). 

C’est  un  suc  graisseux  qu’on  retire  du  tissu 
cellulaire  de  la  peau  de  zèbre  ou  âne  sauvage. 
11  nous  arrive  de  l’Inde  et  de  la  Chine  , où  on 
le  prépare. 

C’est  un  astringent  excellent,  doux,  le  plus 
favorable  que  la  médecine  connaisse  pour 
arrêter  les  anciens  dévoiemens  , s’opposer  aux 
dysenteries,  aux  diabètes,  surtout  aux  hémor- 
rhagies sanguines  , et  en  particulier  aux  hé- 
moptysies. Je  l’ai  vu  souvent  employé,  et  tou- 
jours avec  succès  ; et  j’ai  guéri  , en  très-peu  de 
temps  avec  cette  substance,  des  hémoptysies 
qui  étoient  rebelles  à tous  les  autres  moyens. 
On  ne  la  donne  point  sous  forme  de  bol , mais 
en  décoction  à la  dose  d'un  ou  deux  gros  , 
bouillis  dans  deux  pintes  d’eau,  réduites  à une, 
pour  boisson  ordinaire.  On  peut  la  donner 
' aussi  dans  ce  qu’il  faut  de  chocolat  pour  le 
déjeuner  , à la  dose  d’un  gros  ou  un  gros  et 
demi,  et  je  l’ai  souvent  donnée  de  cette  ma- 
nière. 

C’est  un  remède  qui  n’est  point  dégoûtant , 
et  qui  arrête  efficacement  les  hémorrhagies, 


(i)  Zèbre,  âne.  — - Mammifères  ongulés  solipèdes 
(Duméril). 
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surtout  les  hémoptysies.  ( Nous  avons  vu 
ailleurs  que  toutes  les  substances  mucilagi- 
neuses  , gommeuses  et  graisseuses  , sont  vrai- 
ment astringentes). 

L’Ichtyocolle,  Ichtyocolla . 

C est  un  suc  huileux  , qu'on  retire  de  la 
peau  des  membranes  intérieures  , et  surtout 
de  l’épiploon  de  la  baleine  , du  cachalot  et 
autres  gros  poissons.  On  l’emploie  très-rare- 
inent  en  médecine  ; on  pourrait  cependant  s’en 
servir  en  qualité  d’astringent,  comme  de  la 
colle  de  peau  d’âne  , et  de  la  même  manière. 

Le  Corail , Corallium  (1). 

On  a regardé  le  corail  comme  un  bon  to- 
nique et  absorbant  ; mais  il  l’est  moins  que  la 
magnésie  et  la  poudre  d’yeux  d’écrevisses,  et 
aujourd’hui  il  est  rarement  employé. 

On  donnait  les  coraux  en  poudre  , en  bol , 
en  électuaire , en  potion  , ou  leiîr  sel , ou  leur 
teinture.  Aujourd’hui  on  ne  les  emploie  plus  ; 
il  n y a plus  que  les  dentistes  qui  s’en  servent 
pour  ôter  le  tartre  des  dents  , et  alors  le  corail 
n agit  que  comme  corps  un  peu  rude. 

Coraline  de  Corse. 

La  coraline,  corallina  officinale,  L.  (2), 


(1)  Corail.  — Zoophytes  cératophyles  (Duméril). 

(2)  JPeyrilhe ,, d’accord  avec  M.  Desbois  , tient  la  co- 
raline comme  substance  animale  , et , avec  Linné  , la  laisse 


558  11  È G NE  ANIMAL. 

est  une  substance  animale  faite  en  forme  de 
mousse  par  des  polypes  qui  habitent  les  ro- 
chers de  la  mer.  Les  Grecs  en  connaissaient  la 
propriété  ; mais  l’usage  s’en  est  ensuite  perdu, 
et  ne  s’est  conservé  que  dans  une  colonie 
grecque  en  Corse.  Les  habitans  de  cette  île  en 
font  prendre  habituellement  aux  enfans  du 
premier  âge  ; de  sorte  que  les  maladies  A^ermi- 
neuses  sont  très-rares  chez  eux.  Il  n’y  a guère 
que  trente  ou  quarante  ans  qu’on  a commencé 
à l’employer  ici,  et  elle  est  en  grande  vogue 
depuis  trente  ou  trente-cinq. 

La  coraline  a un  goût  amer  et  un  peu  salé  : 
par  une  forte  décoction,  on  en  tire  une  gelée 
aussi  épaisse  et  aussi  consistante  que  celle  de 
corne-de-cerf.  C’est  un  remède  presque  tou- 
jours sûr  , non  contre  le  tænia , mais  contre 
les  lombrics.  On  la  donne  ou  en  poudre,  ou 
en  gelée;  en  poudre,  la  dose  est,  pour  les  en- 
fans  , d’un  demi-gros  ou  un  gros , et  pour  les 
adultes,  de  deux  gros  et  plus  , sans  crainte, 
en  plusieurs  prises , dans  la  première  cuillerée 
de  soupe,  ou  tout  autre  véhicule.  Eu  décoc- 
tion , on  en  met  depuis  un  jusqu’à  deux 
ou  trois  gros  dans  deux  pintes  d’eau  , qu’on 


dans  les  zoophy  tes.  S wédiaur  regarde  ce  médicament  comme 
substance  végétale  : c’est  le  c onferva  ou  fucus  hel/nintho- 
corthon  (cryptogamie-algues  de  Linné)  . — Il  faut  distinguer 
la  coraline  de  Corse  de  la  mousse  de  Corse.  Selon  le  pio- 
fesseur  De  Candolle>  cette  dernière  n est  autre  chose  que 
des  fragmens  de  plantes  que  l’on  a rapportés  au  fucus 
helminlhocorthon,  mais  qui  sont  effectivement  un  mé- 
langé de  ceramium , d’ulva,  de  coraline  , et  d un  gian 
nombre  de  fucus.  La  mousse  de  Corse  est  un  vermifuge 
plus  puissant  que  la  coraline. 
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fait  réduire  à trois  demi-setiers  : cette  boisson 
est  un  excellent  anthelminthique  , mais  il  est 
difficile  d’y  assujettir  les  enfans  ; c’est  pour- 
quoi on  préfère  la  leur  donner  en  poudre.  La 
gelée  , ou  extrait  , étant  aromatisée  avec  le 
«sucre  de  citron  , etc.  , est  très-agréable  : la 
dose  est  d’un  demi-gros  jusqu’à  deux  gros  dans 
la  journée  , et  c’est  un  excellent  vermifuge. 
Enfin  , la  coraline  se  donne  aussi  quelquefois 
en  lavement. 

Les  Écailles  d’huîtres  (1),  ostreoruin 

Conchæ . 

Ces  écailles  remplissent  les  memes  indica- 
tions que  les  yeux  d’écrevisses.  On  fait  avec 
elles  une  eau  de  chaux  qui  a été  très-estimée 
comme  lithontriptique  , par  mademoiselle  Ste- 
phens, MM.  With,  Roux  , Jacquin  , etc.  Mais 
aujourd  hui  elle  ne  l’est  pas  plus  que  l’eau  de 
chaux  ordinaire. 

La  Gomme  laque,  Gummi  lacca. 

C’est  une  production  animale  , formée  par 
une  espèce  de  fourmis  ailées  des  Indes,  qui 
viennent  déposer  cette  matière  sur  de  petits 
bâtons  fichés  en  terre  exprès  : ce  qui  fait  la 
laque  en  bâton  ; ensuite  on  la  liquéfie  par  la 
chaleur  , et  on  la  met  sous  forme  de  lame  , ce 
qui  fait  la  laque  plate. 

La  laque  est  une  matière  cérumineuse  et 
résineuse  , employée  comme  tonique,  forti- 


(1)  Huîtres.  — Mollusques  acéphales  (Dumkjril). 
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fi  ante  , astringente , et  elle  l’est  vraiment , sur- 
tout en  teinture  , dont  on  met  un  demi-gros 
on  ungrosdans  une  potion  appropriée.  Aujour- 
d’hui son  usage  à l’intérieur  est  rare  ; à l’exté- 
rieur, on  s’en  sert  pour  déterger  et  mondifier 
les  plaies.  Les  dentistes  l’emploient  pour  raf- 
fermir les  gencives  , et  elle  entre  dans  les  gar- 
garismes anti-scorbutiques  : elle  est  en  effet 
anti-scorbutique,  elle  resserre  les  gencives  et 
s’oppose  à leur  putridité 

La  Corne  de  cerf  (1). 

C’est  une  substance  très-solide,  qui , par  une 
décoction  très-forte  , se  réduit  en  une  espèce 
dç  bouillie,  ce  qu’elle  a de  commun  avec 
toutes  les  substances  osseuses  des  animaux. 
J’ai  goûté  d’une  gelée  très- agréable  faite  avec 
des  os  humains.  Cette  partie  gélatineuse  de  la 
corne  de  cerf  est  très-atténuée  et  divisée  ; c’est 
un  suc  nourricier  très-utile  quand  il  faut  nour- 
rir beaucoup  sans  fatiguer  , sans  occasionner 
d’indigestion  , en  resserrant  davantage  les 
pores  et  les  mailles  du  tissu  cellulaire  , et 
donner  plus  de  corps  aux  humeurs  , comme 
chez  les  gens  épuisés  par  une  diarrhée  conti- 
nuelle, par  des  sueurs  colliquatives , à la  fin 
desphlhisies  , dans  les  dévoiemens  très-anciens. 
Ou  emploie  de  préférence  la  râpüre  de  corne 
de  cerf;  mais  les  forces  digestives  n’ont  point 
assez  d’énergie  pour  en  extraire  le  suc  nourri- 


(1)  Cerf.  — Mammifères  ongulés  ruminans  ou  bisulques 
(Duméuil  )., 
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cier.  La  gelée  qu’on  retire  de  la  corne  de  cerf 
par  une  forte  décoction  s’emploie  dans  les 
bouillons  pour  leur  donner  plus  de  corps  et  de 
vertu  nutritive.  On  met  un  gros  ou  un  gros 
et  demi  de  cette  gelée  dans  un  bouillon  ordi- 
naire : on  l’emploie  aussi  pour  donner  plus  de 
consistance  et  de  vertu  nutritive  à beaucoup 
de  gelées  animales  et  végétales  ; c’est  ainsi  qu’il 
en  entre  un  peu  dans  les  gelées  de  veau  , de 
groseille  , de  framboise  , etc.  Elle  entre  aussi 
dans  la  décoction  blanche  faite  avec  la  mie 
de  pain  , qui  fournit  une  grande  quantité  de 
suc  presque  gélatineux,  la  gomme  arabique  , 
la  corne  de  cerf,  le  sucre  et  l’eau  de  fleur 
d’orange  ; on  emploie  la  décoction  blanche 
dans  les  anciens  dévoiemens,  où  il  faut  nour- 
rir en  donnant  des  forces;  dans  la  phthisie, 
quand  les  humeurs  ont  perdu  leur  consis- 
tance ; dans  les  colliquations  considérables  , 
dans  le  scorbut  : alors  on  y joint  le  sirop  anti- 
scorbutique , et  c’est  une  UQurriture  assez 
appropriée  pour  le  dernier  terme  du  scorbut. 

Les  P oumons  de  veau,  ou  Mou  de  veau  ( 1 ) , 

Ces  parties  donnent  un  suc  gélatineux  qui 
n’est  point  très-fort  ni  très-consistant,  mais 
qui , comme  toutes  les  substances  gélatineuses, 
diminue  l’irritation , enveloppe  la  matière 
irritante  et  nourrit  légèrement.  On  en  pre- 
scrit une  très-légère  décoction  dans  les  maladies 
inflammatoires  , et  ils  entrent  dans  la  plupart 


(i)  Veau,  bœuf,  taureau.  — Mammifères  ongulés  ru- 
miiians  (Oijméril). 
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des  bouillons  béchiques.  On  prend  un  quarte- 
ron ou  une  demi-livre  de  poumon  de  veau 
qu’on  fait  bouillir  dans  deux  pintes  d’eau  ré- 
duites à une,  avec  quelques  fruits  béchiques  , 
les  semences  émulsives , quelques  plantes  pec- 
torales; on  passe  pour  trois  bouillons  à prendre 
d’heure  en  heure,  contre  les  toux  âcres,  de 
coqueluche  , d’irritation  ou  de  suppuration 
vde  poitrine  : ces  bouillons  sont  utiles  quand  il 
faut  détendre , relâcher,  diminuer  l’éréthisme, 
et  envelopper  une  humeur  très-âcre  et  irri- 
tante. 

La  Fraise  de  veau. 

C’est  le  mésentère  de  l’animal.  Par  une  forte 
décoction  , elle  donne  un  suc  huileux  très- 
émollient.  L’épiploon  donne  aussi  dans  la  dé- 
coction une  substance  graisseuse  très-abon- 
dante,  qui  diminue  l’irritation  des  intestins  , 
resserre  un  peu  les  mailles  intestinales  : ces 
décoctions  sont  très-employées  dans  les  dé- 
voiemens  anciens.  M.  De  Haën  dit  que  Y omen- 
tum  de  la  brebis  est  un  des  moyens  qui  lui  a le 
plus  réussi  dans  les  anciens  dévoiemens  et  les 
diarrhées  colliquatives. 

La  Graisse  de  mouton  (1),  ou  le  Suif. 

C’est  un  remède  de  bonne-femme  et  de 
quelques  charlatans  , très-employé  en  lave- 
ment dans  les  campagnes,  et  très-utile  dans 
les  anciens  dévoiemens,  dans  quelques  dysen- 


(i)  Mouton. — Mammifères  ongulés ruminans  (Dumkr.). 
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le'ries,  à la  fin  , et  non  au  commencement.  On 
prend  une  ou  deux  onces  de  suif  pour  un 
lavement. 

Il  agit  comme  une  substance  graisseuse  qui 
bouche  les  mailles  , les  resserre  un  peu  , et 
s oppose  ainsi  aux  flux  séreux. 

Le  Pied  d’élan  (1),  Unguia  alcis . 

C’est  la  corne  des  pieds  de  derrière  d’une 
espèce  de  cerf  du  Nord. 

On  l’a  prétendu  excellent  pour  guérir  l’épi- 
lepsie , parce  que,  dit-on,  quand  cet  animal 
est  très-fatigué  par  la  course,  il  tombe  dans 
une  espèce  d’épilepsie  dont  il  se  guérit  en  ron- 
geant un  peu  de  cette  corne,  ou  passant  son 
pied  derrière  l’oreille.  Quelques-uns  préten- 
dent avoir,  parson  moyen,  guéri  des  épilepsies; 
cela  peut  être  vrai,  comme  substance  calcaire 
et  absorbante  ; le  pied  d’élan  a pu  guérir  des 
épilepsies  provenant  d’acides  qui  quelque- 
fois sont  cause  de  cette  maladie  et  de  con- 
vulsions , ce  qui  n’est  pas  très-rare  dans  l’en- 
fance. 

Les  Écailles  de  limaçon. 

Par  une  longue  décoction  , elles  se  réduisent 
en  une  substance  gélatineuse.  Desséchées  par 
un  feu  gradué  , on  les  réduit  en  poudre  , qu’on 
emploie  comme  une  substance  calcaire  dont 
elles  remplissent  les  indications. 


(i)  Elan.  — Mammifères  ongulés  ruminans  (Dumékil). 
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Le  Limaçon,  Limaces  (1  ). 

On  emploie  aussi  le  limaçon  entier;  il  est 
très-gélatineux  dans  toute  son  organisation; 
cette  gelée  est  très-aqueuse  , et  très-employée 
depuis  le  berceau  de  la  médecine  contre  les 
maladies  de  la  poitrine  ; mais  comme  elle  est 
très-glaireuse  , elle  est  dégoûtante  ; et  on  a 
peine  à s’y  assujettir.  C’est  pourquoi  on  casse 
le  limaçon  , on  le  fait  dégorger  dans  l’eau  ; 
alors  on  l’emploie  pour  donner  aux  bouillons 
plus  de  corps  et  d’onctuosité;  ou  bien  quand 
on  l’a  fait  dégorger  , on  le  broie  , et  on  le  ré- 
duit en  une  espèce  de  suc,  dont  on  met  une 
demi-once  ou  une  once  dans  un  bouillon  ap- 
proprié. Ces  bouillons  sont  très-estimés  dans 
les  maladies  de  poitrine. 

Les  Grenouilles,  Lance  (2). 

La  grenouille  est  un  animal  mucilagineux  et 
glaireux;  ses  cuisses  s’emploient  comme  un 
médicament  alimenteux , très-utile  aux  gens 
épuisés  par  les  travaux  , ou  par  des  évacua- 
tions , et  surtout  dans  les  maladies  de  poitrine. 
On  les  emploie  ou  eu  bouillon  , ou  en  sirop, 
ou  bien  on  fait  usage  de  leur  suc.  On  fait 
aussi  un  sirop  de  limaçon  ; pour  cela  on  verse 
le  suc  dans  l’eau , et  on  lui  donne  une  consis- 
tance sirupeuse  avec  le  sucre. 


(1)  Mollusques  gastéropodes  adélobranclies  (Dumkril). 

(2)  Reptiles  batraciens  anoures  (Dumériu)* 
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La  Tortue,  Testudo  (i). 

On  emploie  l’écaille  et  la  chair  de.  tortue  , 
surtout  celle  du  Rhône  ou  de  Lyon.  L’écaille 
pulvérisée  s’emploie  comme  les  terres  calcaires: 
la  chair  est  d usage  dans  les  maladies  de  peau  , 
surtout  les  dartres , contre  les  maladies  de  poi- 
trine et  les  dévoiemens  très-anciens.  On  prend 
de  cette  chair  une  demi-livre  ou  une  livre 
pour  en  faire  du  bouillon  avec  le  veau  et  le 
poulet  : ces  bouillons  nourrissans  donnent  du 
ton  , en  astreignant  et  s’opposant  à la  conti- 
nuité des  évacuations. 

L’Huile  animale  de  Dippel  (2). 

C est  une  huile  retirée  du  crâne  humain,  et 
rectifiée  jusqu  à huit  , dix  et  quatorze  fois  : 
celte  huile  est  très-volatile  et  d’une  odeur  très- 
forte  ; on  la  regarde  comme  un  bon  sudori- 
fique , un  bon  résolutif  pour  les  matières  mor- 
bifiques trè s -mobiles . On  la  recommande  aussi 
comme  un  excellent  anti-spasmodique  et  anti- 
épileptique : on  a guéri  beaucoup  d’épilepsies 
par  son  moyen  ; c’est  ce  que  j’ai  entendu  dire 
à MM.  Rouelle  et  d’Arcet.  Il  paraît  que,  par 
sa  grande  mobilité  et  son  principe  secouant, 
elle  peut  changer  le  type  nerveux  , chasser 
une  matière  âcre  et  ténue  déposée  sur  les 


(1)  Reptiles  chéloniens  (Duméiul). 

(?.)  L’huile  animale  de  Dippel  ne  se  prépare  plus  avec  le 
crâne  humain.  Le  dernier  Codex  de  Paris,  publié  en  i ^58 
ne  lait  pas  même  mention  d’un  ingrédient  aussi  répugnant. 
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gaînes  nerveuses  , et  qui  causait  l’epilepsie. 
Au  reste,  non  seulement  toutes  les  huiles  ani- 
males, mais  encore  toutes  les  lui i les  végétales  , 
par  un  grand  nombre  de  rectifications,  pour- 
raient devenir  mobiles  et  légères  comme  celle- 
ci , et  avoir  les  mêmes  vertus.  On  a préféré 
celle  du  crâne  humain , parce  que  c’est  l’en- 
veloppe du  principe  commun  des  sensations; 
mais  ce  sont  de  viei  lies  erreurs  qui  ne  subsistent 
plus  : ces  huiles  sont  excellentes  contre  les  ma- 
ladies nerveuses  et  l’épilepsie  ; on  les  étend 
dans  une  potion  appropriée  de  quatre  ou  cinq 
onces  , à la  dose  de  dix  , douze , vingt  ou  vingt- 
quatre  gouttes  au  plus,  dont  on  prend  une 
cuillerée  d’heure  en  heure,  ou  de  deux  heures 
en  deux  heures. 

Le  Miel,  Mel. 

C’est  un  suc  qui , selon  les  botanistes  , se 
trouve  dans  le  nectaire  des  fleurs;  l’abeille  va 
l’en  détacher,  l’incorpore  pour  ainsi  dire  dans 
sa  substance , et , par  une  élaboration  particu- 
lière , le  change  en  un  suc  approchant  du  ca- 
ractère animal  ; de  sorte  qu  il  paraît  tenir  au 
règne  végétal  et  au  règne  animal  : on  pourrait 
s’en  servir  comme  d’un  aliment , mais  qui 
serait  peu  nourrissant,  si  on  le  continuait  long- 
temps , et  qui  ne  pourrait  être  utile  sous  ce 
rapport  que  dans  quelques  circonstances  par- 
ticulières et  de  peu  de  durée. 

Comme  médicament,  le  miel  est  regardé 
comme  un  excellent  relâchant,  un  assez  bon 
émollient,  un  incisif  doux  et  expectorant  : on 
l’emploie  dans  les  rhumes  qui  tiennent  aux 
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catarrhes,  dans  le  cas  d’humeur  âcre  et  tenue  ; 
alors  il  invisque,  humecte  , relâche  les  fibres, 
et  évacue  l'humeur  invisquèe  ; il  est  d’usage 
aussi  dans  les  constipations  longues  : il  relâche 
les  intestins  , divise  la  matière  fécale  , et  pro- 
cure quelques  selles  : on  l’emploie  encore  dans 
quelques  maladies  inflammatoires,  non  quand 
l’état  inflammatoire  est  considérable , que  la 
première  impétuosité  existe  encore , mais  après 
la  détente,  quand  il  faut  diviser  la  viscosité 
inflammatoire  et  évacuer  les  humeurs  putrides, 
dans  le  cas  de  fièvres  putrides  et  bilieuses.  Les 
anciens  se  servaient  beaucoup  du  miel  dans  les 
maladies  inflammatoires;  ils  composaient  avec 
lui  1 hydromel  ( c’est  du  miel  et  de  l’eau  ) , dont 
ils  usaient  comme  d’un  moyen  relâchant , dé- 
tendant , rafraîchissant,  diminuant  la  putri- 
dité ( c’est  en  effet  un  bon  anti-putride)  et  pro- 
curant quelques  selles  d’une  manière  conve- 
nable. Aujourd’hui,  nous  avons,  pour  remplir 
les  mêmes  indications  , des  moyens  plus  sûrs 
et  plus  prompts  , comme  la  casse  , la  manne, 
les  tamarins,  les  fruits  pectoraux,  etc.;  au 
lieu  que  les  anciens  ne  connaissaient  que  les 
purgatifs  forts  : c’est  pourquoi  ils  redoutaient 
de  purger  au  commencement  des  maladies 
aiguës  : Initia  morhorum  acutorum  , matériel 
nonmovenclaest.  Hipp.  Mais  comme  nous  avons 
des  moyens  doux  qui  agissent , pour  ainsi  dire 
en  rafraîchissant,  cette  règle  est  moins  géné- 
rale et  moins  sévère  parmi  nous.  Les  anciens 
se  servaient  aussi  du  miel  dans  la  plupart  des 
plaies,  dans  les  ulcères  de  mauvais  caractère  ; 
mais  aujourd’hui  nous  avons  des  moyens  qu’on 
lui  doit  préférer;  c’est  pourquoi  le  miel  n’est 
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point  aussi  usité  qu’autrefois.  En  pharmacie, 
on  s’en  sert  pour  édulcorer  des  substances 
âcres  , comme  le  colchique  et  la  scille  ; et 
avant  que  le  sucre  fût  aussi  commun  qu’il  l’est, 
on  se  servait  du  miel  pour  préparer  les  robs , 
les  sirops , les  confitures , etc.  ; mais  le  sucre 
pour  tout  cela  est  à préférer  : d’ailleurs  il  y a 
beaucoup  d’analogie  entre  ces  deux  substan 
ces  , par  leurs  rapports  mutuels  chimiques  et 
médicinaux. 


Récapitulation  du  Règne  animal. 

Le  règne  animal , d’après  ce  que  nous  avons 
vu,  est  peu  riche  en  médicamens  : mais  nous 
avons  dit  qu’il  contenait  beaucoup  de  sub- 
stances alimenteuses  destinées  à l’homme  , et 
il  paraît  que  c’est  le  règne  qui  fournit  de  préfé- 
rence la  nourriture  qui  nous  convient.  Le  suc 
nourricier  qui  y abonde  est  appelé  gélatineux 
ou  lymphatique,  qui  est  le  caractère  de  la  sub- 
stance nourricière  et  du  règne  animal  : cette 
substance  nutritive  ne  .se  trouve  pas  dans  le 
règne  minéral , et  peu  dans  le  végétal , excepté 
les  fromentacées , qui  contiennent  un  suc  ana- 
logue au  suc  lymphatique  animal  ; mais  la 
nourriture  animale  deviendrait  préjudiciable  , 
si  elle  n’était  point  corrigée;  car  les  animaux 
qui  ne  vivent  que  de  cette  nourriture  ? et  sur- 
tout l’homme,  deviennent  sujets  à différentes 
maladies,  comme  des  fièvres  putrides,  une 
dissolution  colliquative  complète  ; et  il  est 
démontré  nécessaire  de  corriger  ce  régime  par 
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le  régime  végétal  ; ce  qui  est  prouvé  par  la 
structure  de  nos  organes  digestifs,  qui  tiennent 
le  milieu  entre  ceux  des  frugivores  et  ceux 
des  carnivores.  La  nourriture  fournie  par  les 
végétaux  seuls  ne  serait  point  assez  abon- 
dante, les  humeurs  deviendraient  trop  glai- 
reuses , n’auraient  point  assez  d’activité,  et 
les  maladies  de  pituite  seraient  très-fréquentes; 
mais  ceux  qui  se  nourrissent  seulement  d’ani- 
maux sont  très  - sujets  aux  maladies  inflam- 
matoires et  putrides , et  leurs  humeurs  passent 
facilement  à la  dissolution.  Il  y a pourtant 
une  substance  animale  qui  sert  uniquement  de 
nourriture  dans  certaines  circonstances  ; c’est 
le  lait,  espèce  d’émulsion  animale  qui  ne  con- 
vient guère  qu’à  l’enfance  , à un  âge  très- 
avancé  , ou  quand  la  faiblesse  des  autres  âges 
les  rapproche  de  l’état  de  l’enfance  : cependant 
il  y a des  pays  où  on  s’en  nourrit  uniquement  ; 
mais  cet  usage  est  contre  nature  ? et  il  en 
résulte  quelques  maladies  particulières  ? ce 
qu’on  remarque  surtout  chez  les  habitans  des 
montagnes,  qui  sont  gras,  épais;  leurs  hu- 
meurs ont  beaucoup  de  viscosité  , et  ils  sont 
très- disposés  aux  écrouelles.  II  y a encore  une 
autre  substance  animale  qui  tient  le  milieu 
entre  les  deux  règnes  , et  qui  pourraient  ser- 
vir d’aliment  dans  quelques  circonstances  : 
c’est  le  miel. 

Le  règne  animal  n'offre  point  d’émétiques  , 
si  on  en  excepte  ses  substances  vénéneuses;  il 
n’a  point  non  plus  de  purgatifs  , et  guère  de 
diurétiques  : cependant  il  y en  a un  qui  mé- 
rite la  confiance  dans  des  circonstances  parti- 
culières ; ce  sont  les  cantharides  , non  en 
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poudre  , mais  en  teinture  étendue  dans  un 
véhicule  convenable.  Elles  sont  utiles  quand 
il  y a beaucoup  de  relâchement  ou  paralysie 
des  organes  urinaires  , en  s’opposant  à la  sé- 
crétion ou  à l’excrétion  des  urines  (t). 

Le  règne  animal  n’a  pas  non  plus  de  véri- 
tables sudorifiques  , à moins  qu’on  n’y  com- 
prenne l’alkali  volatil , que  tous  les  animaux 
produisent  par  la  putréfaction  ; et  les  indivi- 
dus de  ce  règne  se  putréfient  très-prompte- 
ment : or  , l’on  sait  que  cet  alkali  est  un  bon 
diaphorétique,  et  un  des  plus  puissans  sudori- 
fiques. 

Le  règne  animal  ne  contient  pas  non  plus 
d’expectorans  , ci  ce  n’est  le  miel. 

11  n’y  a point  de  sialagogues  ni  de  sternuia- 
toires  ; ainsi  la  classe  des  évacuans  de  ce  règne 
est  très-resserrée. 

La  classe  des  altérans  n’est  guère  plus  nom- 
breuse. Il  y a peu  de  toniques  et  de  stomachi- 
ques , et  point  qui  soient  employés  comme 

tels. 

Il  y a des  astringens,  non  pas  de  ceux  qui 
agissent  par  stypticité  , mais  par  condensation 


(1)  L’éditeur  pense  que  c’est  à tort  que , dans  ces  cir- 
constances, M.  Desbois  accorde  le  titre  de  diurétique 
aux  cantharides.  — Quand  il  y a relâchement  ou  faiblesse 
des  organes  urinaires,  incontinence  d’urine,  les  cantha- 
rides agissent  comme  toniques , par  l’éréthisme  qu’elles 
déterminent  vers  les  organes  de  la  génération,  très-voisins , 
contigus  même  aux  organes  urinaires  : s’ils  agissaient 
alors  comme  diurétiques,  ils  augmenteraient  la  maladie; 
au  lieu  d’y  remédier.  Quand  il  y a paralysie  de  la  vessie 
ou  des  organes  urinaires , les  cantharides  ont  leur  effet 
comme  violens  excitcuis  f comme  ciiili-parcily tiques. 
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des  humeurs  ; la  matière  gélatineuse  et  lym- 
phatique agit  ainsi  quand  elle  est  concentrée 
et  peu  délayée  : elle  arrête  les  évacuations,  sur- 
tout séreuses,  et  donne  un  peu  plus  de  densité 
aux  fibres  : telle  est  la  gelée  de  corne  de  cerf, 
qui  est  si  utile  comme  astringente  , la  colle  de 
peau  d’âne,  quand  on  veut  un  condensant  de 
nos  humeurs  qui  arrête  les  flux  séreux  et  san- 
guin , surtout  les  hémoptysies.  Toutes  les 
substances  gélatineuses  animales  retirées  par 
une  forte  décoction  peuvent  remplir  aussi 
cette  indication. 

Le  règne  animal  contient  aussi  des  anti- 
spasmodiques qui  sont  puissans,  et  peut-être 
les  meilleurs  que  nous  connaissions  ; c’est  le 
castoréum  , la  civette  , et  surtout  le  musc.  Ces 
moyens  agissent  vraiment  sur  le  genre  ner- 
veux , calment  son  irritation  ; ils  agissent  en 
donnant  du  ton  , en  élevant  les  forces.  Cepen- 
dant ils  ne  conviennent  pas  dans  tous  les  cas; 
car  souvent  il  faut  arrêter  les  convulsions  , et 
en  même-temps  relâcher,  détendre,  rafraîchir: 
alors  on  emploie  les  semences  émulsives  , la 
racine  de  nénuphar  , surtout  son  sirop  , les 
narcotiques  , l’opium  et  ses  préparations  ; ils 
fixent  l’ataxie  nerveuse  , et  en  même-temps 
détendent  et  relâchent.  Mais  quand  les  convul- 
sions ont  lieu  par  faiblesse  , comme  dans  quel- 
ques espèces  de  fièvres  malignes  nerveuses , 
alors  les  anti-spasmodiques  animaux  sont  très- 
bons.  Ces  mêmes  anti-spasmodiques  ne  con- 
viennent point  chez  les  femmes  , pour  la  plu- 
part ; leur  odeur  seule  suffit  souvent  pour 
rappeler  les  accès  hystériques  , et  les  anti- 
spasmodiques fétides  leur  conviennent  mieux. 

A.  a a 
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Le  règne  animal  contient  beaucoup  cTëmol- 
liens  et  de  rafraîchissans.  En  effet,  la  sub- 
stance lymphatique  qui  forme  , pour  ainsi 
dire,  le  cachet  du  règne  animal,  est  rafraî- 
chissante et  émolliente , quand  elle  est  étendue* 
Ainsi  employées  dans  les  maladies  inflamma- 
toires, comme  l’eau  de  veau,  de  poulet,  et 
toutes  les  eaux  légèrement  imprégnées  du  prin- 
cipe lymphatique  détendent,  diminuent  \'a- 
crimonie  humorale , facilitent  les  évacuations 
qui  étaient  arretées  par  le  type  inflammatoire , 
comme  dans  les  fièvres  putrides  , bilieuses , 
et  les  fièvres  inflammatoires  quelconques.  Ces 
eaux  deviennent  encore  plus  rafraîchissantes 
et  en  même-temps  calmantes  , quand  on  y 
fait  entrer  les  semences  émulsives  : ainsi  ozi 
prend  la  moitié  d’un  poulet  maigre  ou  très- 
dégraissé  ; on  met  dedans  des  semences  émul- 
sives ; et  on  fait  jeter  quelques  bouillons  : cette 
eau  de  poulet  est  très-rafraîchissante  et  cal- 
mante, surtout  dans  les  maladies  inflamma- 
toires , qui  menacent  ou  sont  accompagnées 
de  délire.  Quand  on  veut  que  cette  eau  soit 
plus  émolliente  , on  fait  subir  une  décoction 
plus  forte  ; elle  devient  même  alors  légèrement 
astringente. 

Le  règne  animal  n’a  point  d’incisifs  ni  d’a- 
péritifs; mais  le  régné  végétal  en  a de  plus 
multipliés  et  de  plus  appropriés. 

Le  règne  animal  a très-peu  de  spécifiques. 
Il  n’y  a guère  que  l’alkali  volatil  , si  on  le 
range  dans  cette  classe.  Il  est  regardé,  avec 
raison , comme  l’antidote  de  plusieurs  poisons , 
surtout  animaux  , comme  de  la  vipère  , des 
guêpes  , des  animaux  enragés  , etc. 
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Le  règne  animal  contient  des  poisons  , c’est- 
à-dire,  des  substances  qui,  à très-petites  doses 
causent  de  très -grands  ravages  , et  quelquefois 
la  mort. 

Nous  avons  vu  que  le  règne  minéral  avait 
des  poisons  irritans  , et  un  astringent  qui  lui 
est  propre  ; c’est  le  plomb  : que  le  règne  vé- 
gétal avait  aussi  des  poisons  irritans,  et  de 
plus , des  poisons  amers  et  des  poisons  narco- 
tiques qui  n’appartiennent  qu’à  ce  règne.  Le 
règne  animal  a aussi  un  poison  irritant  ; c’est 
la  cantharide.  Le  traitement  est  le  même  que 
pour  les  poisons  irritans  des  règnes  végétal  et 
minéral,  c’est-à-dire , les  émolliens  , les  rafraî- 
chissans  , les  délayans  ; outre  cela,  le  cam- 
phre, d’abord  à petites  doses  dans  les  émulsions, 
et  à hautes  doses  à la  fin  : ce  moyen  énerve  spé- 
cifiquement le  venin  des  cantharides.  Mais  de 
plus  , le  règne  animal,  comme  les  deux  autres, 
a des  poisons  qui  lui  appartiennent , poisons 
qui  ne  sont  point  tels  quand  on  les  prend  à 
1 intérieur;  car  Rhedi  et  Charas  ont  avalé  im- 
punément le  poison  de  la  vipère  , qui  est  peut- 
être  le  plus  subtil  des  poisons  animaux.  Il  en 
est  de  même  du  virus  rabique;  mais  quand 
ces  poisons  sont  introduits  par  l’animal  lui- 
même  en  colère  dans  le  torrent  de  la  circula- 
tion , ils  excitent  de  grands  accidens , et  même 
la  mort , si  on  n’y  remédie  promptement.  Ils 
agissent  d’abord  sur  le  genre  nerveux,  occa- 
sionnent des  convulsions  , des  vapeurs  , des 
fureurs  extraordinaires;  mais  bientôt  leur  ac- 
tion se  porte  sur  les  humeurs , et  les  amène  à 
une  colliquation  putride  assez  prompte  : les 
malades  rendent  par  tous  les  canaux  excré- 
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toires  un  sang  d’une  odeur  infecte.  Ces  poisons 
sont  contagieux,  ce  qui  est  encore  particulier 
aux  poisons  de  ce  règne  , car  ceux  des  deux 
autres  ne  le  sont  pas.  Ceux  du  règne  animal 
ont  un  spécifique  qui  paraît  leur  appartenir; 
c’est  l’alkal i volatil  , qui , même  dans  la  rage  , 
donné  de  bonne  heure,  pourrait  éloigner  les 
accidens  ; quelques  faits  le  prouvent  : mais 
quand  elle  est  confirmée , il  n’y  a aucun  moyen 
connu  qui  puisse  arrêter  ses  effets.  (Nous  avons 
vu  ailleurs  que  le  mercure  était  très-utile  aussi, 
dès  le  commencement,  pour  arrêter  les  accès 
de  rage  , assoupir,  énerver,  et  pour  ainsi  dire 
détruire  sou  venin.  ) 

On  pourrait  compter  aussi  parmi  les  poisons 
animaux  , la  peste  , le  virus  vérolique  ; et  c’est 
parce  que  l’alkali  volatil  est  l’antidote  des  poi- 
sons animaux  qu’on  a proposé  de  s’en  servir 
dans  les  maladies  vénériennes  ; mais  l’expé- 
rience n’a  pas  encore  suffisamment  confirmé 
cette  théorie. 
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Et  Observations  sur  leurs  meilleurs  moyens 
curatifs , sur  T utilité  de  chaque  Règne , et  sur 
les  caractères  médicinaux  et  chimiques  qui 
distinguent  les  individus  des  trois  Règnes  les 
uns  d'avec  les  autres. 

Chaque  règne  qui  fournit  des  substances  à 
la  matière  médicale  a des  caractères  médici- 
naux et  chimiques  particuliers. 

i°.  Caractères  médicinaux. 

Le  règne  minéral  a quelques  émétiques  des 
purgatifs,  des  diurétiques  chauds  et  froids, 
des  sudorifiques  , des  expectorans  , des  siala- 
gogues,  surtout  le  mercure,  et  beaucoup 
d altérans. 

Le  règne  végétal , sous  ces  différons  rap- 
ports , est  beaucoup  plus  riche  que  le  miné- 
ral, parce  qu’il  a des  moyens  plus  nombreux,  et 
appropriés  aux  diverses  circonstances.  Mais  il 
ne  faudrait  pas  croire  pour  cela  qu’on  put  se 
passer  du  régné  minéral  et  s’en  tenir  seule- 
ment au  végétal,  qui  ne  peut  pas  seul  remplir 
toutes  les  indications.  C’est  ainsi  que  dans  ce 
règne  , quoi  qu’en  dise  le  charlatanisme,  rien 
ne  peut  remplacer  le  mercure  dans  les  mala- 
dies vénériennes,  où  il  est  vraiment  spécifi- 
que ; c’est  d’ailleurs  aussi  un  moyen  excellent 
contre  la  rage,  les  maladies  écrouelleuses,  et 
le  destructeur,  comme  spécifique,  de  quelques 
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insectes.  Le  règne  minerai  a de  plus  un  bon 
tonique,  approprie  particulièrement  aux  ma- 
ladies des  femmes,  quand  la  suppression  du 
flux  menstruel  est  causée  par  l’inertie,  la  froi- 
deur, la  langueur  des  humeurs:  c’est  le  fer  et 
ses  préparations.  Le  même  règne  a aussi  ses 
préparations  antimoniales  , utiles  dans  les  ma- 
ladies d’engorgement , qui  fournissent  un  ex- 
cellent expectorant  et  un  excellent  émétique  , 
le  tartre  stibié.  Il  a aussi  une  ressource  presque 
assurée  contre  le  virus  psorique  : c’est  le  soufre 
et  ses  préparations.  Il  a encore  un  absorbant 
précieux  : c’est  la  magnésie.  Ainsi  ce  règne  est 
nécessaire  en  médecine  : sans  lui , y a des  indi- 
cations qu’on  ne  pourrait  pas  remplir,  surtout 
contre  les  maladies  vénériennes.  Mais  aussi, 
souvent  on  est  obligé  d’avoir  recours  au  règne 
végétal,  même  pour  les  émétiques,  dans  quel- 
ques cas.  C’est  ainsi  que  l’ipécacuanha  est  à 
préférer  au  tartre  stibié  dans  le  cas  de  dysen- 
terie qui  est  produite  par  un  amas  glaireux, 
âcre,  irritant  le  canal  intestinal,  et  rendant 
l’excrétion  des  selles  difficile  et  douloureuse  : 
l’ipécacuanha  est  spécifique  dans  ce  cas,  quoi 
qu’en  aient  dit  les  auteurs.  Sous  le  rapport  des 
purgatifs , le  règne  végétal  est  beaucoup  plus 
riche  que  le  minéral,  dont  les  purgatifs  ne 
conviennent  que  dans  quelques  circonstances , 
au  lieu  que  le  végétal  en  a pour  différentes  in- 
dications, de  doux,  de  moyens  et.  de  drasti- 
ques ou  forts.  Le  règne  végétal  a des  diuréti- 
ques et  des  sudorifiques  en  grand  nombre , de 
très-bons  expectorans  ; et  un  qui  est  comme 
spécifique,  c’est  le  polygala  de  Virginie.  Il  a 
des  sternutatoires , et  eu  assez  grande  quan- 
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tité.  11  est  aussi  très-riche  en  emme'nagogues.  IL 
a encore  des  moyens  très-nombreux  sous  le 
rapport  des  altèrans,  et  il  en  a de  spécifiques 
contre  les  vers  , les  vents , les  maladies  scorbu- 
tiques, les  fièvres  intermittentes,  etc.  ; et  con- 
tre les  poisons  narcotiques,  c’est  le  vinaigre  , 
qui  énerve,  arrête  et  détruit  leurs  effets. 

Le  règne  animal  est  très-peu  riche  en  médi- 
camens;  cependant  il  en  a de  précieux,  surtout 
les  anti-spasmodiques,  qui  sont  préférables 
aux  autres  dans  quelquescirconstances,  comme 
dans  les  maladies  nerveuses  lentes,  où  il  faut 
arrêter  les  convulsions,  et  en  même  temps 
relâcher.  Mais  il  est  surtout  précieux  par  son 
principe  lymphatique  , si  utile  dans  l’écono- 
mie journalière  et  dans  beaucoup  de  circon- 
stances médicales,  comme  quand  il  faut  nour- 
rir lentement  dans  le  cas  d’épuisement  par  de 
longues  évacuations  , la  jouissance  des  plai- 
sirs , etc.  ; alors  le  lait  est  un  moyen  que  le 
règne  végétal  ne  saurait  remplacer.  Quand  il 
faut  une  nourriture  un  peu  plus  forte  et  astrin- 
gente, le  règne  animal  offre  alors  la  gelée  de 
corne  de  cerf,  la  décoction  blanche,  si  utile 
dans  beaucoup  de  cas.  Ainsi  ce  règne  est  aussi 
très-important  ; d’où  on  peut  conclure  que  les 
trois  règnes  sont  nécessaires  au  médecin;  que 
cependant,  si  un  des  trois  mérite  la  préférence, 
c’est  le  règne  végétal , qui  a des  moyens  multi- 
pliés et  appropriés  à la  plupart  des  indications. 
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2°.  Caractères  chimiques. 

Dans  Ig  règne  minéral , tout  est  pur,  âcre  ; 
rien  de  masqué  : il  n’y  a point  d’huile,  de 
graisse , de  principe  essentiel , de  mucilage  , de 
lymphe  ; rien  d’émollient , rien  qui  puisse  rem- 
placer la  déperdition  de  nos  humeurs. 

Le  règne  végétal  paraît  contenir  de  toutes 
les  substances  de  la  nature , des  terres  calcaires 
et  argileuses,  du  soufre  dans  les  crucifères, 
dans  la  plupart  des  racines  jaunes  amères, 
comme  dans  la  patience,  la  gentiane,  l’au- 
née  , etc.;  des  sels  du  règne  minéral  intro- 
duits dans  les  plantes  par  le  mouvement  de 
végétation,  comme  du  nitre  (i),  du  sel  de 
Glauber  (2)  , du  tartre  vitriolé  (3),  de  la  potasse 
et  de  la  soude  ; mais  point  dalkali  volatil , qui 
ne  paraît  pas  être  une  substance  naturelle  (4)  , 
mais  le  produit  de  la  putréfaction  , et  qui  ap- 
partient ainsi , non  au  règne  minéral , mais  au 
règne  végétal  , et  encore  plus  au  règne  animal. 

Le  règne  végétal  contient  encore  des  sub- 
stances métalliques,  comme  du  fer,  et  en  assez 
grande  quantité  ; car  toutes  les  plantes  forte- 
ment teintes  en  rouge  lui  doivent  leur  couleur. 
Outre  ces  parties  communes  au  règne  miné- 
ral , le  règne  végétal  contient  encore  des  sub- 
stances qui  lui  sont  propres  : tel  est  le  principe 
mucilagineux , qui  approche  beaucoup  du 


( 1 ) Nitrate  de  potasse. 

(2)  Sulfate  de  soude. 

(3)  Sulfate  de  potasse. 

(4)  Voyez  tome  i£r,  page  178. 
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principe  lymphatique  , excepté  que  celui-ci 
est  plus  travaillé;  car  il  l’est  au  dernier  point, 
et  au-delà,  il  entrerait  en  putréfaction.  Le  prin- 
cipe mucilagineux,  par  sa  grande  atténuat  ion  , 
et  abandonné  à lui-même,  est  susceptible  aussi 
d’entrer  en  putréfaction.  Le  règne  végétal  con- 
tient encore  des  substances  qui  le  caractéri- 
sent; ce  sont  les  huiles  essentielles,  qui  lui 
appartiennent  comme  spécifiquement.  Il  con- 
tient de  plus  des  huiles  grasses,  des  substances 
gommeuses,  balsamiques,  résineuses,  et  une 
partie  fibreuse,  qui  forme  aussi  en  grande 
partie  le  caractère  de  ce  règne. 

Le  règne-animal  a des  caractères  qui  le  dis- 
tinguent également  : il  a,  comme  le  règne  vé- 
gétal, une  substance  fibreuse,  mais  qui  est 
moins  dure,  plus  lâche  et  plus  susceptible  de 
la  fermentation  putride.  Comme  le  règne  vé- 
gétal , il  a des  huiles  essentielles,  mais  en  très- 
petite  quantité.  Le  castoréum,  la  civette,  le 
musc,  ont  une  partie  volatile  et  éthérée. 
L’huile  grasse,  dans  le  règne  animal,  est  dif- 
féremment modifiée  que  celle  du  règne  végé- 
tal : elle  est  plus  épaisse  , plus  consistante, 
parce  que  l’acide  y est  beaucoup  plus  déve- 
loppé , comme  le  blanc  de  baleine,  etc.  Le 
même  règne  contient  aussi  une  partie  rési- 
neuse; le  castoréum,  la  civette  , le  musc  sont 
résineux  : il  contient  aussi  des  parties  gom- 
meuses , mais  ces  deux  derniers  principes  sont 
rares  dans  le  règne  animal,  et  11e  se  trouvent 
que  dans  quelques-unes  de  ses  productions. 

Ce  règne  contient  du  soufre  : on  en  trouve 
une  assez  grande  quantité  dans  la  fiente  des 
animaux  ruminans,  surtout  du  bœuf  et  du 
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cheval  (i).  Le  règne  animal  contient  encore 
une  terre  , qui  forme  comme  son  caractère 
essentiel  ; c’est  la  terre  calcaire  , qui  est  la  base 
des  parties  solides  des  animaux.  On  range  or- 
dinairement cette  substance  dans  le  règne  mi- 
néral. Ce  même  règne  a aussi  un  suc  qui  lui  est 
particulier  : c’est  le  principe  lymphatique,  qui 
fait  le  lien  des  humeurs  et  le  ciment  des  parties 
solides , principes  qu’on  ne  trouve  point  dans 
le  règne  minéral , très-peu  dans  le  végétal , 
excepté  dans  les  fwmentacées . 


(ï)  Dans  le  cerveau  des  animaux  et  dans  le  blanc  de 
l’œuf,  on  trouve  aussi  une  grande  quantité  de  soufre. 
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INous  devons  parler,  dans  cet  Appendice, 
de  quelques  médicamens  tirés  de  différens 
règnes  , et  surtout  du  règne  végétal,  qui  n’ont 
pu  trouver  leur  place  dans  le  cadre  adopté,  ou 
qui  sont  le  produit  de  la  combinaison  de  deux 
substances  appartenant  à deux  règnes  diffé- 
rens, ou  enfin  qui,  dans  leur  nature  , parti- 
cipent des  règnes  végétal  et  minéral.  Tels  sont, 
par  exemple,  le  vinaigre,  ou  acide  acéteux  ; 
les  combinaisons  de  l’acide  acéteux  avec  les 
bases  salifiables,  les  bitumes,  etc.  etc.  (i). 

Acide  acéteux,  ou  Vinaigre. 

Le  vinaigre  est  le  produit  de  la  seconde  fer- 
mentation. On  peut  le  retirer  dé  tous  les  corps 
susceptibles  du  mouvement  fermentatif  ; mais 
le  plus  usité  est  celui  qu’on  retire  du  vin.  On  a 
cru  quelque  temps  qu7il  fallait  des  vins  de  très- 
médiocre  qualité  et  vapidespour  avoir  de  bon 
vinaigre  ; mais  on  sait  aujourd’hui  que  le  plus 
fort  se  retire  des  vins  les  meilleurs  et  les  plus 
généreux.  La  fermentation  qui  donne  pour  ré- 


(i)  Les  éthers  devraient  être  placés  dans  cette  cathé- 
gorie  , puisqu’ils  sont  composés  d’alkool,  qui  est  un  pro- 
duit du  règne  végétal , et  d’acides  minéraux  et  végétaux 
( les  éthers  nitrique , sulfurique  et  acétique).  Mais  1 éditeur 
a cru  pouvoir,  sans  contre-sens,  laisser  ces  substances  à 
la  place  qui  leur  avait  été  assignée  par  l’auteur. 
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sultat  le  vinaigre  est  bien  differente  de  la  fer- 
mentation vineuse  : pour  que  celle-ci  ait  lieu  , 
il  faut  une  chaleur  plus  considérable  que  pour 
l’autre  , et  elle  laisse  échapper  des  vapeurs 
dangereuses;  ce  qui  n’arrive  pas  dans  la  fer- 
mentation acéteuse. 

L’odeur,  la  saveur,  et  les  autres  propriétés 
physiques  du  vinaigre  sont  trop  connues  pour 
qu’il  soit  utile  d’entrer  dans  le  moindre  détail 
à ce  sujet. 

Le  vinaigre  est  employé  comme  résolutif  et 
atténuant,  rafraîchissant,  anti-septique,  su- 
dorifique , etc. 

Il  est  résolutif,  et  à l’intérieur  et  à l’exté- 
rieur. 

Pour  l’extérieur,  il  n’y  en  a guère  de  plus 
puissant.  C’est  ainsi  que  des  compresses  im- 
bibées de  vinaigre,  appliquées  sur  des  tumeurs, 
suffisent  souvent  pour  les  résoudre.  Mais  c est 
surtout  lorsqu’il  est  réduit  en  vapeur  qu  il 
est  résolutif;  et  on  l’a  vu  souvent  fondre  des 
tumeurs  assez  considérables, rebelles  aux  meil- 
leurs atténuans  internes  et  externes.  Employé 
en  gargarisme  dans  les  angines,  il  résout  la 
tumeur  qui  occasionnait  la  maladie,  et  excite 
une  grande  excrétion  de  la  mucosité  qui  en- 
gorgeait barrière -bouche.  On  en  fait  usage 
ainsi,  surtout  dans  l’angine  catarrhale,  mu- 
queuse, et  même  purulente  : on  verse  le  vi- 
naigre sur  une  liqueur  déjà  échauffée,  et  on 
en  reçoit  la  vapeur,  qui  est  le  plus  puissant 
résolutif  qu’on  puisse  employer  contre  1 es- 
quinancie  ; et  ces  fumigations  , fortement  ani- 
mées par  le  vinaigre,  sont  très-utiles  dans  1 an- 
gine gangréneuse, et  dans  1 angine  variolique, 
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qui  arrive  souvent  quand  , sur  la  fin  de  la  des- 
siccation, l’humeur  variolique  se  porte  sur  les 
amygdales,  et  y occasionne  un  empâtement 
qui  devient  quelquefois  gangréneux  et  mortel. 
M.  Tissot,  et  autres  praticiens,  recommandent 
aussi  ces  fumigations  dans  les  pleurésies  et  pé- 
ripneumonies  varioliques , qui  arrivent  par  la 
répercussion  du  virus  sur  le  poumon  ou  la 
plèvre  : on  les  conseille  aussi  dans  les  pleuré- 
sies et  péripneumonies  catarrhales,  et  elles 
sont  très-utiles  à la  fin  des  ophthalmies. 

Le  vinaigre,  donné  à l'intérieur,  est  un  ex- 
cellent atténuant , surtout  quand  il  faut  discu- 
ter une  humeur  mobile  : c’est  sous  ce  rapport 
qu  on  l emploie  sur  la  fin  des  rhumatismes  dans 
quelques  infusions  légèrement  sudorifiques  ; il 
agit  alors  en  emportant  la  matière  rhumatis- 
male par  les  sueurs.  Il  est  aussi  le  meilleur  des 
raf raichissans  et  des  tempérans  propres  à ap- 
paiser  l’effervescence  de  la  hile,  et  l’ardeur  des 
soifs  pathologiques , qui  sont  presque  toujours 
occasionnées  par  une  humeur  bilieuse  très  âcre. 
Dans  le  temps  des  grandes  chaleurs  de  l’été,  le 
vinaigre,  étendu  dans  une  assez  grande  quantité 
d eau  , est  un  excellent  moyen;  c’était  une 
boisson  familière  aux  Grecs  et  aux  Romains  , 
et  elle  1 est  encore  aujourd  hui  aux  Turcs  et 
aux  Asiatiques.  Le  vinaigre,  tenu  dans  la  bou- 
che, apaise  la  soif  qui  a lieu  dans  les  fièvres 
bilieuses  et  les  fièvres  putrides;  et  c’est  ainsi 
que  les  liqueurs  acides,  et  surtout  le  vinaigre  , 
étaient  employés  pour  tromper  la  soif  des  hy  - 
dropiques,  ayant  qu’on  eût  éprouvé  qu’il  n'é- 
tait pas  dangereux  de  la  satisfaire. 

Gomme  anti -septique , le  vinaigre  est  cm- 
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ployé  dans  les  maladies  qui  menacent  de disso- 
Lutioii  putride,  dans  les  fièvres  malignes  avec 
dissolution  , dans  le  scorbut  , et  alors  on  l’unit 
aux  autres  acides,  et  on  s’en  sert  sur  mer  pour 
préserver  de  cette  maladie.  Extérieurement, 
M.  Tronchin  en  faisait  faire  des  lotions  géné- 
rales dans  les  petites  véroles  gangréneuses, 
pétéchiales,  et  qui  ont  lieu  avec  boutons  san- 
guins : on  le  donne  en  même  temps  à l’inté- 
rieur avec  le  quinquina  et  le  diascordium  ; on 
l’emploie  de  même  dans  le  cas  de  gangrène. 
C’est  un  excellent  anti  septique , qui  préserve 
de  putridité,  pendant  un  certain  temps,  même 
les  chairs  mortes. 

Le  vinaigre  est  aussi  un  bon  anti -spasmo- 
dique. Sa  seule  odeur  suffit  pour  calmer  les 
accès  hystériques  et  hypocondriaques  , et  ar- 
rêter les  hoquets  et  les  vomissemens  nerveux. 
Il  est  très-utile  aussi  à l’intérieur  dans  les  ma- 
ladies nerveuses,  et  surtout  dans  la  manie.  Le 
vinaigre  distillé  estle  meilleur  anti-maniaque, 
et  est  recommandé  principalement  par  l’école 
de  Vienne.  On  en  donne  une  cuillerée  dans  un 
verre  d’infusion  théiforme  anti-spasmodique , 
faite  avec  les  fleurs  de  tilleul , de  milleper- 
tuis ; etc. , et  on  réitère  la  dose  de  quatre  heures 
en  quatre  heures.  Donné  de  cette  manière,  il 
apaise,  et  même  guérit  quelquefois  les  fureurs 
maniaques.  C’est  aussi  un  des  plus  puissans 
anti-émétiques  connus. 

Le  vinaigre  est  comme  spécifique  dans  l’as- 
phyxie, maladie  où  il  n’y  a point  de  circulation 
et  de  respiration  sensibles,  où  la  sensibilité  et 
l’irritabilité  paraissent  presque  totalement  dé- 
truites ; maladie  enfin  qui  est  une  mort  appa- 
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rente,  et  que  le  gazméphi  tique  (r),  dont  le  vinai- 
gre est  l’antidote,  produit  très-souvent. Quand 
cette  maladie  se  termine,  comine  il  arrive  sou- 
vent , par  des  vomissemens  continus  , des  coli- 
ques, des  faiblesses,  on  emploie  le  vinaigre  en 
frictions,  en  lavemens,  en  boissons,  de  même 
que  dans  les  fièvres  putrides  qui  la  suivent 
quelquefois.  11  est  aussi  1 antidote  de  la  plupart 
des  poisons  végétaux  , surtout  des  narcotiques. 
C’est  pour  cela  qu’on  le  donne  à très- haute 
dose  dans  l’empoisonnement  parla  belladone, 
le  stramonium,  la  douce-amère,  etc.,  dans 
1 assoupissement  occasionné  par  l’opium , la 
ciguë  , et  même  dans  celui  qui  est  produit  par 
les  liqueurs  spiritueuses  et  fermentées,  dans 
celui  qui  surprend  les  personnes  exposées  à la 
vapeur  du  charbon  : il  guérit  l’ivresse  pro- 
duite par  le  vin , ou  au  moins  par  son  moyen 
elle  est  beaucoup  moins  longue  5 on  l’emploie 
aussi  pour  corriger  différentes  substances  vé- 
gétales , qui  seraient  nuisibles  par  leur  grande 
acrimonie,  si  elle  n était  énervée,  comme  le 
colchique,  la  scdle,  le  tabac,  elles  végétaux  rési- 
neux fortementdrastiques.  L’utilité  du  vinaigre 
s’étend  même  jusqu’à  combattre  quelques  poi- 
sons minéraux , comme  le  cuivre  et  l’arsenic  ; 
et  on  l’a  quelquefois  employé  coutre  le  virus 
hydrophobique  avec  succès,  non  pas  quand  la 
rage  est  confirmée,  mais  quand  elle  s’annonce. 
On  le  donne  alors  à assez  hautes  doses , et  il  agit 
comme  rafraîchissant  , anti-septique,  sur- 
tout comme  anti-spasmodique  : par  ces  pro- 


(1)  Gaz  acide  carbonique. 

Tome  H-  Rb 


APPENDICE. 


586 

prie'tés,  il  peut  prévenir  la  rage,  et  modérer 
l’impétuosité  de  ses  symptômes. 

Les  maladies  inflammatoires  commençantes 
excluent  absolument  l’usage  du  vinaigre;  mais 
quand  l’inflammation  commence  à tomber, 
que  le  premier  traitement  a eu  lieu  , les  bois- 
sons légèrement  acidulées  avec  le  vinaigre  sont 
très-utiles;  car  donné  à petite  dose,  il  résout 
très  bien  les  viscosités  inflammatoires  ; et  il 
n’est  pas  moins  utile  dans  ces  maladies,  quand 
elles  dégénèrent  en  fièvres  putrides.  Mais  il 
ne  convient  pas,  meme  à la  fin  des  fièvres  in- 
flammatoires, quand  la  poitrine  est  attaquée, 
parce  qu’il  augmente  la  toux  , l’irritation  et 
les  symptômes  de  la  maladie.  Il  faut , pour  qu’il 
puisse  etre  employé  alors,  qu’il  soit  corrigé 
par  le  miel , cè  qui  forme  l’oxymel  simple,  que 
l’on  donne  comme  un  bon  résolutif  expecto- 
rant dans  les  fièvres  bilieuses,  au  commence- 
ment des  putrides,  et  même  à la  fin  des  in- 
flammations de  poitrine. 

Le  vinaigre,  à moins  qu’il  ne  soit  très-cor- 
rigé par  le  miel,  est  nuisible  aux  femmes  en 
couches,  parce  qu’en  coagulant  le  lait,  il  occa- 
sionnerait diffère  ns  engorgemens.  Mais  réduit 
en  vapeur,  il  est  excellent  dans  les  pèripneu- 
monies  laiteuses , et  dans  les  engorgemens  lai- 
teux extérieurs. 

On  fait  quelquefois  usage  de  ce  moyen  contre 
les  vers,  qu’il  tue  par  son  piquant  : c’est  sur- 
tout dans  les  fièvres  putrides  vermineuses,  car, 
quand  les  vers  existent  sans  fièvre,  il  ne  réussit 
pas  aussi  bien. 

Pris  , même  intérieurement , le  vinaigre  ré- 
sout très-bien  les  tumeurs  graisseuses.  Les  per* 
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sonnes  trop  grasses  l’emploient  fréquemment 
pour  s’amaigrir,  mais  elles  sont  souvent  in- 
commodées par  l’abus  qu’elles  en  font;  lors- 
qu’on le  prend  à hautes  doses  et  journellement, 
il  irrite  la  poitrine,  cause  la  toux  et  dessèche 
le  poumon  : d’où  résulte  la  phthisie  sèche  ou 
purulente,  si  fréquente,  en  partie  par  cette 
cause,  chez  nos  femmes  de  qualité,  dont  la 
plupart  sont  maigres  et  prêtes  à tomber  dans 
le  marasme.  M.  de  Haller  rapporte  l’observa- 
tion d’un  homme  excessivement  gras,  qui  se 
mit  au  vinaigre  pour  boisson  ordinaire  , et  qui 
au  bout  de  quelques  mois  était  horriblement 
maigre  ; il  fut  ainsi  la  proie  d’une  mort  préma- 
turée, après  laquelle  on  trouva  la  trachée  ar- 
tère , le  poumon , l’oesophage , l’estomac , le 
canal  intestinal  et  les  autres  viscères  durs, 
squirrheux,  épais  et  très-rétrécis. 

Ainsi,  pour  résumer,  le  vinaigre  est  un  bon 
résolutif  intérieur  et  extérieur;  un  excellent 
rafraîchissant  ; un  très-bon  anti-spasmodique, 
même  à l’extérieur  : c’est  ainsi  qu’on  emploie 
avec  succès  des  compresses  imprégnées  doxy- 
crat  dans  les  douleurs  et  les  pesanteurs  de  tête, 
et  dans  les  assoupissemens  difficiles  à surmon- 
ter ; c’est  aussi  un  excellent  anti-putride , sur- 
tout quand  la  putridité  a lieu  avec  fièvre, 
comme  dans  les  fièvres  pétéchiales,  les  petites 
véroles  de  mauvais  caractère , les  fièvres  ma- 
lignes avec  dissolution,  etc.  Enfin  , il  est  l’an- 
tidote et  le  correctif  de  plusieurs  poisons,  sur- 
tout végétaux. 

Il  y a plusieurs  manières  d’employer  le  vi- 
naigre : on  le  donne  seul , quand  on  veut  fixer 
le  genre  nerveux  , arrêter  quelque  effort  spas- 
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modique  ; clans  la  manie,  on  le  donne  quelque- 
fois distillé  et  pur,  quand  cette  maladie  est 
violente,  et  qu’il  faut  arrêter  sur-le-champ  un 
accès  maniaque  ; dans  les  cas  ordinaires  de  ma- 
nie on  le  donne  à la  dose  de  trois  ou  quatre 
cuillerées  par  jour,  étendu  dans  quelque  po- 
tion anti-spasmodique,  comme  il  a été  dit. 
Une  cuillerée  de  vinaigre  arrête  comme  spéci- 
fiquement les  vomissemens  et  les  hoquets  spas- 
modiques. Le  plus  souvent  an  l’emploie  étendu 
dans  l’eau  : ainsi,  sur  une  pinte  de  véhicule, 
on  en  met  i , i ou  3 cuillerées  , plus  ou 
moins  , selon  le  degré  de  putridité  ; la  dose  est 
la  même  en  potion  sur  5 ou  6 onces  de  véhi- 
cule. On  l’unit  quelquefois  au  quinquina  ou 
au  scordium , dans  quelque  eau  aromatique, 
quand  il  y a peu  d inflammation  ; mais  on  1 em- 
ploie souvent  en  sirop  et  en  oxymel. 

Le  vinaigre  radical  (i)  se  prépare  en  jetant 
sur  de  l’acétate  de  cuivre  un  acide  minéral, 
lequel,  s’emparant  du  cuivre,  force  le  vinaigre 
à l’abandonner;  mais  ce  vinaigre  est  alors  le 
plus  concentré  possible.  Appliqué  extérieure- 
ment, il  entame  la  partie  qu’il  touche,  et  à 
l’intérieur  ce  serait  un  poison  irritant;  on  ne 
s’en  sert  que  pour  le  faire  flairer , dans  le  cas  de 

syncope,  de  mouvemens  spasmodiques  violens, 

d’asphyxie. 

On  fait  avec  le  vinaigre  un  sirop  qui  a une 
odeur  et  un  goût  agréables,  et  qui  est  tres- 
propre  à tempérer  l’effervescence  bilieuse,  et 


( Acide  acétique.  — Le  procédé  indiqué  par  l’auteur 
n’est  plus  usité.  On  obtient  l’acide  acétique  par  la  concen- 
tration de  l’acide  acéteux. 


à arrêter  la  putridité  commençante  : aussi  est- 
il  employé  dans  toutes  les  maladies  putrides 
et  bilieuses.  Le  vinaigre,  uni  à une  certaine 
quantité  de  miel , forme  l’oxymel  simple,  cpii 
est  un  bon  anti-putride  , un  excellent  expec- 
torant, propre  à résoudre  la  viscosité  inflam- 
matoire , quand  les  symptômes  inflammatoires 
ne  sont  pas  très-intenses,  augmentant  douce- 
ment le  cours  des  urines,  facilitant  quelque- 
fois les  évacuations  alvines,  et  poussant  aussi  . 
à la  peau.  11  est  très-utile  dans  les  péripneu- 
monies  catarrhales,  dans  beaucoup  de  mala- 
dies de  peau , surtout  érysipélateuses,  et  dans 
la  plupart  des  maladies  de  1 été  et  de  l’automne. 
La  dose  est  d’une  once  ou  une  once  et  demie, 
sur  une  pinte  de  boisson  appropriée  : le  sirop 
de  vinaigre  se  donne  à la  même  dose  dans  un 
verre  de  boisson. 

On  fait  beaucoup  usage  à l’extérieur  du  vi- 
naigre prophylactique  ou  des  quatre  voleurs, 
ainsi  appelé  , parce  que,  dans  la  peste  de  Mar- 
seille , quatre  voleurs,  se  préservant  par  son 
moyen  de  la  contagion,  volaient  en  sûreté  les 
pestiférés.  Il  se  fait  par  la  digestion  de  beau- 
coup de  substances  aromatiques,  amères  et 
anti-putrides,  comme  l’absinthe,  le  girofle, 
la  cannelle , le  camphre  , etc. , dans  le  vinaigre 
rouge. 

Le  vinaigre  simple  ou  préparé  des  différentes 
manières  dont  nous  venons  de  parler,  et  em- 
ployé à l’intérieur  et  à l’extérieur,  est  excel- 
lent pour  éloigner  et  corriger  les  maladies  pu- 
trides et  pestilentielles.  On  s’en  frotte  la  peau  , 
on  le  respire  souvent , on  le  prend  à l’intérieur 
dans  quelque  véhicule  convenable;  il  porte  à 
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la  peau  , corrige  la  matière  putride , et  rassure 
le  genre  nerveux  que  la  peste  attaque  premiè- 
rement : c’est  pourquoi  le  camphre  et  les  au- 
tres anti-spasmodiques  passent  pour  de  très- 
bons  anti-pestilentiels. 

On  emploie  encore  le  vinaigre  simple  à l’exté- 
rieur en  fumigations  et  en  injections,  dans  le 
cas  de  vieux  ulcères,  de  gangrène,  etc.;  et 
comme  astringent,  dans  la  diarrhée  et  la  dy- 
senterie putrides  : dans  ce  dernier  cas,  il  entre 
pour  un  quart  dans  les  lavemens. 

Acide  tartareux  ou  tartarique . 

L’existence  de  l’acide  tartarique  a été  dé- 
montrée dans  la  crème  de  tartre  par  Duhamel , 
Margraff  et  Rouelle  le  jeune  : c’est  Schéele 
qui  le  premier  est  parvenu  à l’isoler  (i).  On 
l’extrait  du  tartrate  acide  de  chaux,  et  princi- 
palement du  tartrate  acide  de  potasse  ou  crème 
de  tartre. 

Cet  acide  prend  une  forme  cristalline  la- 
melleuse  ; on  l’emploie  à la  place  de  l’acide 
citrique  pour  faire  de  la  limonade.  Deux  gros 
suffisent  pour  aciduler  convenablement  une 
pinte  d’eau. 

Acétate  d'ammoniaque  (2). 

Le  mélange  de  l’ammoniaque  avec  l’acide  acé- 


(1)  Voyez  Thénard , ouvrage  déjà  cité , tome  3 , p.  1 26. 

(2)  Esprit  de  Mindërérus.  Voyez  tome  1,  p.  180.  — 
C’est  l’acétate  d’ammoniaque  neutre,  non  cristaliisable , 
qui  est  employé  en  médecine. 
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tique  (1)  forme  l’esprit  de  Mindérérus  , qui  est 
un  de  ces  grands  remèdes  de  la  médecine  dont 
on  ne  fait  pas  assez  d’usage.  C’est  un  excellent 
sudorifique  et  anti  - spasmodique  , très-utile 
dans  les  fièvres  putrides  existantes  avec  fai- 
blesse ? soubresauts  des  tendons , lorsqu’en 
même  temps  on  a besoin  de  faire  suer;  dans  la 
petite  vérole,  quand  il  faut  pousser  à la  peau 
et  qu’on  craint  la  putridité ? quand  l’éruption 
et  la  suppuration  sont  trop  lentes;  dans  les 
fièvres  malignes  et  lentes  nerveuses.  C’est  un 
bon  sudorifique  et  résolutif;  on  l’emploie  à la 
fin  des  rhumatismes  aigus,  dans  les  gouttes  ren- 
trées, les  fièvres  catarrhales  de  mauvais  carac- 
tère, etc.;  car  c’est  aussi  un  excellent  anti-putride. 

La  dose  est  d’un  gros , un  gros  et  demi , deux 
gros,  ou  une  demi-once  dans  quatre,  cinq  ou 
six  onces  de  potion  , ou  dans  un  véhicule  plus 
étendu.  On  en  met , au  moment  de  boire , dans 
chaque  verre,  quinze,  vingt-cinq  gouttes  ou 
un  gros  , et  on  en  prend  ainsi  jusqu’à  une 
demi-once,  ou  une  once  par  joùr  : il  donne 
du  ton , est  anti-septique , et  porte  à la  peau. 

Acétate  de  potasse  (2). 

On  prépare  l’acétate  de  potasse  en  saturant 
une  solution  de  potasse  ou  carbonate  de  po- 
tasse avec  de  l’acide  acétique  distillé,  et  en  fai- 
sant évaporer  la  liqueur  pour  amener  le  sel  à 
l’état  concret.  C’est  le  meilleur  fondant  que  la 


(1)  Acide  acéteux  concentré.  Voyez  la  note,  pag.  388  de 
cc  volume. 

(2)  Terre  foliée  de  tartre  des  anciens  chimistes. 
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médecine  connaisse,  meilleur  meme  que  la 
crème  de  tartre,  ün  emploie  l’acétate  de  po- 
tasse dans  les  engorgemens  du  bas-ventre,  les 
jaunisses  , les  hydropisies,  dans  le  cas  de  con- 
crétions bilieuses,  de  coliques  hépatiques,  de 
fièvres  intermittentes,  surtout  quartes.  Mais' 
pour  en  retirer  des  succès,  il  faut  qu’elle  soit 
donnée  à certaine  dose,  et  continuée  pendant 
long-temps.  La  médecine  française,,  d’ailleurs 
très-sage  et  très-savante,  est  trop  timide  à 
l’égard  de  ce  remède  comme  à l’égard  de  beau- 
coup d’autres.  Il  est,  à la  vérité,  trop  cher 
pour  les  hôpitaux  et  certaine  classe  du  peu- 
ple ; mais  quand  on  peut  l’employer,  il  faut 
le  faire  d’une  manière  convenable  et  suffisam- 
ment continue.  On  ne  donne  point  I acétate 
de  potasse  en  poudre,  si  ce  n est  en  bols, 
à la  dose  d’un  demi-gros  ou  un  gros;  le  plus 
souvent  -on  l’emploie  en  solution  , car  elle 
se  dissout  très-bien  à la  dose  de  deux  gros, 
d’une  demi-once,  une  ou  deux  onces  : quel- 
ques-uns même  ont  poussé  la  dose  plus  loin  ; 
ou  bien  on  en  met  par  verre  de  boisson  ou  de 
suc,  un  gros  ou  un  gros  et  demi,  et  on  en 
prend  ainsi  jusqu’à  une  demi-once  ou  une 
once  et  plus  par  jour.  A la  dose  d’une  demi- 
once,  c’est  un  excellent  diurétique,  très-utile 
dans  beaucoup  d’hydropisies.  On  la  donne  dans 
différentes  décoctions  apéritives,  à la  fin  de 
quelques  maladies  inflammatoires,  surtout  du 
bas-ventre,  principalement  des  jaunisses  ai- 
guës, quand  il  n'y  a plus  de  fièvre,  à la  dose 
seulement  d’une  demi-once  ou  une  once,  pour 
ne  pas  réveiller  l’éréthisme  et  l’inflammation. 
A certainedose , elle  devient  purgative. 
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Tartrate  de  potasse. 

L’acide  tartareux , uni  avec  la  potasse,  forme 
ce  sel  , nommé  par  les  anciens,  tartre  soluble 
ou  sel  végétal , le  lartre  soluble  ou  sel  végétal , 
qui  est  un  assez  bon  incisif  et  apéritif,  mais 
qui  ne  vaut  pas  la  crème  de  tarlre  ni  la  terre 
foliée.  On  l’emploie  surtout  comme  purgatif, 
à la  dose  de  trois  gros  ou  une  demi  once,  ou 
à celle  de  un  ou  deux  gros,  pour  aider  les 
autres  purgatifs. 

! 

Tartrate  de  soude  et  de  potasse. 

Ce  sel  autrement  dit  sel  de  Seignette  ou 
de  la  Rochelle , s’emploie,  ainsi  que  le  précé- 
dent , comme  les  sels  neutres  minéraux,  plutôt 
comme  purgatif  que  comme  altérant  ; car,  dans 
cette  dernière  indication,  la  crème  de  tartre 
doit  lui  être  préférée  (i). 

Tartrate  acide  de  potassé  (2). 

Le  tartrate  acide  de  potasse  existe  dans  le 
raisin  et  dans  le  tamarin  ; il  se  dépose  avec  une 
petite  quantité  de  lie  et  de  tartrate  de  chaux 
sur  les  parois  des  tonneaux  dans  lequel  on  con- 
serve le  vin.  Ce  dépôt  s’appelle  vulgairement 
tartre , et  ne  prend  le  nom  de  crème  de  tartre 
• que  lorsqu’il  a été  purifié.  Les  opérations  pour 


(i)  Voyez  lome  1er,  pag.  a54  1 à l’article  Antimoine  , ce 
qui  concerne  le  tartrate  de  potasse  et  d’antimoine  ou 
émétique. 

(•2)  Crème  de  tartre  , selon  l’ancienne  chimie. 
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la  purification  du  tartre  se  font  en  grand  à 
Montpellier  (i). 

Ce  sel  a une  saveur  légèrement  acide;  il  est 
beaucoup  plus  soluble  à l’eau  chaude  qu’à 
l’eau  froide;  mais,  pour  augmenter  sa  solubi- 
lité, on  le  mêle  avec  environ  0,2  de  son  poids 
d’acide  boracique.  Il  a alors  le  nom  de  crème 
de  tartre  soluble  (2). 

Le  tartrate  acide  de  potasse  est  un  des  grands 
remèdes  de  la  médecine  , un  des  meilleurs  apé- 
ritifs et  alténuans,  un  assez  bon  purgatif  et 
diurétique,  et  un  bon  anti-septique.  11  tem- 
père X acrimonie  des  humeurs , les  préserve  de 
la  putridité,  résout  les  viscosités  bilieuses  et 
inflammatoires , et  pousse  par  les  urines  : c’est 
pourquoi  il  est  d’usage  dans  les  maladies  pu- 
trides, et  à la  fin  des  bilieuses,  après  que  les 
symptômes  inflammatoires  sont  tombés;  car 
comme  il  est  un  peu  irritant,  il  ne  convien- 
drait point  avant. 

Nous  avons  vu  que  le  vinaigre  est  un  bon 
apéritif,  mais  léger  et  mobile  , très-utile  quand 
il  faut  chasser  une  matière  âcre , ténue  et 
susceptible  d’être  discutée  promptement  : îa 
crème  de  tartre  est  aussi  un  excellent  apéritif, 
et  convient  mieux  quand  il  faut  atténuer  des 
matières  plus  tenaces . Elle  est  employée,  sous 
ce  rapport,  dans  beaucoup  de  jaunisses,  et  il 
y en  a peu  qui  ne  cèdent  à l’usage  long-temps 
continué  de  ce  remède,  qui  résout  la  bile,  fa- 


(1)  Voyez  Thénard,  ouvrage  cité,  tome  3,  p.  i33, 
1 34  et  suie. 

(2)  Mais  peut-être  les  effets  de  la  crème  de  tartre,  ainsi 
modifiée,  sont-ils  moins  sûrs. 
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cilite  son  cours  et  l’évacue  par  les  selles.  C’est 
pourquoi  elle  est  très-utile  clans  les  engorge- 
mensdu  foie  non  squirrheux,  dans  les  hypocon- 
driacismes  occasionnés  par  l’obstruction  des 
viscères  abdominaux,  et  même  dans  les  en- 
gorgeniens  du  poumon,  etc.  Enfin,  c’est  un 
des  excellens  atténuans  de  la  matière  médi- 
cale : aussi  MM.  Mesmer  et  Desion  la  don- 
naient-üs  à hautes  doses,  et  la  continuaient-ils 
plusieurs  mois,  et  quelquefois  un  an  ou  deux. 
Je  connais  des  malades  auxquels  ils  en  ont  fait 
prendre  six  ou  huit  livres,  durant  un  espace 
de  temps  plus  ou  moins  long. 

Comme  diurétique,  la  crème  de  tartre  s’em- 
ploie à hautes  doses  dans  beaucoup  d’hydropi- 
sies  , et  elle  guérit  quelquefois  , surtout  quand 
l’hydropisie  est  la  suite  de  sécheresse,  de  ma- 
ladies inflammatoires,  ou  qu’elle  est  compli- 
quée avec  éréthisme  : elle  est  alors  très-utile, 
parce  qu’elle  agit  sans  astreindre  et  sans  don- 
ner trop  de  ton.  On  l’emploie  aussi  contre  la 
goutte,  comme  incisive,  parce  que  cette  ma- 
ladie a son  principal  atelier  dans  les  viscères 
abdominaux,  qui  sont  alors  affectés  d’empâ- 
tement; et  il  est  certain  que  la  crème  de  tartre , 
prise  habituellement,  en  éloigne  au  moins  les 
accès.  Enfin,  comme  purgative,  on  la  donne 
dans  les  fièvres  putrides,  et  dans  les  cas  où  on 
croit  devoir  purger  par  précaution. 

La  dose  altérante  est  de  vingt  grains  jusqu’à 
un  gros  par  jour  en  poudre,  incorporée  dans 
quelques  bols  ou  pilules.  Le  plus  souvent  on 
préfère  de  la  donner  dissoute;  mais  elle  n’est 
dissoluble  que  dans  trente-deux  fois  son  poids 
d’eau.  L’eau  bouillante  cependant  la  dissout 


SyG  APPENDICE. 

assez  bien , et  on  en  met  deux  ou  trois  gros 
par  pinte.  D’ailleurs  la  dissolution  complète 
n’en  est  pas  nécessaire  , il  suffit  qu  elle  soit 
suspendue  dans  la  liqueur  : ainsi  on  peut  en 
mettre  un  ou  deux  gros  par  verre  de  boisson , 
et  en  prendre  de  cette  manière  jusqu  à la  con- 
currence d’une  demi-once , six  gros  ou  une 
once  par  jour.  A la  dose  d’une  demi-once,  une 
ou  deux  onces , elle  est  purgative  , diurétique , 
et  excellente  incisive,  on  11e  peut  pas  plus 
utile  dans  beaucoup  de  maladies  chroniques. 

Bitumes . 

Les  bitumes  paraissent  être  un  produit  de 
la  fermentation  putride  que  sont  susceptibles 
d’éprouver  les  matières  organiques.  Ils  varient 
par  leur  consistance  : tous  se  liquéfient  par  la 
chaleur,  et  répandent  une  odeur  très-forte, 
mais  qui  11’est  ni  piquante  ni  âcre. 

Les  bitumes  se  distinguent  en  secs  et  en 
fluides.  Les  bitumes  secs  sont  le  succin,  ap- 
pelé aussi  karabé  ou  ambre  jaune  (1)  ; 1 as- 
phalte ou  bitume  de  Judée;  le  jayet,  jais  ou 
ambre  noir,  et  le  charbon  de  terre  : ces  trois 
derniers  ne  sont  point  d usage  en  médecine. 
Il  n’y  a qu’un  bitume  fluide , c est  le  pétrole , 


(1)  Parla  distillation , on  a reconnu  dans  le  succin  un 
acide  qui  a reçu  le  nom  à' acide  succinique , et  une  sub- 
stance huileuse  nommée  huile  essentielle  de  succin.  — 
L’addition  d’un  scrupule  d’acide  succinique  , ou  esprit  de 
succin,  à huit  onces  de  sirop  d’opium,  fait  le  sirop  de 
karabé;  de  même  qu’un  mélange  d’ammoniaque  liquide  et 
d’huile  essentielle  rectifiée  de  succin,  avec  addition  d’un 
peu  de  savon  , forme  Veau,  de  luce. 
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petroleum , qu'on  distingue  en  blanc  et  en 
noir.  Il  y en  a une  source  de  noir  à Gabian  , 
près  Béziers  en  Languedoc , dont  l’odeur  ap- 
proche assez  de  celle  de  l’huile  animale  de 
Dippel. 

Les  pétroles  ont  passé  pour  de  bons  stoma- 
chiques, toniques  et  anti-spasmodiques;  au- 
jourd’hui ils  sont  peu  d’usage  , parce  que  nous 
avons  d’autres  moyens  meilleurs.  On  les  don- 
nait à la  dose  de  douze  , vingt  ou  vingt-quatre 
gouttes,  dans  des  potions,  dans  des  bols,  ou 
dans  des  électuaires. 


DES  FORMULES, 

ET 

DE  L’ART  DE  FORMULER. 


Il  ne  suffit  pas  de  connaître  les  médicamens  ; 
il  faut  encore  savoir  les  unir,  les  mélanger  en- 
semble, et  les  prescrire  convenablement  pour 
l’apothicaire  et  le  malade  : c’est  ce  qu’on  ap- 
pelle l’art  de  formuler. 

Quelques-uns  appellent  aussi  formuler , faire 
ou  composer  les  formules  des  remèdes  ou  des 
ordonnances  des  médecins.  Ainsi  on  doit  en- 
tendre par  formule , la  forme  ou  la  manière 
de  prescrire  à l’apothicaire  les  médicamens 
qu’il  doit  préparer  ; ou  bien  encore , si  l’on 
veut , la  manière  de  dispenser  les  drogues , 
tant  simples  que  composées,  relativement  à 
leur  consistance,  à leur  quantité  et  à leur 

it  entendre  par  ordonnance  ce  que 
prescrit  le  médecin,  soit  pour  le  régime  de  vi- 
vre, soit  pour  les  remèdes,  ou  même  l’écrit 
par  lequel  le  médecin  ordonne  quelque  chose. 

Beaucoup  d’auteurs  ont  donné  des  règles  sur 
l’art  de  formuler;  mais  l’essentiel  est  de  sa- 
voir bien  toute  la  matière  médicale,  et  d’ail- 
leurs rien  ne  donne  plus  d’aisance  à ce  sujet 
que  la  pratique.  Cependant  il  y a sur  cela  des 
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réglés  qu’on  ne  doit  point  ignorer,  dont  nous 
allons  parler.  En  général,  dans  les  formules, 
il  y a une  base,  un  adjuvant  ou  auxiliaire,  un 
correctif,  et  enfin  un  excipient. 

i°.  La  base  est  le  médicament  le  plus  propre 
à remplir  l’indication  qu’on  se  propose;  elle 
est  quelquefois  composée,  comme  quand  on 
réunit  plusieurs  drogues  qui  ont  les  memes 
vertus,  et  à peu  près  aux  memes  doses. 

2°.  L' adjuvant  ou  auxiliaire  est  celui  qui 
aide  l’action  de  la  base;  il  est  aussi  nommé 
stimulant  dans  les  formules  où  les  médicamens 
sont  peu  actifs.  L’adjuvant  a la  même  vertu 
que  la  base,  et  il  sert  souvent  pour  diminuer 
le  volume  de  la  base  du  remède  dont  le  ma- 
lade est  dégoûté. 

5°.  Le  correctif  est  celui  qui  empêche  qu’un 
médicament  n’agisse  d’une  manière  trop  vio- 
lente; il  s'emploie  aussi  quelquefois  dans  la 
vue  d’ôter  à certaines  drogues  ce  qu’elles  peu- 
vent avoir  de  désagréable  au  goût  ou  à l’odorat. 

4°.  Enfin  , b excipient  est  celui  qui  reçoit  les 
autres  ingrédiens,  qui  leur  donne  la  forme  ou 
la  consistance  convenable  ; il  porte  aussi  le 
nom  de  menstrue , de  véhicule  ou  d’ intermède, 
suivant  les  circonstances,  i 0 . On  l’appelle  mens- 
true quand  il  dissout  ou  extrait  certains  prin- 
cipes des  ingrédiens.  Ü y a des  menstrues 
aqueux 9 spiritueux,  huileux  et  salins;  2°.  vé- 
hicule, quand  il  sert  à faire  passer  plus  facile- 
ment les  ingrédiens;  5°.  intermède,  quand  il 
sert  à unir  ou  à séparer  quelques  substances 
des  ingrédiens  qui,  sans  cela,  ne  pourraient 
se  joindre  ensemble  ou  se  désunir;  par  exem- 
ple, les  jaunes  d’œufs,  les  mucilages,  etc.,  sont 
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les  intermèdes  de  l’union  de  l’huile  avec  l’eau. 

Ces  quatre  choses  entrent  en  général  dans 
les  formules,  soit  qu’elles  soient  sous  forme 
fluide  ou  sous  forme  solide. 

Il  faut  avoir  attention,  quand  on  fait  une 
ordonnance,  d’éviter  toute  espèce  de  louche, 
de  doute  ou  d’embarras.  On  doit  écrire  la  for- 
mule lisiblement,  et  mettre  les  noms  de  cha- 
que drogue  les  uns  au-dessous  des  autres  sans 
abréviations,  à moins  que  ce  ne  soit  les  épi- 
thètes, si  on  le  juge  à propos.  On  écrit  aussi 
au-dessous  les  uns  des  autres,  j°.  la  base  de 
la  formule;  2°.  l’adjuvant;  3°.  le  correctif; 
4°.  enfin,  l’excipient,  dont  on  prescrit  la  quan- 
tité qui  doit  être  employée,  et  celle  qui  doit 
rester,  si  c’est  une  décoction.  Au  bout  de  cha- 
que ligne  ou  phrase,  on  met  le  caractère  qui 
désigne  la  dose  que  l’on  doit  prendre  de  cha- 
que substance  que  l’on  prescrit. 

Le  modus  faciendi , ou  la  façon  de  préparer 
le  médicament,  doit  faire  un  alinéa  ; de  même 
que  le  signetur , ou  la  manière  d’ordonner 
comment  le  malade  fera  usage  du  remède. 

Quant  à la  façon  de  préparer  les  médica- 
mens , on  se  contente  souvent,  au  lieu  d'un 
modus  détaillé , de  mettre  seulement  ces  mots . 
fiat  secundàm  artem  (ou  la  première  lettre  de 
ces  trois  mots),  cest-à-dire  faites  selon  1 art, 
et  cela  suffit  ( à moins  que  la  préparation  ne 
vous  soit  propre),  parce  que  les  apothicaires 
doivent  savoir  faire  ces  différens  mélangés  et 
assortimens. 

On  appelle  formules  officinales  celles  qui 
prescrivent  la  manière  de  préparer  les  médi- 
camens  composés,  que  les  apothicaires  doivent 
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avoir  toujours  prêts  dans  leurs  boutiques;  et 
les  formules  magistrales  sont  celles  qui  con- 
tiennent les  remèdes  que  le  médecin  prescrit 
à mesure  qu’ils  sont  nécessaires. 

Les  formules  sont  différentes  selon  les  in- 
dications qu’on  se  propose  de  remplir.  Ainsi  il 
y a des  formules  évacuantes,  et  il  y en  a d’alté- 
rantes  : parmi  les  premières,  il  y en  a d’émé- 
tiques , de  purgatives  , de  diurétiques,  etc.  ; et 
parmi  les  autres,  d’atténuantes,  d’émollientes, 
d’anti-spasmodiques,  de  toniques,  etc. 


DES  FORMULES  ÉVACUANTES. 

FORMULES  ÉMÉTIQUES. 

On  peut  faire  vomir  avec  l’ipécacuanha  ou 
le  tartre  stibié,  et  quelquefois  avec  l’oxymel 
scillitique  , ou  le  kermès  minéral.  » 

Avec  V ipécacuanha , pour  les  adultes. 


Ipécacuanha 12  grains. 

Etendez  dans  d’eau  à peu  près. 3 onces. 


que  le  malade  prendra  en  une  prise. 

Cependant,,  en  général,  on  a raison  de  di- 
viser les  vomitifs  en  plusieurs  prises,  parce 
que  la  faiblesse  du  sujet  peut  exiger,  ainsi  que 
d’autres  circonstances,  que  Ton  arrête  le  vo- 
missement. Ainsi , 


% £ Ipécacuanha ïS  grains. 

Etendez  daus  d’eau 6 onces. 

Tome  IL  Ce 
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à partager  en  deux  prises,  pour  prendre  c 1 » n - 
cune  à trois  quarts  d’heure,  ou  une  heure  de 
distance  l’une  de  l’autre. 

P oui'  l'enfance. 


ip  Ipécacuanha 6 grains. 

Etendez  dans  d’eau 2 onces. 


dont  on  prendra  une  cuillerée  de  demi-heure 
en  demi-heure.  Cette  potion  émétique  con- 
fient à l’enfance  depuis  deux  ans  jusqu’à  six 
ou  huit.  On  arrête  la  prise  quand  les  vomisse- 
mens  deviennent  continus,  fatigans,  etc. 

Pour  le  premier  âge , c’est-à-dire , depuis 
quatre  mois,  six  mois , jusqu  à un  an. 

Dp  Ipécacuanha 2 grains. 

Etendez  dans  d’eau  ou  de  véhicule  agréable.  2 onces. 

On  prendra  une  cuillerée  à café  ou  à bouche 
de  cette  potion  d’heure  en  heure.  Une  ou  deux 
cuillerées  font  ordinairement  vomir  suffisam- 
ment. Mais  en  général,  quand  on  donne  Uipé- 
cacuanha  seul,  souvent,  au  lieu  de  faire  vomir, 
il  n’excite  que  des  nausées  ou  peu  de  vomisse- 
mens  ; c’est  pourquoi  on  y joint  le  tartre  stibié. 
Ainsi  : 

Ipécacuanha  avec  le  tartre  stibié,  pour  les 

adultes. 


’ip  Ipécacuanha iS  grains. 

Tartre  stibié  (i) 1 grain. 

Etendez  dans  d’eau 6 onces. 


(î)  Tartrate  de  y ôtasse  et  d’antimoine. 
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pour  deux  prises.  Eu  général , celle  manière 
réussit,  et  c’est  la  meilleure  d’administrer  l’ipé* 
cacuanha. 

Avec  le  tartre  stibié  seul  pour  les  adultes. 

% i Tartre  stibié  (i)  ».  3 grains» 

Etendez  dans  trois  verres  d’eau , et  prenez  cha- 
cun à trois  quarts  d’heure  ou  une  heure  de  dis- 
tance l’un  de  l’autre.  Quand  le  premier  ou 
deuxième  verre  a suffisamment  fait  vomir,  on 
ne  prend  pas  le  reste.  Telle  est,  en  général,  la 
dose  du  tartre  stibié  pour  les  adultes;  quelque- 
fois elle  ne  suffit  pas;  alors  on  ajoute  un  qua- 
trième grain» 

Pour  l’enfance,  on  donne  un  grain  dans  un 
Verre  d’eau,  et  on  en  fait  prendre  par  cuille- 
rées , jusqu’à  ce  que  le  vomissement  soit  suffi- 
sant. Dans  l’âge  le  plus  tendre  , on  en  donne 
un  demi-grain,  ou  un  quart  de  grain  trituré 
dans  douze  ou  quinze  grains  de  sucre  : on 
étend  le  tout  dans  un  verre  d’eau  ,, et  on  donne 
une  cuillerée  à café  de  demi-heure  en  demi-» 
heure  jusqu’à  parfait  vomissement» 

Potion  vomitive  avec  Voxjmel  scillitique. 

L’oxymel  scillitique  est  quelquefois  utile, 
comme  vomitif,  dans  le  premier  âge,  surtout 
pour  la  coqueluche  des  enfans,  et  dans  l’asthme 
humide  des  adultes» 


(i)  Tarirate  de  potasse  et  d’antimoine. 


Ce  2 


4°4 
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Pour  les  adultes . 

2£  Oxymel  scillitique 1 once  et  demie. 

Ipécacuanlia 10  grains. 

Etendez  dans  d’eau,  ou  d’autre  véhicule.  4 onces. 

On  prend  une  cuilleréedecettepotion  d’heure 
en  heure.  Elle  fait  très-bien  vomir , et  de  plus  , 
atténue  les  humeurs  glaireuses  et  muqueuses 
avant  de  les  évacuer. 

Pour  le  premier  âge. 

2£  Oxymel  scillitique  , une  demi-once,  ou  i once  au  plus. 
Etendez  dans  d’excipient 3 onces. 

On  prend  une  cuillerée  d’heure  en  heure  ; 
après  la  deuxième  ou  troisième  prise  , il  sur- 
vient des  vomissemens  considérables. 

Potion  vomitive  avec  le  kermès  minéral, 
pour  tous  les  âges. 

Le  kermès  minéral  est  peu  employé  comme 
vomitif  dans  ce  pays-ci,  mais  beaucoup  en  An- 
gleterre, en  Hollande , etc.  Il  évacue  après 
avoir  atténué  et  divisé. 


2 f Kermès  minéral  (î) 3 grains. 

Oxymel  scillitique. 1 once. 

Ipécacuanlia 6 grains. 

Etendez  dans  de  véhicule 3 onces. 


Cette  potion  réussit  dans  tous  les  âges.  Dans 
l’enfance  , on  en  donne  une  cuillerée  à café  à 


(i)  Oxyde  d’antimQine  hydro- sulfuré  brun. 
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îa  fois  , etendue  dans  un  autre  véhicule.  Dans 
un  âge  plus  avancé  on  rapproche  les  cuillerées. 


Quelquefois  on  a besoin  défaire  vomir;  mais 
on  craint  que  la  suite  du  vomissement  ne  soit 
dangereuse,  à cause  de  la  grande  faiblesse  du 
malade;  alors  il  faut  en  même  temps  réveiller 
ou  rassurer  les  forces,  en  donnant  une  potion 
vomitive  cordiale  ; ainsi  : 

Eau  de  mélisse  simple,  ou  mieux,  de 
mentlie  poivrée.  . . 6 onces. 

Tartre  stibié  (i) i grain. 

Ipécacuanha io  grains. 

Thériaque un  demi-gros  ou  i gros. 

Un  peu  de  quelque  sirop  aromatique  , comme 
celui  d'hvsope  , surtout  celui  de  menthe. 

Celte  potion  fait  vomir  en  réveillant  Fac- 
tion et  l'énergie  de  l’estomac  et  des  autres  vis- 
cères , pour  lequel  effet  on  a mis  un  excipient 
cordial. 

Quand  le  genre  nerveux  est  très-sensible, 
et  qu’on  craint  que  les  secousses*  du  vomisse- 
ment n’amènent  des  convulsions,  alors  il  faut 
se  servir  d’un  excipient  aromatique  ou  légère- 
ment anti-spasmodique. 

Potion  vomitive  anti- spasmodique. 

Eau  de  fleurs  de  tilleul , ou  décoction 


Potion  vomitive  cordiale. 


de  feuilles  d’oranger 

Tartre  stibié  (2) 

Ipécacuanha 

Liqueur  d’Hoffmann.. 
Laudanum  liquide.  . . 


3 ou  4 onces. 


1 grain. 
10  grains. 


i5  ou  20  gouttes. 
10  ou  12  gouttes. 


(1)  Tartrate  de  potasse  et  d’antimoine. 

(2)  Idem. 
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On  peut  ? si  l’on  veut  , simplement  aromatiser 
avec  un  peu  d’eau  de  fleurs  d’orange.  Cette 
potion  fait  vomir,  et  empêche  que  les  se- 
cousses n’amènent  une  affection  nerveuse  con- 
sidérable. 

Potion  vomitive  emménagogue  et  anti- 
spasmodique. 

Quand  la  suppression  des  règles  est  la  suite 
d’indigestion  , il  faut  quelquefois  faire  vomir  , 
et  souvent  les  secousses  du  vomitif  rappellent 
les  règles. 

Il  n’est  pas  nécessaire  que  la  suppression 
vienne  d’indigestion  pour  employer  ce  moyen  ; 
quand  un  accès  nerveux,  cause  de  règles  sup- 
primées, s’est  porté  à l’estomac,  et  qu’il  y ex- 
cite des  nausées  et  des  vomissemens  , on  donne 
le  vomitif  dans  une  potion  emménagogue  et 
anti-spasmodique.  En  voici  une  que  j’ai  donnée 
avec  succès  à une  jeune  dame  qui  était  dans 
le  cas  ci-dessus  exposé  : 


If  Eau  de  menthe . » 4 onces. 

Tartr-e  stibié  (i) 3 grains. 

Oxymel  scillitique. une  demi-once. 

Liqueur  d’Hoffmann.  3o  gouttes. 

Elixir  de  propriété  de  Paracelse 34  gouttes. 


Huile  essentielle  de  rue  et  de  sabine.  . aâ  6 gouttes. 

Cette  potion  est  émétique,  et  en  même  temps 
elle  relâche  l’estomac  et  les  autres  orgaues,  et 
pousse  beaucoup  à la  matrice. 

En  général , les  formules  émétiques  se  pres- 
crivent sous  forme  liquide,  parce  que  les  in- 


(t)  Tartratç  de  potasse  et  d’antimoine. 
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grédiens  qui  les  composant  seraient  trop  i rri— 
tans,  s'ils  n'étaient  point  délayés.  Cependant , 
quand  l'inertie  de  l’estonjac  est  considérable  , 
qu'il  y a apathie  générale,  comme  dans  l’apo- 
plexie, ou  quand  on  revient  de  l’asphyxie, 
on  est  obligé  de  donner  les  vomitifs  en  bols. 
Alors  : 

Bols  vomitifs. 


'If  Ipécacuanha 10  ou  12  grains. 

Tartre  slibié  (1) T grain. 

Poudre  de  scille 3 ou  4 grains. 

Incorporez  dans  rob  de  sureau  ou  d’ex- 
trait d’aunce un  demi-gros. 

Partagez  en  quatre  bols,  dont  chacun  sera 
pris  à une  demi-heure  de  distance  l’une  de 
l’autre.  Mais  en  général , il  est  rare  de  donner 
les  vomitifs  sous  forme  solide;  et  même  lors- 
que celte  manière  est  indiquée , on  préfère  de 
les  donner  sous  forme  fluide  , les  animant  avec 
quelques  substances  toniques,  aromatiques, 
avec  l’alkali  volatil  ou  le  sel  concret  d’AnMe- 

\ O 

terre  (2). 

A ri  ti  - émétiq  ues . 

Quant  aux  moyens  d’arrêter  les  vomissemens 
chroniques,  forcés  ou  violens,  nous  n’en  dirons 
rien  ici,  parce  que  nous  en  avons  déjà  parlé 
dans  le  règne  végétal , à l’article  des  émétiques, 
où  nous  avons  donné , entre  autres , les  potions 
anti-émétiques  de  Rivière  et  de  De  Haén  (5). 


(1)  Tartrate  dépotasse  et  d’antimoine. 

(2)  Carbonate  d’ammoniaque. 

(3)  V 1 oyez  tome  1er , pages  3g5  et  3g6. 
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FORMULES  PURGATIVES. 


"Nous  avons  distingué  les  purgatifs  en  trois 
espèces:  i°.  En  doux,  minoratifs  ou  eccopro- 
tiques.  2°.  En  moyens  ou  cathartiques.  5°.  En 
forts,  résineux,  ou  drastiques. 

Ces  différens  purgatifs  peuvent  être  prescrits 
sous  forme  solide  ou  sous  forme  fluide.  Lors- 
qu’on veut  purger  doucement , on  préfère  de 
prescrire  sous  forme  liquide , parce  qu’alors 
les  purgatifs  agissent  moins  fortement  sur  l’es- 
tomac. 

L’excipient  est  en  général  l’eau  ; cependant 
autrefois  on  prenait  pour  cela  la  décoction 
de  polypode  de  chêne  ou  de  cuscute. 


1°.  Purgatifs  doux  j minoratifs  ou  ecco- 

protiques. 


% PotyPode  de  chêne.  • • l . . . gj  une  demi-once. 


Cuscute J 

Faites  bouillir  dans  d’eau. 8 onces. 

Et  réduire  à 4 onces. 

Dissolvez-y  manne • . 2 onces. 

Pulpe  de  casse i once. 


Souvent  les  tamarins  entrent  dans  cesformules. 


y Tamarins i once  et  demie. 

Manne 1 once  et  demie. 

Pulpe  de  casse i once. 

Eau 4 onces. 

Ces  potions  purgatives  sont  noires,  nauséa- 
bondes , dégoûtantes  ; mais  on  les  préfère 
lorsqu’il  faut  purger  d'une  manière  très-douce 
et  sans  aucune  irritation. 

Ainsi  donc,  dans  les  formules  purgatives  mi- 


ART  1)E  FORMULER.  /fOQ 

noratives  il  y a,  i°.  un  excipient,  qui  est  l’eau 
ou  une  légère  infusion  de  bourrache  , de  chi- 
corée , ou  une  légère  décoction  de  polypode 
de  chêne  on  de  chiendent  et  de  réglisse  ; niais 
celle  de  polypode  n’est  plus  d’usage  aujour- 
d’hui. 2°.  Une  base  , qui  est  presque  toujours 
la  manne , la  casse  , les  tamarins  , et  cette  base 
est  en  général  composée.  3°.  Assez  souvent  on 
y fait  entrer  quelque  correctif  propre  à bien 
faire  passer  ces  minoratifs,  et  à empêcher  les 
flatuosités  qui  les  accompagnent  assez  souvent  ; 
pour  cela  on  prend  pour  excipient  une  décoc- 
tion amère,  une  légère  infusion  carminative  ; 
ou  bien  on  aromatise  avec  un  peu  d’eau  de 
fleurs  d’orange  , de  suc  de  citron  , de  zeste  de 
citron  ; alors  ces  potions  sont  moins  dégoû- 
tantes et  moinsflatueuses.  Quelquefois  il  fautfa- 
ciliter  le  passage  de  ces  potions  purgatives  avec 
quelque  substance  saline  , comme  de  sel  d’Ep- 
som  , un  gros  , ou  de  sel  de  Glauber,  un  gros  , 
ou  de  crème  de  tartre  un  demi-gros,  et  en  gé- 
néral avec  le  sel  végétal,  un  demi-gros  ; et  c’est 
un  adjuvant  qui  facilite  les  évacuations  , et  qui 
est  aussi  correctif,  en  ce  qu’il  empêche  que  la 
manne  , etc.  , ne  fatiguent  autant  l’estomac,  et 
n’occasionnent  autant  de  flatuosités  : on  peut 
donner  aussi  les  purgatifs  doux  sous  forme 
sèche  ou  d’électuaire. 

Electuciire  purgatif  minorât f 

On  prend  idors  la  casse  cuite  , qui  n’est 
autre  chose  que  la  pulpe  de  casse,  à laquelle 
on  a fait  subir  une  décoction  pour  la  dépurer  ; 
ou  y ajoute  un  peu  de  sirop  de  violette,  ou  de 
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l’eau  de  fleurs  d’orange  : c’est  un  purgatif  qui 
ressemble  à des  confitures,  et  qui  n’est  point 
désagréable.  La  dose  est  d’une  once  , une  once 
et  demie  ou  deux  onces,  c’est-à-dire,  une  cuil- 
lerée à bouche  en  se  couchant , autant  au  mi- 
lieu de  la  nuit,  si  on  se  réveille,  et  autant  le 
matin  ; de  cette  manière  , on  est  purgé  dou- 
cement. 

On  donne  aussi  la  marmelade  deTronchin  , 
ou  plutôt  de  Fernel,  faite  avec  manne  , pulpe 
de  casse,  huile  d’amandes-douces  , de  chaque 
une  once  : on  malaxe  ensemble  et  on  aroma- 
tise avec  le  zeste  de  citron  , ou  l’eau  de  fleurs 
d’orange.  On  prend  de  cette  marmelade  une 
cuillerée  d’heure  en  heure  : elle  opère  ordinai- 
rement après  la  quatrième  ou  cinquième  cuil- 
lerée. 

Quelquefois  aussi  on  se  sert  de  la  manne 
seule  pour  purger,  en  bols , en  y joignant  quel- 
que poudre  purgative.  Ainsi  : 

Bols  purgatifs  minoratifs . 


ip  Manne demi-once. 

Ipécacuanlia  en  poudre 2 grains. 


pour  faire  vingt  bols  à prendre  cinq  à la  fois 
d’heure  en  heure.  Mais  de  celte  manière,  la 
manne  est  plutôt  L’excipient  que  la  base. 

Souvent  aussi  on  se  sert  de  Yhuile  pour  pur- 
ger , surtout  chez  les  enfans  ; on  1 aromatise 
avec  un  peu  de  suc  de  citron  , et  elle  devient 
en  même  temps  anthelminthique.  Ainsi  on 
prend  trois  onces  de  bonne  huile  d’olive  ou 
d’amandes-douces,  dont  on  boit  une  cuillerée, 
da  demi-heure  en  demi-heure  j mats  une  huile 
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qui  est  encore  plus  purgative,  qui  n’est  pas 
plus  désagréable,  et  qui  est  très-appropriée 
dans  beaucoup  de  circonstances,  c’est  l’huile 
de  palma-christi,  qui  est  aujourd’hui  très-usitee 
pour  1 enfance.  Il  y a aussi,  pour  la  première 
enfance,  des  purgatifs  composés,  comme  le  si- 
rop de  fleurs  de  pécher,  de  chicorée  simple,  de 
chicorée  composée  , de  pommes. 

O.n  peut  prendre  de  l’un  ou  de  l’autre  de  ces 
sirops  une  once,  que  Ion  étend  dans  trois 
onces  d excipient,  dont  on  fait  prendre  une 
cuillerée  de  demi-heure  en  demi-heure. 


2°.  Purgatifs  moyens  ou  cathartiques. 

On  fait  en  général  la  base  de  ces  purgatifs 
avec  les  follicules  de  sérié,  les  feuilles  de  séné  , 
de  rhubarbe,  le  sels  neutres  , et  même  lejalap. 


Feuilles  de  séné ] gros  et  demi  ou  i gros. 

Faites  légèrement  bouillir  à vaisseau  ou- 
vert , dans  d’eau 4 onces. 

Dissolvez  ensuite  , manne ’ 2 onces. 

Pulpe  de  casse x gros. 


On  ajou  te  de  sel  de  GIauber(i),ou  d’Epsom  (2), 
ou  végétal  (5),  ou  de  Seignette  (4),  1 ou  2 gros. 

On  peut  employer  , si  l’on  veut , pour  faire 
1 excipient , follicule  de  séné , 2 gros  au  lieu 
des  feuilles  de  séné.  Ici  l’excipient,  qui  est  ani- 
mé, est  en  même  temps  base  : c’est  1 infusion 
de  feuilles  de  séné. 

La  manne  et  la  casse  sont  les  adjuvans;  et  les 


(1)  Sulfate  de  soude.  ^(3)  Tartrate  de  potasse. 

(2)  Sulfate  de  magnésie.  (4)  Tartrate  de  soude. 
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sels  neutres  sont  en  même  temps  adjuvans  et 
correctifs. 

On  met  souvent  dans  ces  purgations  cathar- 
tiques une  once  de  sirop  de  chicorée  , com- 
posé ou  de  pomme,  ou  quelque  électuaire, 
comme  le  diaprun  , surtout  solutif,  le  dia- 
phoenix  , et  quelquefois  le  jalap,  à la  dose  de 
huit,  dix  ou  douze  grains. 

On  emploie  souvent  aussi  la  rhubarbe  à la 
dose  d’un  gros  , qu’on  fait  infuser  dans  quatre 
onces  d’eau  ; on  met  en  même  temps  la  manne  ? 
la  pulpe  de  casse  et  le  sel  ci-dessus.  Alors  ces 
purgatifs  ont  pour  excipient  une  infusion  de 
rhubarbe;  pour  base  et  adjuvant , la  manne  , 
la  casse  , les  tamarins;  pour  correctifs  et  ad- 
juvans, les  sels  neutres  : quelquefois  on  y ajoute 
un  sirop  ou  un  électuaire  , et  quelquefois  le 
jalap  en  substance. 

Rarement  on  donne  les  purgatifs  catharti- 
ques sous  forme  solide.  Quand  cela  arrive,  ils 
ont  ordinairement  pourbase  un  purgatifsimple 
ou  composé. 

Bols  purgatifs  cathartiques . 


% Manne  ou  pulpe  de  casse demi-once. 

ou  un  des  électuaires  purgatifs  ci-des- 
sus , ou  cle  confection  hamec i gros. 

Jalap  en  poudre 10  ou  12  grains. 


Rhubarbe  en  poudre 24  grains  ou  demi-gros. 

Sel  de  Glauber(i),  ou  sel  végétal  (2), 

ou  sel  de  Seignette  pulvérisé  (3)..  ...  un  demi-gros. 


(1)  Sulfate  de  soude. 

(a)  Tari  rate  de  potasse. 
(3)  Tartrate  de  soude. 
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Partagez  en  douze  , quinze  ou  vingt  bols  , 
dont  on  prendra  le  quart  de  demi-heure  en 
demi-heure  , pour  avoir  un  effet  purgatif 
moyen;  mais  il  est  rare  de  prescrire  ces  pur- 
gatifs sous  forme  solide. 

5°.  Purgatifs  forts,  résineux  ou  drastiques. 

Quand  on  veut  purger  fortement,  on  préféré 
ordinairement  les  formules  sèches;  cependant 
souvent  aussi  on  les  donne  fluides;  alors  pour 
excipient  : 

% Feuilles  de  séné 3 gros. 

Faites  légèrement  bouillir  à vaisseau  ou- 
vert , dans  d’eau /,  onces. 

Ajoutez  quelques  purgatifs  doux  , comme  la 
manne,  la  pulpe  de  casse  ; pour  correctif,  un 
sel  neutre  : puis 

Jalap 20  ou  24  grains. 

On  ajoute  aussi  quelque  électuaire  fortement 
purgatif;  surtout  le  sirop  de  pomme  ellébore, 
ou  de 

Confection  liamec 1 gros  et  demi  ou  2 gros. 

Mais  les  purgatifs  drastiques  se  donnent  de 
préférence  en  bols.  La  base  alors  est  la  résine 
de  jalap,  la  gomme-gutte  , l’aloès  , quelque 
substance  minérale  , comme  le  mercure  doux. 

Bols  purgatifs  drastiques. 


% Confection  hamec 1 gros. 

Incorporez  résine  de  jalap 6 grains. 

Résine  de  scammonée 4 ou  h grains. 

Gomme-gutte 2 ou  4 grains. 
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Divisez  en  douze  bols , pour  en  prendre  quatre 
de  deux  heures  en  deux  heures.  De  celte  ma- 
nière on  est  sûr  d’exciter  les  selles  d’une  ma- 
nière forte;  cependant  l’effet  de  ces  purgatifs 
sous  forme  sèche  est  plus  lent  que  sous  forme 
fluide  ; aussi  on  prend  les  quatre  premiers 
bols  ci-dessus  en  se  couchant  à dix  ou  à onze 
heures  du  soir  , quatre  autres  au  milieu  de  la 
nuit,  et  les  quatre  derniers  le  matin. 

On  fait  souvent  entrer  dans  ces  purgatifs 
drastiques  le  mercure  doux  et  l’arloès.  On  pré- 
féré toujours  pour  excipient  la  confection 
ha  mec. 

Confection  hamec demi-gros  ou  i gros. 


Mercure  doux  (1) 8 grains, 

■A-loès 4 grains. 

Résine  de  scammonée 6 grains. 


Partagez  en  douze  bols , pour  en  prendre  quatre 
de  deux  heures  en  deux  heures. 

Ces  purgatifs  forts  peuvent  être  énervés  par 
quelque  correctifs  , et  devenir  presque  pur- 
gatifs doux;  c’est  ainsi  qu’on  les  emploie  quand 
il  ne  faut  pas  purger  fortement.  Ainsi  : 


Résine  de  scammonée.  6 grains. 

Résine  de  jalap 4 grains. 

Gomme-gutte.  . a grains. 


Triturez  avec  du  sucre,  ou  un  sel  neutre,  qui  , 
alors  devient  un  très-bon  correctif  ; étendez 
ces  substances  triturées  dans  trois  ou  quatre 
onces  d émulsion  ; ensuite  ajoutez  de  sirop  de 
violette  une  demi -once  ou  une  once  ; on 


(i)  Muriate  de  mercure  au  minimum  d’oxydation. 

/ 
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prend  le  tout  en  une  seule  prise.  Cette  méde- 
cine n’est  point  dégoûtante,  ni  répugnante; 
mais  elle  ne  conviendrait  pas,  s’il  fallait  purger 
doucement. 

On  peut  aussi  préparer  cette  potion  d’une 
autre  manière  : ou  triture  les  substances  ci- 
dessus  dans  un  jaune  d’œuf,  ce  qui  forme 
une  espèce  d’émulsion  qu’on  étend  dans  un 
verre  d’orgeat  ou  d’émulsion  quelconque.  Cette 
potion  convient  assez  bien  dans  la  première 
enfance,  aux  femmes  enceintes  et  en  couche, 
à ceux  qui  éprouvent  beaucoup  de  répugnance 
pour  les  autres  médecines. 

Ainsi  nous  voyons  que  dans  ces  différentes 
formules  purgatives  il  y a une  base  simple 
ou  composée;  on  sait  que  la  base  est  compo- 
sée quand  il  entre  dans  la  même  formule  plu- 
sieurs ingrédiensde  mêmeforce^  comme  quand 
la  manne,  la  casse,  les  tamarins  entrent  dans 
la  même  médecine  ; ou  la  résine  de  jalap  avec 
la  gomme-gutte  , la  scammonée  , l’aloès,  etc. 
INous  voyons  qu’il  entre  aussi  dans  les  for- 
mules purgatives  quelque  adjuvant,  quelque 
correctif,  comme  le  sucre,  les  sels  neutres, 
les  émulsions,  qui  sont  les  correctifs  des  sub- 
stances résineuses  purgatives  ; les  infusions 
amères  et  les  carminatives  le  sont  des  purga- 
tifs cathartiques  et  des  doux. 

On  a cru,  pendant  un  certain  temps,  que 
la  racine  de  scrophulaire  était  le  correctif  des 
feuilles  de  séné,  mais  à tort. 
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FORMULES  DIURÉTIQUES. 

Nous  avons  distingué  les  diurétiques,  i°.  en 
froids;  2°.  en  moyens  ; 5°.  en  chauds. 

i°.  Diurétiques  froids. 

Quand  on  veut  exciter  les  urines  sans  irri- 
ter en  rafraîchissant,  la  meilleure  formule  est 
l’eau  prise  en  grande  quantité;  c’est  un  excel- 
lent diurétique  froid;  cependant  il  faut  qu’elle 
soit  un  peu  mucilagineuse , comme  une  légère 
décoction  d’orge,  de  graine  de  lin;  c’est  un 
excellent  diurétique  froid  et  tempérant.  Ainsi: 

Orge  mondé i gros. 

Graine  de  lin i ou  a gros. 

Renfermez  dans  un  nouet , et  faites  bouillir 
dans  une  pinte  et  demie  d’eau  et  réduire  à 
une  pinte. 

On  anime  quelquefois  cette  décoction  avec  le 
nitre  (î),  qu’on  y joint  alors  à la  dose  de  douze  , 
quinze,  vingt  ou  trente  grains  au  plus,  car  il 
est  d’autant  plus  diurétique  qu’on  le  donne  à 
plus  petite  dose.  On  peut  aussi  y ajouter  les 
acides  végétaux  ou  minéraux;  comme  la  moi- 
tié d’un  citron,  douze  ou  quinze  gouttes  d’acide 
sulfurique  , et  encore  mieux,  d’acide  nitrique, 
surtout  dulcifié,  quinze,  vingt  ou  trente  gouttes 
au  plus. 

Les  émulsions  sont  aussi  d excellens  diuré- 
tiques froids. 


(i)  Nitrate  de  potasse. 
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2°.  Diurétiques  moyens. 

Lorsque  l’on  veut  faciliter  ou  augmenter  le 
cours  des  urines  en  excitant  un  peu  le  ton  des 
solides  , en  divisant  un  peu  les  matières  , alors 
il  faut  employer  quelques  apéritifs.  Ainsi  : 

% Racines  de  fraisier j 

d’arrête-bœuf > aa  demi-once. 

de  chausse-trape J 

Faites  bouillir  dans  deux  pintes  d’eau  réduites 
à une  : ajoutez 

îVitre  (1) 20  ou  24  grains. 

Oxymel  scillitique demi-once. 

ou  Oxymel  colchique. . 1 gros. 

On  pourrait  employer  de  même  les  autres 
racines  apéritives. 

5°.  Diurétiques  forts  ou  chauds. 

Pour  faire  une  formule  d un  diurétique  fort , 
on  peut  prendre  quelques-unes  des  racines 
apéritives  ci-dessus , ou  celle  de  persjl , de  saxi- 
frage , de  livèche,  etc. 

% De  trois  ou  quatre  de  ces  racines  , de  cliac. . demi-onccv 
Racine  de  raifort,  ou  d’aunée <2  gros. 

Faites  bouillir  dans  deux  pintes  d’eau  réduites 
à une,  ensuite  ajoutez 

IS'itre  (2).  * 20  grains, 

Oxymel  scillitique demi-once. 

Oxymel  colchique 1 ou  2 gros. 

ou  J. einture  de  cantharides.  3o  , 36  gouttes  , ou  demi- 

gros. 

(1)  INitrate  de  potasse. 

(2)  Jdcm. 

Tome  II.  Dd 
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Quelquefois  aussi  on  prescrit  unjulep  diuré- 
tique.  Un  julep  est  une  potion  assez  rappro- 
chée et  agréable  à prendre  ; pour  base , on 
prend  une  eau  diurétique  comme  celle  de  pa- 
riétaire, d’oseille  , d’alléluia  , qui  sont  d’excel- 
lens  diurétiques  froids,  ou  l’eau  de  laitue. 
Ainsi  : 

Of  Eau  de  laitue 4 ou  6 gros. 

Liqueur  anodyne  nitreuse  (i) 20  gouttes. 

IXitre  (2).  8 ou  12  grains. 

Ajoutez  un  peu  de  camphre,  quelque  sirop 
acide  , comme  de  limon , d’épine  vinette , etc.  ; 
souvent  pour  excipient  de  ces  juleps  diuréti- 
ques , on  prend  l’eau  de  baies  d’alkékenge  ou 
leur  décoction , dont  on  prend  5 ou  6 onces. 


FORMULES  EMMÉNAGOGUES. 

Les  emménagogues  peuvent  se  donner  en 
infusion,  potion,  décoction,  etc.  Ainsi  une 
simple  infusion  d’armoise  ou  d’absinthe  est 
un  excellent  emménagogue.  Quand  011  craint 
que  ce  moyen  ne  soit  trop  chaud  , et  qu’on  en 
veut  un  moins  actif  et  qui  réussisse  aussi  bien, 
on  prend  une  pincée  de  safran  et  de  camomille 
romaine,  qu’on  fait  infuser  dans  une  pinte 
d’eau  à vaisseau  fermé  : cette  infusion  seule  est 
un  excellent  emménagogue  ; mais  quand  on 
ne  craint  point  d’irriter  ni  d’échauffer,  on  fait 
infuser  une  poignée  d’armoise,  une  demi-poi- 


(1)  Ether  nitrique. 

(2)  Nitrate  de  potasse. 
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gnée  de  ma  tri  caire  et  uu  peu  de  fleurs  de  ca- 
momille romaine  : cette  infusion  est  un  bon 
emménagogue. 

Quand  on  veut  un  emménagogue  plus  dé- 
cide , on  ajoute  avec  F armoise  la  matricaife  , 
l’absinthe,  deux  pincées  de  feuilles  de  Sabine 
et  un  quart  de  poignée  de  feuilles  de  rhue  , ce 
qui  fait  un  apozème  fortement  emménagogue. 
Mais  ces  boissons  sont  désagréables  ; c’est  pour- 
quoi, quand  il  faut  un  emménagogue  fort, on 
préfère  de  le  donner  en  potion  ou  en  bols. 

Eau  distillée  d’armoise g onces 

Huile  essentielle  de  rime  et  de  sabine.  Sa  6 ou  8 goutt” 

un  sirop  approprié,  comme  de  sirop 

D’armoise  composé x oncèi 

On  joint  quelquefois  à ces  potions  quelques 
anti-spasmodiques,  comme  la  teinture  fétide 
qui  est  préparée  avec  l’assa-fœtida  : on  en 
donne  dix  ou  douze  gouttes.  On  prend  une 
cuillerée  de  cette  potion  de  deux  heures  en 
deux  heures. 

Les  forts  emménagogues  se  donnent  aussi 
de  préférence  en  bols,  qui  sont  préparés  en 
général  avec  les  préparations  martiales , les 
substances  gommo  - résineuses  , et  quelques 
poudres  toniques.  Ainsi  : ^ 


Bols  emménagogues. 

% Ethiops  martial  (i) 

Poudre  de  gentiane 8 ou  10  graini. 

oes  3 ou  4 grains. 

Assa-iœticia  , ou  gomme  ammoniaque  , ou 

°P°P3na* demi-gros. 

(i)  Oxyde  de  fer  noir. 

Dd  2 
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On  y ajoute  quelque  sirop  approprie',  comme 
celui  d’armoise,  et  on  anime  ces  bols  avec  quel- 
que huile  essentielle  emménagogue  , comme 
celle  de  rhue  ou  de  Sabine,  à la  dose  de  huit 
grains.  On  fait  de  tout  cela  à peu  près  vingt- 
quatre  bols,  dont  on  prend  deux  de  quatre 
heures  en  quatre  heures,  ce  qui  fait  six  par 
jour,  car  la  journée  médicale  n’est  que  de  douze 
heures. 

Souvent  la  suppression  des  règles  est  suivie, 
accompagnée  ou  causée  par  des  accidens  ner- 
veux, des  fièvres  d’accès  ou  une  suite  d’indi- 
gestion; alors  il  faut  combiner  les  anti-spas- 
modiques , les  fébrifuges  et  les  émétiques  avec 
les  emménagogues , comme  nous  l’avons  dit 
en  traitant  des  maladies  des  femmes. 

Potion  emménagogue  anti- spasmodique . 

gC  Eau  distillée  d’armoise 5 onces. 

Eau  de  fleurs  d’orange demi-once. 

Huile  essentielle  de  rhue  et  de  Sabine.  . au  6 gouttes. 

Sirop  de  fleurs  d’orange 1 once. 

Cette  potion  calme  le  genre  nerveux,  excite 
et  entretient  l’évacuation  utérine. 

Autre. 


Eau  d’armoise 5 onces. 

Teintui’e  d’assa-fœtida demi-gros. 

de  castoréum 3o  gouttes. 

Huile  essentielle  de  rhue  et  de  sabine.  au  S gouttes. 

Liqueur  d'Hoffmann demi  gros. 

Sirop  d’armoise  composé î once. 


Potion  emménagogue , fébrifuge  et  anti- 
spasmodique. 


% Kina i 0nce. 

» 

Faites  bouillir  clans  quatorze  onces  d’eau,  et 
réduire  à six  onces;  passez  et  ajoutez  : 


Laudanum  liquide  de  Sydenham 

Liqueur  d’Hoffmann 

Huile  essentielle  de  sabine 

Sirop  d’armoise 


24  gouttes. 
48  gouttes. 
20  gouttes. 
1 once. 


On  prend  celte  potion  par  cuillerées  de  deux 
heures  en  deux  heures  ; et  lorsqu’on  est  à peu 
près  au  retour  de  1 accès,  on  presse  les  cuille- 
rées, et  on  en  prend  de  demi-heure  en  demi- 
heure  : par-la  on  contredit  l’accès  nerveux  , 
qui  fait  que  beaucoup  de  fièvres  d’accès  ne 
peuvent  être  guéries  que  par  les  forts  anti- 
spasmodiques donnés  vers  l’accès;  par-là  on 
rappelle  1 évacuation  menstruelle,  ou  au  moins 
on  entretient  la  sensibilité  du  côté»de  la  ma- 
trice, et  aux  époques  successives  les  règles  re- 
paraîtront probablement. 


FORMULES  SUDORIFIQUES. 

En  général , les  sudorifiques  se  donnent  sous 
forme  fluide,  parce  que  l’abondance  du  véhi- 
cule même  excite  les  sueurs.  Nous  avons  dis- 
tingué les  sudorifiques,  i°.  en  légers;  2°.  eu 
: moyens;  3°.  en  forts..  ' 
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i°.  Sudorifiques  légers  et  moyens. 

On  prend  quelque  plante  aromatique  pour 
en  faire  une  infusion  théiforme,  que  l’on  boit 
tiède  et  abondamment , surtout  dans  le  lit. 
Ainsi  : 

Fleurs  de  sureau une  ou  deux  pincées. 

Eau une  pinte. 

Faites  une  infusion  théiforme  à vaisseau  fermé, 
et  passez. 

Quand  on  répugne  à une  boisson  abondante, 
ou  quand  la  déglutition  est  difficile,  on  donne 
les  sudorifiques  en  potion.  Ainsi  : 

% D’une  eau  aromatique , comme  de  mélisse , de  menthe , 
de  lavande,  de  fleurs  de  sureau,  de  thym,  de  ser- 
polet, etc 6 onces. 

Alkali  volatil  (i) 24  gouttes. 

ou  d’esprit  de  Mindérérus  (2) demi-gros. 

Thériaque , ou  orviétan , ou  mithridate  , 

ou  autre  confection  tonique demi-gros. 

Sirop  diacode 2 gros  ou  demi-once. 

Cette  potion  agit  sûrement  et  d’une  manière 
douce  , et  on  l’emploie  souvent  dans  les  petites 
véroles,  quand  il  y a mal  de  gorge,  qu’on  ne 
peut  avaler  beaucoup,  et  qu’il  faut  soutenir 
un  peu  les  forces  et  l’éruption. 

20.  Sudorifiques  forts. 

Quand  on  veut  faire  suer  fortement,  on  em- 
ploie les  bois  sudorifiques,  comme  lasquine, 


(1)  Ammoniaque. 

(2)  Acétate  d’ammoniaque, 


ART  DE  FOUMULEK.  /}2^ 

la  salsepareille,  le  gayac,  le  sassafras,  la  bar- 
dane,  l’aunée,  la  livèche,  etc.  Ainsi  : . 

De  chacun  des  bois  sudorifiques I once. 

Faites  bouillir  dans  quatre  pintes  d’eau  réduites 
à deux  ; sur  la  fin  de  la  décoction  , laites  in- 
fuser quelques  plantes  aromatiques;  ainsi  de 
deux  ou  trois  de  ces  plantes  prenez  une  demi- 
poignée. 

Fleurs  de  sureau 2 ou  3 pincées. 

Sur  chaque  verre  ajoutez  : 

Alkali  volatil  (i) 8 ou  io  gouttes. 

Cette  boisson  est  fortement  sudorifique 
quand  on  la  boit  tiède,  surtout  dans  un  lit 
chaud  et  une  chambre  un  peu  échauffée. 

Bols  sudorifiques. 

Quelquefois  il  faut  faire  suer  avec  des  sudo- 
rifiques sous  forme  sèche  : alors»  la  base  est 
presque  toujours  le  sel  volatil  concret , et  l’exci- 
pient le  rob  de  sureau,  ou  l’extrait  de  genièvre, 
et  on  ajoute  quelque  poudre  sudorifique , 
comme  celle  de  résine  de  gayac. 


% Sel  volatil  concret  (2) 2 4 grains. 

Résine  de  gayac  en  poudre 24  grains. 

Rob  de  sureau 1 gros. 

Sirop  de  menthe q.  s. 


pour  faire  12  bols  à prendre  trois  à la  fois,  de 


(1)  Ammoniaque. 

(2)  Sous-carbonatc  d'ammoniaque, 
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deux  heures  en  deux  heures.  C’est  un  excellent 
sudorifique  pour  quelques  circonstances.  Au 
lieu  de  poudre  de  résiné  de  gayac  , on  peut 
employer  celle  de  safran,  de  gentiane,  etc.; 
et  au  lieu  de  rob  de  sureau,  on  peut  se  servir 
d’extrait  de  genièvre,  de  thériaque,  etc.  ; enfin , 
de  tout  autre  sirop  aromatique,  comme  celui 
d’hysope  , etc. , à la  place  de  celui  de  menthe. 


FORMULES  EXPECTORANTES. 

Nous  avons  aussi  distingué  les  expectorans , 
i°.  en  doux;  2°.  en  moyens;  3°.  en  forts  ou 
at ténu  ans. 

» i°.  Expectorans  doux. 

Ces  expectorans  sont  préparés  en  général 
avec  les  substances  mucilagineuses  , gommeu- 
ses, huileuses,  comme  quelques  racines  et 
feuilles  mucilagineuses , quelques  fleurs  pec- 
torales et  quelques  substances  animales  qui 
fournissent  par  la  décoction  une  matière  géla- 
tineuse de  peu  de  consistance,  le  miel,  etc.; 
point  de  substances  minérales , car  ce  règne 
n’a  point  d’expectorans  doux.  Ainsi,  pour  une 

Tisane  béchîque. 

Racine  de  guimauve demi-once. 

Faites  bouillir  dans  une  pinte  et  demie  d’eau, 
et  réduire  à une  pinte;  à la  fin  de  la  décoc- 
tion, mettez  infuser  les  fleurs  pectorales , qui 
sont  celles  de  tussillage,  de  violettes,  de  eo- 


i.  R T n E FORMUL  E R . 42^ 

quelicot,  et  un  peu  de  fleurs  de  sureau  ; après 
une  demi-heure  d’infusion,  on  passe  , et  on 
ajoute  de  miel  une  once  ou  une  once  et  demie. 
On  met  aussi  quelquefois  dans  ces  tisanes  du 
chiendent  et  de  la  réglisse. 

Les  potions  béchiques  portent  le  nom  de 
looks:  c’est  une  préparation  onctueuse,  dans 
laquelle  l’eau  est  rendue  miscible  à l’huile  par 
le  moyen  de  quelque  mucilage  : ils  sont  com- 
posés en  général  avec  quelques  substances  hui- 
leuses et  mucilagineuses.  Ainsi, 

^ Eau  ou  légère  infusion  de  chiendent,  de  capillaires. 


de  réglisse,  elc 4 onces. 

Huile  d’amandes  douces 1 gros. 


Gomme  arabique  , ou  mieux  , 

Gomme  adragant. . . . 1 , 7 

- t,.  il,-  aa  i gros  ou  i gros  et  demi. 

.Blanc  de  baleine J ^ D 

On  ajoute  un  sirop  approprié,  comme  celui 
de  guimauve;  ou  plus  incisif,  comme  celui  de 
capillaires;  ou  plus  aromatique , comme  celui 
de  menthe,  d’hysope  , et  surtout  celui  d’éry- 
simum. 

On  peut  faire  aussi  ces  looks  sans  eau  : 

Huile  d’olive  ou  d’amandes  douces..  . 3 ou  4 onces. 

Sirop  de  guimauve une  demi- once. 

Souvent , sirop  diacode une  demi-once. 

Celui-ci  rend  ces  looks  beaucoup  plus  expec- 
torans.  Ces  potions  sont  très-usitées  dans  les 
pleurésies,  péripneumonies , etc.,  après  les 
saignées. 

On  fait  aussi  souvent  des  apozèmes  béchi- 
ques. (L’apozème  diffère  de  la  tisane,  en  ce 
que  celle-ci  ne  contient  guère  que  deux  ou 


/|2Ô  ART  DE  FORMULER. 

trois  substances  au  plus  , au  lieu  que  l’autre 
en  contient  davantage);  on  y fait  entrer  les 
racines  de  guimauve,  de  scorsonnère  , quel- 
ques feuilles  béchiques,  comme  de  poirée,  de 
laitue  , de  jeune  chicorée  , ou  de  bourrache  et 
de  buglosse,  les  fleurs  pectorales,  les  fruits 
pectoraux,  comme  les  sébestes,  les  dattes,  les 
jujubes,  les  figues,  les  raisins  de  Corinthe; 
quelquefois  des  semences  farineuses,  comme 
l’orge  mondé,  ou  mieux  perlé,  ou  un  peu  de 
graine  de  lin;  quelques  sucs  gommeux,  comme 
la  gomme  arabique  et  la  gomme  adragant,  le 
miel. 

V Racine  de  guimauve. . . . 1 - une  demi.once. 

Scorsonnere J 

Faites  bouillir  dans  une  pinte  et  demie  d’eau 
réduite  à une  pinte;  ajoutez  trois  ou  quatre 
feuilles  de  bourrache  et  de  poirée , deux  figues , 
une  datte,  un  quart  de  poignée  de  raisin  de 
Corinthe;  faites  réduire  le  tout  à une  pinte; 
passez  , et  ajoutez  une  once  de  sirop  approprié 
ou  de  miel. 

Souvent  on  fait  entrer  dans  ces  apozèmes 
des  feuilles  légèrement  incisives,  comme  celles 
de  capillaires  , mieux , de  marrube  , d hy- 
sope,  etc.  Pour  les  pauvres,  on  emploie  les 
figues  et  les  raisins  de  Corinthe  de  préférence 
aux  dattes  et  autres  fruits  pectoraux,  qui  sont 
trop  chers  pour  cette  classe. 

On  donne  très-rarement  les  béchiques  sous 
forme  de  bols,  de  pilules  et  autres  manières 
sèches. 
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2°.  Expectorans  moyens. 

Ces  expectorans  se  prescrivent  aussi  sous 
forme  de  tisanes,  d’apozèmes,  de  potions,  etc. 

Apoz'eme  expectorant  moyen. 

Racine  d’aunée. . . 
de  Livèclie 

Faites  bouillir  à vaisseau  ferme'  dans  une  pinte 
et  demie  d’eau,  et  réduire  à une  pinte  : ajoutez 
quelques  feuilles  incisives  , comme  celles  de 
bourrache,  de  buglosse  , de  pulmonaire  , etc.; 
quelques  feuilles  aromatiques , comme  de  raar- 
rube  blanc,  d’origan,  etc.  : passez  et  ajoutez 
sirop  d érysimum  ou  oxymel  scillitique  , une 
once. 

j Potion  expectorante  moyenne. 

Pour  faire  une  pareille  potion,  on  met  dans 
les  looks  et  les  potions  huileuse^  ci-dessus  le 
kermès,  l’ipécacuanha , la  scille  en  poudre, 
l’oxymel  scillitique.  Ainsi, 

gC  Eau 4 onces. 

Huile  d’amandes  douces , ou  mieux , liuile 
d’olive,  parce  que  la  première  est  sou- 
vent rance I once. 

Gomme  adragant i gros  et  demi. 

Kermès  minéral  (1) 1 ou  2 grains. 

Oxymel  scillitique une  demi-once. 


1 


au  une  demi-once. 


(i)  Oxyde  d’antimoine  bydro-sulfuré  brun. 


1 


A I\  T D E F OHMDLER. 


filtre , sans  eau. 

% Huile  d’olive 3 ou  4 onces. 

Sirop  de  guimauve une  demi-once. 

Oxymel  scillilique 1 once. 

Scille  en  poudre. . , 4 ou  ^ grains. 

ou  Kermès  minéral  (1),  ou  ipécacuanlia.  2 grains. 

Les  expectorans  sont  ici  mitigés  avec  1 huile  et 
le  sirop. 

Bols  expectorans  moyens. 

Quand  on  veut  faire  des  bois  expectorans 
moyens,  on  prend  pour  excipient  le  beurre 
de  cacao,  la  manne,  etc. 

If  Beurre  de  cacao  , ou  blanc  de  baleine . 1 gros. 

Manne 1 gros  et  demi. 

Ipécacuanlia..  1  2 grains. 

Kermès  minéral  (2) un  demi-grain. 

Scille  en  poudre 2 grains. 

ou  Arum  en  poudre 2,  3 ou  4 grains. 

Partagez  le  tout  en  quatre  bols,  dont  on  prend 
un  le  matin,  un  à midi,  un  six  heures  après, 
et  le  dernier  en  se  couchant.  On  se  sert  sou- 
vent, pour  excipient  de  ces  bols,  de  1 extrait 

d’aunée , de  bourrache,  etc. 

La  manne  seule,  sous  forme  pilulaire,  est 
un  assez  bon  expectorant,  ainsi  que  le  beurre 
de  cacao  et  le  blanc  de  baleine  ; mais  ordinai- 
rement ils  servent  plutôt  d'excipient  a des 
expectorans  plus  actifs. 


(1)  Oxyde  d’antimoine  hydro-sulfuré  brun. 

(2)  Idem. 
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Sucs  expectorans  moyens. 

Jf  Feuilles  de  bourrache. 

Buglosse  fraîche 

Feuilles  de  pariétaire. . 

Et  de  jeune  chicorée..  . 

On  pile,  et  on  a à peu  près  trois  ou  quatre 
onces  de  sucs.  On  peut  prendre  ces  sucs  à la 
dose  de  8,  io  ou  12  onces  par  jour,  à la  fin  des 
pleurésies  , des  péripneumonies.  On  les  rend 
quelquefois  plus  actifs  avec  la  scille,  le  sirop 
d’érysimum  ou  un  peu  de  kermès. 

5°.  Expectorans  forts. 

Ces  expectorans  se  donnent  peu  en  tisanes 
et  en  apozèmes  , mais  beaucoup  en  potions  , et 
encore  mieux  en  bois  et  en  pilules.  Cependant 
dans  quelques  circonstances  on  les  donne  en 
apozèmes,  où  Ton  fait  entrer  les  racines  d’au- 

née , et  mieux  celles  de  raifort  ou  d’arum. 

» 

Apozème  expectorant  fort. 

OL  Racine  d’aunée une  demi-once . 

de  raifort 2 gros. 

d'arum 1 gros. 

Faites  bouillir  à vaisseau  fermé  dans  deux 
pintes  d’eau  et  réduire  à moitié;  à la  fin  de  la 
décoction  , ajoutez  quelques  feuilles  incisives 
assez  fortes,  surtout  tirées  des  anti-scorbuti- 
ques , comme  le  cresson,  le  cochléaria; passez 
et  ajoutez  : 

Oxymel  s cillai  que 


| ai  3 ou  4 poignées. 
| aa  une  demi-poig. 


i once. 
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Cetapozème  est  un  expectorant  très-fort,  dont 
on  fait  la  boisson  ordinaire  dans  beaucoup  de 
catarrhes,  l’hydropisie  du  poumon , celle  de  la 
poitrine.  On  pourrait  aussi  y faire  entrer  la 
racine  de  pyrèthre  à la  dose  d’un  scrupule  ; 
mais  on  donne  plus  souvent  les  expectorans 
forts  en  potion. 

Potions  expectorantes  fortes. 


*lf  Racine  de  raifort 2 gros. 

Faites  bouillir  dans  d’eau 6 onces 

jusqu’à  la  réduction  à 4 onces. 


On  peut  prendre  de  meme  une  décoction  d’au- 
née  ou  de  pyrèthre,  ou  d’arum;  ensuite  ajoutez: 

Scille  en  poudre 4 grains. 

Arum  en  poudre 4 ou  6 grains. 

Kermès  minéral  (1  ) . 2 grains. 

et  un  sirop  approprié,  surtout  celui  d’érysi- 
mum,  ou  mieux,  l’oxymel  scillitique.  On  prend 
une  cuillerée  de  cette  potion  de  deux  heures 
en  deux  heures. 

Autre  dans  laquelle  on  fait  entrer  le  polygala 

de  Virginie. 

If  Polygala  de  Virginie 3 ou  4 gros. 

Faites  bouillir  dans  douze  onces  d’eau  réduites 
à six  ; passez  et  ajoutez  : 

Kermès  minéral  (2) , ou  ipécacnanba. . . 2 grains, 
ou  Arum  en  poudre 4 grains. 


(1)  Oxyde  d’antimoine  hydro-sulfuré  brun. 

(2)  Idem. 
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On  y fait  entrer  assez  souvent  quelque  sub- 
stance balsamique , comme  le  baume  de  Tolu, 
de  la  Mecque,  et  même  la  térébenthine.  Ainsi 

Sirop  balsamique  de  Tolu une  demi-once. 

Oxymel  scillitique i once. 

On  peut  rendre  le  polygala  de  Virginie  plus 
expectorant  de  la  manière  suivante  : 

Polygala  de  Virginie 3 gros. 

Faites  bouillir  dans  douze  onces  de  vin,  et  ré- 
duire à six  ; ajoutez  : 

Scille  en  poudre 3 ou  4 grains. 

Le  baume  de  Tolu  , et  quelque  sirop  aroma- 
tique , comme  celui  d’hysope,  de  menthe,  ou 
de  lavande  : on  prend  une  cuillerée  de  cette 
potion  de  trois  en  trois  heures,  ou  de  deux  en 
deux  heures. 

Bols  expectorans  forts. 

Souvent  les  forts  expectorans  se  donnent 
sous  forme  de  bols  et  de  pilules.  Alors  on 
y fait  entrer  quelque  substance  minérale  , 
comme  le  soufre,  quelque  préparation  antimo- 
niale , surtout  le  kermès  et  le  soufre  doré  d’anti- 
moine; quelquefois  aussi,  mais  rarement,  quel- 
que préparation  mercurielle,  et  à l’ordinaire 
la  poudre  d’arum,  de  scille,  d’ipécacuanha , 
de  polygala  de  Virginie.  Pour  excipient  de  ces 
bols,  on  prend  le  miel  scillitique  ou  colchi- 
que , ou  le  sirop  d’arum  , ou  l’extrait  d’aunée, 
ou  de  fumeterre , ou  de  bourrache,  ou  quel- 
que expectorant  béchique  , comme  le  miel , le 
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blanc  de  baleine  , le  beurre  de  cacao,  ou  quel- 
que suc  gommo-résineux , surtout  la  gomme 
ammoniaque  : 


Tf.  Soufre 12  grains. 

Kermès  minéral  (i) a grains. 

Arum  en  poudre I £â  6 grains. 

Scille  en  poudre J 

Extrait  d’aunée 1 gros. 


Sirop  d’érysimum  quantité  suffisante  pour  pré- 
parer vûngt  bols  , chaque  bol  du  poids  de  4,  5 , 
6 grains  au  plus.  On  prend  deux  de  ces  bols  le 
matin , deux  à midi , et  deux  à six  heures  du 
soir. 

Autre. 

Soufre  doré  d’antimoine  (2) 20  grains. 

Scille  en  poudte | 8 grains. 

Arum  en  poudre J 

Ipécacuanha 4 grains. 

Gomme  ammoniaque  1  2 scrup. 

Miel  scillitique . . 1 once? 

ou  quantité  suffisante  pour  faire  seize  bols  , 
dont  on  prend  quatre  par  jour. 

Ainsi,  en  général,  dans  les  formules  expec- 
torantes , il  y a un  excipient,  une  base  simple 
ou  composée,  quelquefois  quelque  adjuvant, 
quelquefois  , mais  rarement , quelque  cor- 
rectif. 


(1)  Oxyde  d’antimoine  hydro-sulfuré  brun. 

(2)  Oxyde  d’antimoine  hydro-sulfure  orangé. 
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DES  FORMULES  ALTÉRANTES. 


FORMULES  TONIQUES  ET  .STOMACHIQUES. 

Ces  formules  sont  propres  à donner  du  ton 
aux  viscères  , et  surtout  à l’estomac  ; on  les  ap- 
pelle aussi  digestives.  On  peut  donner  les 
stomachiques  en  tisane,  apozème , potion, 
bols  , etc.  Les  tisanes  stomachiques  sont  en 
général  peu  employées,  parce  que  la  quantité 
de  véhicule  affaiblit  l’estomac  et  les  autres 
organes.  Cependant  , quand  l’estomac  n’est 
que  peu  affaibli  , on  fait  usage  de  ces  tisanes. 
Ainsi  on  prend  une  infusion  de  plantes  aroma- 
tiques, surtout  de  menthe  poivrée,  de  petite 
sauge , de  germandrée,  d’ivette  , de  sommités 
de  petites  centaurée;  on  peut  aussi  prendre  le 

matin,  deux  ou  trois  verres  de  l’apozèrrie  sui- 
vant : 


Apozeme  stomachique . 


» 


% 


Feuilles  de  petite  sauge.  . . 1 _ 

d’ivette J aa  2 ou 

Sommités  de  petite  centaurée. 


3 pincées. 
2 pincées. 


Pour  une  infusion  théiforme  : passez  et  édul- 
corez avec  un  peu  de  sucre,  et  quelquefois 
avec  un  peu  de  baume  du  Pérou  ou  de  Co- 
pahu  , une  demi-once,  délayé  avant  avec  un 
peu  de  sucre.  Cette  boisson  est  assez  recom- 
mandée pour  les  estomacs  un  peu  froids  et  un 
peu  glaireux  , surtout  quand  il  y a disposition 
h la  goutte  froide.  Quand  on  veut  un  sloma- 
ToME.  II.  77  „ 
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chique  un  peu  plus  actif,  on  emploie  la  racine 
d’aunée,  surtout  celle  de  gentiane  , qui  est  un 
excellent  stomachique  : 

Uf,  Racine  d’aunée une  demi-once. 

de  gentiane 2 gros. 

Faites  bouillir  légèrement  à vaisseau  fermé  , 
dans  une  pinte  d’eau  et  réduire  à trois  demi- 
setiers  ; à la  fin  de  la  décoction  , mettez  les 
feuilles  ci-dessus  , les  sommités  de  petite  cen- 
taurée ou  de  stæchas  , ou  une  bonne  pincée  de 
fleurs  de  camomille  romaine , surtout  quand  il 
y a des  flatuosités;  passez  et  édulcorez  avec 
quelque  sirop  aromatique , surtout  celui  de 
menthe. 

On  y fait  entrer  aussi  assez  souvent  les  baies 
de  laurier  , et  surtout  celles  de  genévrier,  qui 
sont  un  très-bon  tonique  : on  prend  vingt- 
quatre  ou  trente  baies  de  genévrier  : on  les 
concasse  un  peu  avant  de  les  faire  bouillir; 
ensuite  on  leur  fait  subir  une  légère  décoction 
avec  un  peu  de  racine  de  gentiane  , d’aunée  ; 
comme  ci-dessus. 

Vins  stomachiques. 

On  fait  aussi  beaucoup  de  cas  des  vins  sto- 
machiques. On  les  prépare  par  infusion , ja- 
mais par  décoction.  On  prend  vingt-quatre 
baies  de  genvérier  , un  gros  de  racine  de  gen- 
tiane , autant  d’une  racine  aromatique , comme 
celle  d’angélique,  de  serpentaire  de  Virginie, 
de  gingembre,  de  zédoaire,  ou  de  sommités 
de  petites  centaurée  , etc.  On  fait  infuser  à 
froid  dans  trois  demi-setiers  devin,  pendant 
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douze,  dix  — huit,  vingt-quatre  heures,  et 
ensuite  on  passe.  Ce  vin  est  un  très-bon  sto- 
machique , on  en  prend  un  demi  verre  matin 
et  soir  ; souvent  aussi  on  y fait  entrer  de  la 
limaille  d’acier  : 


Limaille  d acier  enfermée  dans  un  nouet.  5 onces 
Racine  d’année 2 gros  ou  demi-once. 

^raifortV i gros. 

de  gingembre i gros. 

yuelques  feuilles  aromatiques , comme 

celles  de  menthe 2 pincées 

Celtes  de  romarin,  et  surtout  d’ab- 

Vm  rouge.  , piL. 


On  fait  infuser  à froid  pendant  vingt-cjuatre 
heures,  ensuite  on  passef  1 

Ce  vin  est  un  très-bon  stomachique;  il  est 
connu  sous  le  nom  de  vin  énulé  et  chalvbé 
Le  raifort  qu.  y entre  est  un  bon  stomachique  ' 
surtout  quand  l’estomac  est  faible  par  pituite 
que  cette  racine  atténue.  On  recommande  aussi 
comme  stomachique  le  vin  d’absinthe.  Autre- 
fois on  le  faisait  en  mettant  l’absinthe  dans  le 
vin  pendant  qu’il  fermentait;  aujourd’hui  on 

le  tait  par  la  simple  infusion  de  cette  plante 
et  on  passe.  r 7 


Potions  stomachiques. 

On  fait  aussi  des  potions  stomachiques;  il 
ny  entre  pas  de  préparations  minérales,  ex- 
cepte celles  du  fer,  point  de  substances  ani- 
males, mais  beaucoup  de  végétales  (i). 


(1  ) Une  potion  est  un  médicament  liquide  qni  se  prend 

Ee  2 
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On  prend  pour  excipient  une  eau  distillée 
aromatique,  comme  celle  de  mélisse,  ou  de 
menthe  poivrée,  qui  est  un  très-bon  stoma- 


chique : 

% Eau  de  menthe  poivrée 4 ou  5 onces. 

Poudre  de  gentiane un  demi-gros. 

Huile  essentielle  d’anis 8 ou  i o gouttes. 

Broyées  avant  avec  du  sucre  ou  oléo-saccharum, 

Confection  hyacinthe 1 gros- 


On  ajoute  quelque  sirop  approprié  , comme 
celui  de  menthe,  ou  un  sirop  acide  , comme 
celui  de  limon  ou  de  grenade.  Au  lieu  de  a 
poudre  de  gentiane , on  peut  employer  celle 
de  zédoaire , de  calamus  aromaticus , de  serpen- 
taire  de  Virginie,  de  gingembre  , etc.,  et  au 
lieu  de  confection  hyacinthe,  un  electuaire 
tonique  quelconque  , comme  la  theriaque,  la 
confection  alliermès  ; mais  on  préféré  la  con 
fection  hyacinthe  , parce  qu’elle  contient  c es 
terres  absorbantes  propres  à neutraliser  les 
acides  qui  se  développent  ordinairement  dans 
les  faiblesses  d’estomac. 

Autre. 


% Eau  de  menthe * onces' 

* Zédoaire.. ; un  demi-gros. 

Huile  essentielle  dams  broyee  avec  du 

10  gouttes. 

sucre o o 

Confection  hyacinthe  ou  diascordium,  un  demi-gros. 

Sirop  de  grenade  ou  de  menthe ...  une  demi-once. 

nar  cuillerées  à des  intervalles  plus  on  moins  éloignés, 
comme  d'heure  en  heure , de  deux  heures  en  deu*  heuies , 

etc.  (L3  auteur.) 
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On  prend  une  cuillerée  de  celte  potion  de 
trois  heures  en  trois  heures. 

II  y a de  très-bonnes  potions  stomachiques 
quand  les  maladies  de  l'estomac  se  montrent 
sous  forme  de  vomissement  ou  do  hoquet.  On 
y fait  presque  toujours  entrer  des  terres  absor- 
bantes et  des  anti-spasmodiques  , parce  que, 
avec  la  faiblesse  de  l’estomac,  il  y a souvent 
aussi  état  nerveux  du  viscère. 


Eau  de  menthe  distillée 6 onces. 

^eux  d écrevisses  en  poudre un  dfeini-gros. 

Suc  de  limon une  cuillerée  ou  une  once. 

Liqueur  d Hoffmann 20  gouttes. 

Gouttes  de  Sydenham 12  gouttes* 

Sirop  de  menthe î once. 

On  prend  une  cuillerée  de  cette  potion  de  trois 
heures  en  trois  heures. 

Il  entre  dans  cette  formule  deux  substances 
qui  arrêtent  comme  spécifiquement  les  vomis- 
semens  et  hoquets  spasmodiques  ; savoir,  les 
yeux  d’écrevisses  et  un  acide  végétal. 

Dans  les  potions  ci-dessus  , on  pourrait  faire 
entrer  la  teinture  de  mars  ou  le  tartre  martial 
soluble  (1)  , à la  dose  d’un  demi-gros , et  aussi 
quelque  élixir , comme  le  lilium  de  Paracelse, 
à la  dose  de  vingt,  ving-quatre  ou  trente  gout- 
tes. On  pourrait  aussi  faire  entrer  la  même  dose 
d élixir  de  propriété , avec  ou  sans  acide.  Il  se 
fait  avec  doses  égales  de  mirrhe , d’aloès  et  de 
safran,  mis  en  digestion  dans  1 esprit-de-vin. 


(i)  Tartrate  de  potasse  et  de  fer. 
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Bols  stomachiques. 

On  donne  souvent  les  stomachiques  en  bols 
ou  pilules.  Il  n’y  entre  pas  de  préparations  mi- 
nérales , excepté  celles  du  fer  , point  de  sub- 
stances animales,  mais  beaucoup  de  végétales. 
Parmi  les  racines  , la  zédoaire  , le  gingembre  , 
le  curcuma,  la  serpentaire  de  Virginie , qui  est 
une  espèce  d’aristoloche , le  calamus  aroma- 
ticus , le  spica-nard,  le  contrayerva  , la  gen- 
tiane, l’angélique  , etc.  Les  feuilles  en  poudre 
n’y  entrent  pas  ordinairement.  Parmi  les 
fleurs  , le  safran  , la  camomille  en  poudre  ; 
parmi  les  fruits , l’extrait  de  baies  de  laurier 
et  de  genièvre  en  extrait  pour  excipient  ; parmi 
les  sucs , le  baume  du  Pérou,  du  Canada  , de 
Copahu  , de  Tolu  , la  térébenthine,  qui  sont 
aussi  de  très-bon  stomachiques  et  servent  d’ex- 
cipient; la  mirrhe,  qui  est  un  excellent  stoma- 
chique , quelquefois  l’oliban  et  le  mastic,  mais 
rarement  ; quelquefois  les  gommes  résines , 
comme  l’opoponax  , le  sagapenum  , la  gomme 
ammoniaque , et  surtout  1 assa-fœtida , comme 
excipient  : des  sirops  toniques  et  stomachiques, 
comme  celui  de  menthe  , d hysope  , de  stæ- 
chas  , l’elixir  de  propriété  , les  sucs  amers , 
très-souvent  employés  comme  stomachiques  , 
surtout  l’aloès. 

% Poudre  de  gentiane • • • 12  grains. 

de  zédoaire 12  grains. 

de  safran 13  gra’ns* 

Baume  de  Copahu 2 gros- 

Elixir  de  propriété • * * 20  Sou”e.s* 

Sirop  de  menthe quantité  suffisante  pour  faire 

a4  bols,  dont  on  prend  deux  le  matin,  deux  dans 
la  première  cuillerée  de  soupe,  et  deux  en  se  couchant. 
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La  gentiane  , qui  entre  dans  cette  formule  , 
est  un  des  meilleurs  stomachiques  ; le  safran 
est  aussi  un  excellent  stomachique,  et  de  plus 
calmant  les  douleurs  de  l’estomac  , qui  ont 
presque  toujours  lieu  avec  la  faiblesse  de  ce 
viscère.  On  pourrait , pour  excipient , prendre 
le  baume  du  Canada  ou  l’extrait  d’aunée  , qui 
est  un  très-bon  stomachique  , ou  de  l’extrait 
de  petite  centaurée  un  gros.  La  rhubarbe  entre 
souvent  dans  ces  bols  stomachiques  avec  le 
kina  et  les  terres  absorbantes , qui  sont  là , non 
comme  toniques,  mais  comme  corrigeant  et 
détruisant  les  aigreurs  qui  se  développent  dans 
les  faiblesses  d’estomac. 


Rhubarbe  en  poudre 20  grains. 

Kina  en  poudre 24  grains. 

Yeux  d’écrevisses  en  poudre 3o  grains. 

Ethiops  martial  (1) 16  grains. 

Aloès  en  poudre 12  grains. 

Sommités  de  petite  centaurée  en  poudre.  1 scrupule. 

Extrait  d’aunée 1 gros. 

Sirop  de  Stæchas quantité  suffisante  pour  faire 

20  bols  à prendre , deux  le  matin,  deux  dans  la  pre- 
mière cuillerée  de  soupe , et  deux  en  se  couchant. 

Souvent  pour  excipient  on  se  sert  de  quelque 
confection  , comme  la  thériaque,  le  diascor- 
dium  , la  confection  hyacinthe,  le  mithridate  , 
l’orviétan  , etc. 


(1)  Oxyde  de  fer  noir. 
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FORMULES  ÉMOLLIENTES,  RELACHANTES» 
RAFRAICHISSANTES. 

Le  règne  minéral  n’offre  d’émolliens  que 
Feau  , qui  de  tous  est  le  meilleur. 

II  y a beaucoup  d’émolliens  dans  le  règne 
■végétal,  savoir,  toutes  les  substances  mucila- 
gineuses  très-étendues  ; quand  elles  sont  très- 
rapprochées  , elles  sont  astringentes.  Le  règne 
animal  en  fournit  aussi  : savoir,  la  matière 
visqueuse  et  lymphatique,  quand  elle  est  très- 
étendue.  Le  lait  l'est  à un  haut  degré  , ainsi 
que  le  beurre  et  le  petit-lait. 

Dans  une  maladie  inflammatoire  , quand  on 
veut  détendre  la  fibre  qui  est  dans  un  éré- 
thisme trop  considérable  , et  apaiser  la  soif 
qui  a lieu  en  même-temps  dans  ces  maladies , 
on  donne  une  légère  décoction  d’orge  , de  gui- 
mauve, des  fruits  pectoraux  à très-petitesdoses. 
Ainsi , 

Orge  perlé  enfermé  dans  un  nouet. ...  1 cuillerée. 

Faites  légèrement  bouillir  dans  une  pinte  et 
demie  d’eau  , et  réduire  à une  pinte  ou  à une 
pinte  et  demi-setier  : on  ajoute  quelquefois  un 
peu  de  graine  de  lin. 

Racine  de  guimauve une  demi- once. 

Faites  bouillir  dans  une  pinte  et  demie  d’eau  , 
et  réduire  à une  pinte  et  demi-setier;  ajoutez 
un  peu  de  réglisse  et  quelques  brins  de  chien- 
dent pour  corriger  le  goût  répugnant  du  mu- 
cilage. 
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Si  l’on  veut  employer  les  fruits  pectoraux, 

*2£  Dattes 1 ou  2 

Figues 1 


Faites  bouillir  dans  la  même  quantité  d’eau 
jusqu’à  la  même  réduction.  Souvent  aussi  on 
donne  les  émulsions,  et  à larges  doses  : on  les 
prépare  avec  les  semences  émulsives;  savoir  , 
celles  de  melon  , de  potiron  , de  courge  , de 
concombre,  de  laitue,  d’endive  et  de  pour- 
pier. 

% Semences  émulsives 3 gros  ou  demi-once. 

Triturez  dans  un  mortier  , et  jetez  de  temps  en 
temps  de  l’eau  ou  une  légère  infusion  de  chien- 
dent et  de  réglisse.  Vous  aurez  une  pinte  d’é- 
mulsion pour  une  boisson  ordinaire  , très- 
rafraîchissante,  tempérante,  surtout  dans  les 
maladies  inflammatoires  bilieuses  , la  fièvre 
ardente,  et  dans  les  maladies  inflammatoires 
des  voies  urinaires. 

Dans  lesmaladies  putrides,  on  e'mploie  sou- 
vent des  boissons  étendues  aigrelettes  avec  l’o- 
seille , l’alléluia,  un  peu  de  laitue,  d’endive, 
de  jeune  chicorée.  Ainsi,  on  fait  bouillir  une 
pinte  d’eau  ; au  milieu  de  l’ébullition  on 
jette, 

Feuilles  d’oseille  et  d’alléluia . . aa  demi-poignée. 

et  quelques  feuilles  de  laitue  et  de  jeune  chi- 
corée; retirez  après  quelques  bouillons;  laissez 
ensuite  infuser,  et  passez.  Celte  boisson  est  très- 
agréable  ; mais,  pour  la  rendre  plus  laxative, 
ou  y ajoute  : 
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Tamarins 1 êros- 

Nitre  (i) io  grains. 

ou  crème  de  tartre  (2) 1 5 ou  20  grains. 

Cette  boisson  est  très-employée  dans  les  fiè- 
vres bilieuses. 

Quand  on  veut  rafraîchir  et  soutenir  en 
même  temps,  comme  dans  certains  cas  de 
fièvres  putrides,  on  prend  pour  base  la  dé- 
coction de  guimauve , d’orge , de  graine  de  lin , 
de  gomme  arabique,  etc.  On  y fait  entrer  les 
plantes  aigrelettes  ci-dessus 5 on  passe  , et  on 
ajoute  de  ï’acide-sulfurique  , ad  gratam  acidi- 
tatem  , c’est-à-dire  , 20  ou  2/y  gouttes  au  plus  , 
et  3o  gouttes  ou  un  demi-gros,  si  la  dissolution 
est  considérable. 

Potions  rafraîchissantes , tempérantes  et 
calmantes . 

On  donne  souvent  des  potions  émollientes, 
rafraîchissantes  , tempérantes  , calmantes  ; 
alors  on  préfère  les  potions  huileuses  ci-dessus , 
pour  détendre  , relâcher  au  commencement 
des  maladies  inflammatoires  , surtout  d’or- 
gane particulier,  comme  la  pleurésie,  la  pé- 
ripneumonie , la  paraphrénésie  , l’inflamma- 
tion des  viscères  du  bas-ventre,  etc.  Quelques 
praticiens  se  sont  récriés  contre  cet  usage  , 
mais  à tort.  Dans  les  maladies  inflammatoires 
générales,  c’est-à-dire,  celles  où  il  n’y  a pas 
d’organe  particulièrement  affecté  , les  potions 
huileuses  ne  réussissent  pas  aussi  bien. 


(1)  Nitrate  de  potasse. 

(2)  Tartrate  acide  de  potasse. 
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'If  Huile 4 011  ^ onces. 

Sirop  de  guimauve une  demi  - once. 

Diacode i gros  ou  2 au  plus. 

Ces  potions  relâchent  , détendent  , surtout 
après  les  saignées.  On  ajoute  le  sirop  diacode  , 
principalement  dans  les  maladies  inflamma- 
toires de  la  tête.  On  donne  aussi , dans  les 
mêmes  circonstances,  les  looks  ci-dessus. 
Voici  une  potion  rafraîchissante  et  tempérante, 
très  employée. 

Eau  de  chicorée  , et  surtout  de  laitue.  . 5 ou  6 onces. 

Nitre  (i) 10  ou  1 2 grains. 

Un  sirop  acide , comme  celui  d’épine-vinette  , 

de  groseille , de  limon,  etc i once. 

Ori  peut  aussi  y faire  entrer  à petites  doses 
le  Sirop  Diacode , comme  un  ou  deux  gros. 

On  peut  encore  substituer  l’esprit  de  vitriol 
au  nitre. 

Souvent  l’excipient  de  ces  potions  sont  les 
émulsions.  Ainsi , 


If  Emulsion 6 onces. 

Sirop  de  Nénuphar i once. 

Diacode 2 gros. 


Nitre  (a) 8 ou  îo  grains. 

Le  sirop  tempérant , surtout  de  nénuphar, 
entre  dans  cette  formule  , particulièrement 
dans  les  maladies  inflammatoires  de  la  tête. 
On  n’y  fait  point  entrer  de  sirop  acide , parce 
qu'il  ferait  coaguler  l’émulsion. 

Quelques-uns  font  entrer  dans  ces  potions 


(1)  Nitrate  de  potasse. 

(2)  Idem. 
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la  poudre  tempérante  de  Stahl  : tant  de  prati- 
ciens l’emploient  , que  l’on  serait  tenté  de 
croire  qu’elle  est  vraiment  efficace.  Cependant 
les  ingrédiens  qui  la  composent  semblent  s’op- 
poser à cette  idée  ; on  la  prépare  avec  le  ci- 
nabre, qui  est  à peu  près  sans  vertu  à l’inté- 
rieur, avec  le  tartre  vitriolé,  qui  n’est  point 
tempérant,  et  le  nitre  qui  l’est.  Cette  poudre 
se  donne  à la  dose  de  dix  , douze  ou  quinze 
grains  au  plus. 

Le  camphre  entre  souvent  aussi  dans  les  po- 
tions tempérantes.  Ainsi, 

Emulsion 

Camphre. 

Nitre  (1). 

et  les  sirops  ci-dessus. 

Avant  d’employer  le  camphre,  on  le  réduit 
en  pondre,  en  le  triturant  avec  un  peu  d’esprit- 
de-vin  : c’est  une  très-bonne  potion  calmante. 

Il  est  très-rare  de  donner  les  rafraîchissans 
et  les  caïmans  en  bols.  Si  on  voulait  les  pre- 
scrire sous  cette  forme,  on  les  préparerait  avec 
le  camphre  , un  peu  de  nitre  , ou  de  poudre 
tempérante  de  Stahl  et  quelque  sirop  convena- 
ble, ou  le  beurre  de  cacao  , le  blanc  de  ba- 
leine ou  le  miel. 


6 onces. 

| âa,  8 ou  io  grains. 


FORMULES  ASTRINGENTES. 

Les  astringens  sont  employés  pour  resserrer 
les  mailles  du  tissu  cellulaire  et  donner  plus. 


(i)  Nitrate  de  potasse. 
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de  consistance  aux  humeurs . Le  règne  miné- 
ral offre  de  très-forts  astringens,  l’alun  et  les 
acides  minéraux.  Le  règne  végétal  fournit 
toutes  les  substances  mucilagineuses  très-rap- 
pr  ochées  , ensuite  la  tormentille , la  historié  , 
le  plantain  , l'ortie,  lasalicaire,  le  sang-dragon , 
le  cachou  , les  sucs  d’acacia  et  d'hypociste. 

Le  règne  animal  fournit  toutes  les  substances 
lymphatiques  très-rapprochées , qui  sont  d’ex- 
cellens  astringens. 

Les  astringens  peuvent  se  donner  en  tisanes, 
en  apozèmes,  en  potions  et  en  bols. 

Tisanes  astringentes. 

% Racines  de  historié 
Tormentille . .... 

Faites  bouillir  dans  trois  pintes  d’eau  et  ré- 
duire à une;  au  tiers  de  la  décoction,  mettez 
feuilles  d ortie  ou  de  plantain  une  poignée  ; 
passez  et  ajoutez  : 

Sirop  de  grande  consolide 1 once. 

ou  un  sirop  agréable  , comme  le  sirop  de  gre- 
nade , qui  est  un  assez  bon  astringent.  Quel- 
quefois , mais  rarement,  on  fait  entrer  dans 
ces  tisanes  l’alun,  à la  dose  de  vingt  grains  ; et 
mieux,  les  acides  minéraux,  et  surtout  l’eau 
de  R.abel  , à la  dose  de  20,  3o  gouttes  ou  un 
gros  et  demi;  ou  l’elixir  de  vitriol,  qui  est  la 
digestion  de  l’esprit  de  vitriol  (1) , avec  la  tein- 
ture de  substances  aromatiques  : la  dose  est 
encore  la  même. 


1 - 

j-  aa  1 once. 


(1)  Acide  sulfurique. 
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Autre . 

*}f  Racine  de  grande  consoude.  i once  et  demie  ou  2 onces. 

Faites  bouillir  avec  les  feuilles  de  plantain  et 
de  salicaire  dans  deux  pintes  et  demie  d’eau, 
et  réduire  à une  pinte.  Ajoutez  : 

i 

Râpure  de  corne  de  cerf a gros. 

Passez  et  édulcorez  avec  quelque  sirop  agréable, 
surtout  celui  de  grenade , ou  avec  l’eau  de  Ra- 
bel,  ou  l’élixir  vitriolique. 

Quelquefois  ces  tisanes  astringentes  se  pré- 
parent avec  les  sucs  gommeux. 


Gomme  arabique 2 gros. 

Adragant i gros. 


Faites  bouillir  dans  deux  pintes  d’eau  et  réduire 
à une.  Cette  simple  tisane  est  très-bonne  astrin- 
gente. En  général  ? on  ne  met  point  d’esprit 
acide  dans  ces  tisanes , parce  qu’il  coagulerait 
les  substances  mucilagineuses  et  gommeuses  , 
qui  tomberaient  au  fond  du  vase. 

Les  eaux  rendues  ferrugineuses  sont  aussi 
d’excellens  astringens.  Ainsi  on  fait  éteindre 
un  fer  rouge  dans  l’eau  , ou  on  met  une  livre 
ou  deux  de  clous  long-temps  digérer  à froid 
dans  trois  ou  quatre  pintes  d’eau.  Ces  eaux 
sont  toniques  et  astringentes.  Mais  un  des  ex- 
cellens  astringens  très-propres  à donner  de  la 
consistance  aux  humeurs , c’est  la  décoction 
blanche  , préparée  avec  la  mie  de  pain  , la 
gomme  arabique,  la  râpure  de  corne-de-cerf , 
et  aromatisée  avec  un  sirop  agréable  ; cette 
préparation  nourrit  très  - bien  , resserre  les 
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mailles  du  tissu  cellulaire,  et  donne  plus  de 
consistance  aux  humeurs.  Les  fortes  décoctions 
muqueuses  sont  aussi  astringentes. 


Potions  astringentes . 

Lesastringenssedonnentsouventen  potions, 
car  eu  général  ils  ne  veulent  pas  être  étendus. 
Ainsi  : 

Racine  de  bistorte.  . . 
de  tormentille 

Faites  bouillir  dans  une  pinte  et  demie  d’eau  , 
et  réduire  à chopine  ; alors  : 


% De  cette  décoction.. 6 onces. 

Alun  (1) 20  grains. 


Ajoutez  le  sirop  de  grande  consoude  , et  un 
peu  d’élixir  vitriolique. 

Mais  dans  la  plupart  de  ces  potions  on  fait 
entrer  quelques  anti-spasmodiques  et  narco- 
tiques, qui  sont  de  bons  astringens;  ainsi  on 
ajoute  à la  potion  ci-dessus  : * t 

Liqueur  d’Hoffmann 20  gouttes. 

Laudanum  liquide 24  ou  3o  gouttes. 

ou  Sirop  diacode 1 once. 

L’opium  acéteux  est  aussi  un  excellent  astrin- 
gent : c’est  l’opium  dissous  dans  le  vinaigre; 
la  dose  de  cette  dissolution  est  d’un  demi-gros  ; 
il  est  peu  employé;  cependant  c’est  un  moyen 
précieux.  Lesbalaustes  réduites  en  poudre,  et  à 
la  dose  d’un  demi-gros,  deux  scrupules  ou  un 


} 


aa  demi- once. 


(0  Sulfate  acide  d’alumine  et  de  potasse,  ou  d’ammo- 
niaque. 
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gros,  entrent  souvent  dans  les  potions  astrin- 
gentes ci-dessus,  ou  bien  : 

% Balaustes 2 ou  3 gros. 

Faites  bouillir  dans  une  pinte  d’eau  et  réduire  à 
un  demi  setier,  pour  servir  d’excipient  à l’alun, 
à l’acide  sulfurique,  à quelque  sirop  astringent, 
comme  celui  de  grande  consoude,  de  grenade 
ou  de  myrrhe. 

Bols  astringens . 

Les  astringens  se  donnent  principalement 
en  bols,  qui  sont  presque  toujours  composés 
avec  l’alun,  les  poudres  végétales  astringentes, 
le  sang-dragon  , dont  la  teinture  peut  entrer 
dans  les  potions  ci-dessus. 


2/:  Alun  de  Roche  (x)  pulvérisé 24  grains. 

Ethiops  martial  (2) 20  grains. 

Poudre  de  racine  de  bistorte  et  de  tor- 

mentille aa  12  grains. 

Sang-dragon 24  grains. 


Ajoutez  un  excipient  astringent  ou  tonique, 
surtout  l’extrait  de  genièvre,  et  un  sirop  astrin- 
gent agréable  pour  faire  vingt  bols,  dont  011 
prend  deux  de  trois  heures  en  trois  heures,  le 
tout  pour  deux  jours. 

On  donne  aussi  les  pilules  teintes  d Helvé- 
tius, qui  arrêtent  comme  spécifiquement  les 


(1)  Sulfate  acide  d’alumine  et  de  potasse  , oud’ammo 
niaque.  — Suivant  Leibnitz  , l’alun  de  Roche  tire  son  nom 
de  celui  de  la  ville  de  Roche  en  Syiie. 

(2)  Oxyde  de  fer  noir. 


I 
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hémorrhagies,  surtout  du  poumon,  de  la  ma- 
trice et  du  vagin.  Elles  sont  composées  d’alun 
et  de  sang-dragon. 

Sucs  astringens . 

Très-souvent  on  donne  les  sucs  astringens  , 
comme  le  suc  de  plantain  dans  le  cas  d’hémo- 
ptysie, à la  dose  de  six  ou  huit  onces  par  jour, 
et  surtout  le  suc  d’ortie  à la  même  dose,  dans 
lequel  on  pourrait  mettre  de  l’alun  ou  de  l’eau 
de  Rabel,  ou  de  l’élixir  de  vitriol. 


FORMULES  ANTI-SPASMODIQUES. 

Le  règne  minéral  fournit  des  anti-spasmo- 
diques, comme  les  fleurs  de  zinc,  l’alkali  vo- 
latil. Le  règne  végétal  en  fournit  beaucoup  : les 
racines  de  pivoine,  de  valériane,  le  gui,  les 
i feuilles  d oranger  ; les  fleurs  d’orange!,  de  til- 
leul, de  muguet,  le  benjoin,  l’assa-fœtida , 
il  ambre,  le  succin.  Le  règne  animal  offre  le 
i castoréum , la  civette  et  le  musc.  lis  se  donnent 
' tisanes,  potions,  bols,  etc. 

Tisane  aiiti- spasmodique  et  anti- épileptique» 

Racine  de  valériane, . . 3 gros  ou  une  demi-once. 

Pivoine autant. 

Faites  bouillir  à vaisseau  fermé  dans  une  pinte 
et  demie  d’eau,  et  réduire  à moitié  ; retirez  du 
feu,  et  faites  infuser  une  pincée  de  fleurs  de 
tilleul  et  de -fleurs  d’orange.  On  boit  le  matin  , 

Tome  If.  * Ff 
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à jeun , trois  verres  de  cette  tisane,  à une  heure 
de  distance  l’un  de  l’autre  , et  sur  chaque  verre 
on  met  huit  ou  dix  gouttes  d’alkali  volatil , ou 
autant  de  teinture  fétide,  qui  est  un  bon  anti- 
spasmodique. On  doit  fermer  le  vaisseau  pour 
la  décoction  de  la  valériane,  dont  la  dose  doit 
être  forte,  parce  qu’il  faut  conserver  l’odeur 
de  cette  racine. 

Autre. 

ip  Feuilles  d’oranger 20,  3o  ou  une  poignée. 

Faites  bouillir  fortement  dans  deux  pintes  d’eau 
réduites  à une.  Cette  seule  décoction  est  regar- 
dée comme  bon  anti-spasmodique;  on  pour- 
rait y ajouter  les  fleurs  anti-spasmodiques,  la 
teinture  fétide,  l’alkali  volatil.  On  prend  le 
matin , à jeun  , trois  verres  de  cette  boisson; 
de  sorte  qu’on  en  a pour  deux  jours  , car  il  y a 
six  verres  dans  la  pinte,  i 

En  général  , 011  fait  peu  d’usage  des  anti- 
spasmodiques en  tisanes;  seulement  pour  les 
vapeurs  , on  donne  les  légères  infusions  de  til- 
leul , de  muguet,  de  fleurs  d’orange,  etc.  Mais 
quand  on  veut  un  anti-spasmodique  prompt 
et  puissant,  les  tisanes  ci-dessus  sont  trop  ré- 
pugnantes , il  faut  le  donner  en  poudre , en 
potion,  en  bol. 

Potion  antispasmodique. 


% E^u  de  tilleul y onces* 

Poudre  de  racine  de  valériane d gros. 

Sirop  de  nénuphar 1 once* 

de  diacode.' iine  demi-once. 

Teinture  d’assa-fœtida 20  ou  24  gouttes. 
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Aromatisez  avec  huile  essentielle  de  fleurs 
d’orange,  8 ou  10  gouttes. 

Au  lieu  de  la  racine  de  valériane,  on  peut 
prendre  celle  de  pivoine;  au  lieu  de  la  tein- 
ture d assa-fœtida,  celle  de  castoréum  ou  de 
musc  ; et  au  lieu  de  ces  teintures,  20  grains 
de  sel  volatil  concret  (1 J , et  un  demi-gros  ou 
deux  scrupules  d’alkali  Volatil  ; au  lieu  d’huile 
essentielle  de  fleurs  d’orange,  on  peut  prendre 
simplement  une  demi -once  d’eau  de  fleurs 
d orange.  Cette  potion  se  prend  par  cuillerées 
de  deux  heures  en  deux  heures.  Le  benjoin, 
le  succin  et  1 ambre  entrent  souvent  en  tein- 
ture dans  ces  potions,  à la  dose  de  trente 
gouttes  ou  un  demi-gros.  On  pourrait  mettre 
dans  la  potion  ci-dessus  les  fleurs  de  benjoin  , 
a la  dose  de  20  ou  24  grains.  On  y fait  entrer 
aussi  souvent  le  sirop  de  karabé  à la  dose 
d une  once.  Dans  les  cas  de  palpitations  ner- 
veuses, on  a employé  avec  succès  la  potion 
suivante  : 


^au  de  til *enl 2 onces. 

de  fleur  d’orange A once. 

de  mélisse 1 

de  menthe  poivrée f aa  une  demi-once-. 

Liqueur  anodine  minér.  d’Hoffmann. , 2/,  ou  3o  gouttes. 
Teinture  de  digitale  pourprée..  i5,  20,  2.5  ou  3o  gouttes. 
Sirop  de  karabé 1 "üncc 

Quelquefois  on  a substitué  à la  teinture  de 
digitale  pourprée  (2)  l’eau  distillée  de  laurier- 


1 Sous-carbonate  d’ammoniaque. 

(2)  On  croirait  que  M.  JJesbois  a omis  dans  la  matière 
riédicalc  la  digitale  pourprée , autrement  dite,  doigtier, 

F f 2 
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cerise  à la  dose  de  i5  à 20  gouttes  : le  plus 
souvent  ces  deux  substances  ont  été  réunies 
dans  la  même  potion. 

Poudre  anti-  spasmodique . 

Souvent  les  anti-spasmodiques  se  donnent 
en  poudre  ; alors  on  donne  la  poudre  de  gut- 

gantelée  , gants  de  Notre-Dame  ,foxglove  des  Anglais  , 
(digitalis purpurea , didynamie  angiosperme , Lin.  ; — scro  - 
phulaires,  Juss.)  Ce  n’est  que  depuis  la  première  édition  de 
cet  ouvrage  qu’on  s’est  occupé  de  cette  plante.  Merz  ; Bed- 
does  , Murray,  Ferriar,  sont  les  premiers  auteurs  dont  on 
ait  eu  les  observations:  ils  l’ont  présentée  comme  souve- 
raine dans  la  phthisie  , et  principalement  la  phthisie  scro- 
phuleuse  , dans  l’hydropisie  ascite  , dans  l’hydrotliorax. 
Ces  propriétés  ont  été  disputées;  mais  ce  qui  est  incon- 
testable , c’est  que  la  digitale  porte  son  action  sur  la  circu- 
lation, et  a pour  effet  constant  de  ralentir  le  mouvement 
du  cœur  , et , par  suite  , les  pulsations  des  arteres.  La 
digitale  se  donne  en  substance  ou  en  teinture  alkooiique: 
le  professeur  Hallé  l’a  quelquefois  donné  avec  succès  en 
teinture  éthérée.  En  général , elle  doit  être  administrée 
avec  la  plus  grande  circonspection,  et  toujours  par  doses 
graduées  ; une  dose  tant  soit  peu  élevée  de  digitale  donne 
des  cardialgies , des  vomissemens  qui  ont  été  suivis  de  mort. 

Quant  à l’eau  distillée  de  laurier-cerise,  regardee  comme 
excitante  par  les  uns,  comme  sédative  et  narcotique  par 
les  autres  , ce  n’est  que  depuis  quelques  années  qu  on  i ap- 
plique aux  affections  spasmodiques,  et  principalement 
aux  spasmes  qui  semblent  affecter  le  centre  de  la  circu- 
lation. Cependant  il  n’y  a encore  rien  de  positif  rien  e 
bien  prouvé  sur  les  effets  de  ce  médicament.  Au  fait  rap- 


en  joindre  un  jcwuu  , - . „> 

de  ses  confrères , le  docteur  Héricart  de  Thury , qu.  avala 
d’un  seul  trait,  et  sans  éprouver  la  moindre  incommo 
dite  , une  once  de  cette  eau  distillée  de  laurier-cerise. 
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tète,  qui  est  très-employée  : elle  se  donne  à 
la  dose  d’un  demi-gros  ou  un  gros  par  jour, 
étendue  dans  un  véhicule  ou  un  excipient 
approprié. 

Bols  antispasmodiques . 

Fleurs  de  zinc  (1) un  demi-gros. 

Sel  volatil  concret  (2) 12  grains. 

Poudre  de  racine  de  valériane,  de  feuilles 

d’oranger aa  un  demi-gros. 

Camphre  pulvérisé 1 scrupule. 

Fleurs  de  benjoin 12  grains. 

Teinture  fétide 20  gouttes. 

Pour  excipient , assa-fœlida. . 1 gros. 

Sirop  de  fleurs  d’orange q.  s. 

pour  faire  vingt-quatre  bols,  dont  on  prend 
trois  de  quatre  heures  en  quatre  heures.  Au 
lieu  du  sirop  de  cette  lormule,  on  peut  em- 
ployer celui  de  nénuphar,  de  pivoine,  d’ar- 
moise composé. 


FORMULES  APÉRITIVES. 

Nous  avons  distingué  les  apéritifs  en  trois 
classes;  i°.en  doux  ; i°.  en  moyens  ou  incisifs, 
3°.  en  forts,  désobstruans  ou  atténuans. 

i°.  Apéritifs  doux. 

Quand  on  veut  un  apéritif  qui  agisse  sans 
irriter,  ou  peu,  on  donne  le  petit-lait  aiguisé 


(0  Oxyde  de  zinc  par  sublimation, 
(a)  Sous-carbonate  d’ammoniaque. 
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avec  le  nilre,  la  crème  de  tarlre,  ou  avec  les 

sucs  des  plantes  très-étendus. 


ÎL  petit-lait. I pinte. 

ÏÜtre  (1)  1  2 34  grains. 

Terre  foliée  (2) un  demi-gros. 

Suc  de  bourrache 2 onces. 


Cette  boisson  s’emploie  dans  les  jaunisses  ai- 
guës, après  que  l’inflammation  est  tombée, 
chez  les  gens  qui  sont  attaqués  de  la  jaunisse, 
et  qui  sont  en  même  temps  sensibles  et  irri- 
tables, et  chez  lesquels  la  bile  e$t  prompte  à 
s’exalter. 

On  donne  aussi  les  sucs  des  plantes  seuls, 
comme  ceux  de  bourrache,  de  buglosse,  sur- 
tout deschicoracées,  comme  de  jeune  chicorée, 
de  laitue , de  pissenlit , de  bette,  d oseille,  etc.  ; 
ce  sont  d’excellens  apéritifs  doux.  On  prend 
par  jour  8 , 12  ou  16  onces  de  ces  sucs  , 3 ou  4 
de  trois  heures  en  trois  heures.  Quand  on  veut 
diminuer  leur  effet  incisif,  on  les  étend  dans 
quelque  véhicule,  surtout  le  petit-lait.  On 
donne  aussi  à la  meme  dose  le  suc  de  fume— 
terre,  de  cerfeuil,  qui  sont  des  apéritifs  plus 
forts,  que  l’on  anime  quelquefois  avec  la  terre 
foliée  et  crème  de  tartre  de  chacune  un  gros. 

Souvent  aussi  on  écrase  quarante,  soixante, 
cent  cloportes,  ou  on  les  y met  en  poudre  à 
la  dose  d’un  gros  ; mais  ils  ne  sont  pas  si  bons 
de  cette  manière.  Souvent  enfin  on  y fait  en- 
trer le  tartre  martial  soluble  (3)  à la  dose  d un 
demi-gros  ou  un  gros. 


(1)  Nitrate  de  potasse. 

(2)  Acétate  de  soude. 

(3)  Tatrate  de  potasse  et  de  fer. 
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. Apéritifs  moyens. 


Les  tisanes  apéritives,  diurétiques, que  nous 
avons  examinées  ci-dessus,  sont  rangées  dans 
cette  classe.  Cependant  les  apéritifs  moyens  se 
donnent  presque  toujours  en  bols  : tels  sont 
les  pilules  savonneuses  faites  avec  le  savon 
blanc  réduit  sous  forme  piluiaire  : on  les  donne 
d abord  à la  dose  de  douze  grains  par  jour;  on 
monte  ensuite  jusqu’à  un  demi-gros  ou  un 
.gros  ; et  pour  rendre  leur  passage  plus  facile , 
on  y joint  l’aloès  à la  dose  d’un  grain  , sur  six 
grains  de  savon.  On  peut  lui  substituer  tout 
autre  suc  férulacé  à la  même  dose;  mais  il  est 
meilleur. 


Le  règne  minéral  fournit  les  préparations 
mercurielles  et  martiales.  Le  règne  végétai 
fournit  la  racine  de  scille , de  raifort , la  résine 
ile  jalap,  de  scammonée  , surtout  J’ellébore 
îoir , la  racine  et  les  feuilles  de  ciguë  , les 
aies  purgatifs , les  sucs  gommo-résineux  ou 
férulacés. 


5°.  Apéritifs  forts. 


Bols  apéritifs  forts . 


Soufre  doré  d’anlimoine  (i) 

Mercure  doux  (2) 

Pilules  savonneuses 

P«.acines  d’ellébore  noir  pulvérisée. . . 
Gomme  ammoniaque 


3 grains. 
6 grains. 

4 grains. 
4 grains. 

1 2 grains. 


(1)  Oxyde  d’antimoine  sulfuré  orangé. 

(2)  Muriate  de  mercure  au  minimum  d’oxydation. 
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Sirop  apéritif  majeur,  quantité  suffisante  pour 
faire  douze  bols,  dont  on  prend  deux  dans  la 
première  matinée,  deux  à dix  ou  onze  heures 
du  matin,  et  deux  en  se  couchant. 

Autres . 


2/:  Elliiops  martial  (î) un  demi-gros. 

Mercure  doux  (2) 12  grains. 

Résine  de  jalap 8 grains. 

Ellébore 4 grains. 

Scille  en  poudre « . 12  grains. 

Extrait  de  ciguë 1 gros. 


Pour  faire  trente  bols,  dont  on  prend  huit  par 
jour,  deux  à six  heures  du  matin , deux  à neuf 
heures,  deux  à midi , et  deux  en  se  couchant. 

Souvent  on  fait  entrer  les  alkaiis  dans  les  bols 
atténuans  : 


% Sel  d’absinthe  (3) un  demi-gros. 

Safran  de  mars  apéritif  (4) 3 scrup. 

Résine  de  jalap  en  poudre 20  grains. 

Ciguë  en  poudre 12  grains. 

Extrait  de  coloquinte  , ou  trochisque  al— 

handal un  demi-gros. 

Mirrhe • 1 2 3 4 Srùs’ 


Pour  faire  trente-six  bols,  dont  on  prend  six 
par  jour.  On  peut  substituer  a la  mirrhe  tout 
autre  suc  gommo-résineux. 


(1)  Oxyde  de  fer  noir. 

(2)  Muriate  de  mercure  au  minimum  d’oxydation. 

(3)  Sous-carbonate  de  potasse. 

(4)  Carbonate  de  fer. 
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DES  FORMULES  SPÉCIFIQUES. 

FORMULES  ANTI-SCORBUTIQUES. 

Le  règne  minéral  n’offre  point  d’anti-scor- 
butiques, excepté  les  acides  minéraux,  utiles 
seulement  quand  le  scorbut  est  à un  haut  de- 
gré... Le  règne  végétal  fournit  les  crucifères , 
les  acides,  les  amers,  les  toniques  ; on  emploie 
aussi  comme  anti-scorbutiques  les  liqueurs  fer- 
mentées et  les  bourgeons  de  sapin...  Le  règne 
animal  n’a  pas  d’anti-scorbutiques. 

Les  anti-scorbutiques  peuvent  se  donner  eu 
tisanes,  en  apozèmes,  en  potions,  mais  non 
en  bols. 


Tisane  anti-scorbutique . 

Les  tisanes  anti-scorbutiques  sont  préparées 
surtout  avec  les  racines  de  parelle'ou  de  rai- 
fort, l’une  et  l’autre  à la  dose  d’une  once  en 
décoction  dans  un  vaisseau  fermé,  pour  deux 
pintes  d’eau  réduites  à une;  ou  bien, 

'If  Cochléaria une  poignée. 

Faites  bouillir  dans  trois  chopines  d’eau,  et 
réduire  à deux. 

Apozème  anti-scorbutique. 


% Racines  de  raifort.  . . . ] -, 

. ,,  r aa  demi -once 

de  pa relie.  ...  J 
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Faites  bouillir  clans  deux  pintes  d’eau,  et  ré- 
duire à trois  demi-setiers  ; sur  la  fin  mettez  : 


Beccabunga. 
Cochléaria . 
Cresson.  . . 


aa  une  poignée. 


On  peut  y mettre  de  sirop  anti-scorbutique 
une  once  ou  une  once  et  demie,  et  sur  la  fin , 
esprit  ardent  de  cochléaria,  un  gros. 


■v 

Bouillon  anti-scorbutique. 


On  prépare  aussi  <les  bouillons  anti-scorbu- 
tiques. (Le  bouillon  est  une  décoction  faite 
avec  des  substances  animales);  ainsi, 

% Rouelle  de  veau demi-livre. 

Faites  bouillir  dans  deux  pintes  d eau  et  ré- 
duire à une  ; sur  la  fin  ajoutez  cresson  et 
cochléaria,  de  chaque  une  poignée. 


, Sucs  anti-scorbutiques. 


On  emploie  aussi  les  sucs  exprimés  des 
feuilles  anti-scorbutiques  , soit  crucifères,  soit 


acides. 

U 

Of  Feuille  d’oseille . 

Cochléaria 

Cresson 

Beccabunga. . . . , 
Racine  de  raifort 


aa  une  poignée. 
3 gros. 


Pilez  et  exprimez  : on  prend  ce  suc  en  trois 
fois. 

On  peut  y ajouter  l’esprit  ardent  de  coclilea- 
ria , ou  le  vin  et  le  sirop  anti-scorbutiques. 


K 


ART  DE  FORMULER.  4T>g 

Vin  anti-scorbutique. 

Vin 2 livres. 

Faites-y  infuser  les  racines  cl’aunee  et  de  rai- 
fort , et  une  poignée  de  bourgeons  de  sapin  et 
de  feuilles  de  cresson.  On  y fait  souvent  entrer 
le  sel  ammoniac  (/),  qui  est  anti-scorbutique. 

Potion  anti-scorbutique. 

L excipient  est  l’eau  distillée  de  quelques 
crucifères,  comme  le  cresson  , le  cochléaria , 
la  roquette  et  1 érysimum  : 

% De  cette  eau 6 onces.  > 

Esprit  ardent  de  coclxléaria.  . i gros. 

Sirop  anti-scorbutique i once. 

Ces  potions  se  donnent  à ceux  qui  ne  peu- 
vent supporter  de  grandes  boissons. 

Ü n y a ni  bols  ni  tablettes  anti-scorbuti- 
ques, mais  il  y a des  conserves  (2). 

% 

Conserve  anti-scorbutique. 

FA  . - * ■ ' 

% Extrait  d’aunée } ^ 

de  bardane. . J aa  1 Sros* 

Racine  de  raifort 10  grains. 

et  quelque  sirop  approprié  pour  donner  au 
tout  une  consistance  molle. 


(1)  Muriate  d’ammoniaque. 

(2)  Les  conserves  sont  des  médicamens  faits  avec  la 
pulpe  ou  la  poudre  de  quelque  substance,  le  miel  ou  le 
Micre  , l’eau  , etc.  Il  y en  a de  molles  , et  il  y en  a aussi  rie 
.olides  , que  l’on  nomme  tablettes  , pastilles  , rotules , mor- 
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FORMULES  CARMIN  AT  IVE  S. 

Le  règne  minéral  offre  peu  de  carminatifs; 
cependant  les  acides  minéraux  dulcifiés,  les 
terres  et  la  liqueur  d’Hoffmann  entrent  dans 
cette  classe , ainsi  que  les  préparations  mar- 
tiales. Dans  le  règne  végétal,  les  toniques,  les 
fimers , et  encore  plus  particulièrement  les 
fleurs  de  camomille , de  matricaire , de  safran , 
les  semences  des  ombellifères , qui  sont  ran- 
gées parmi  les  meilleurs  carminatifs,  comme 
celles  de  persil,  d’anis,  d’aneth , de  carvi,  de 
fenouil,  etc....  Le  règne  animal  n’offre  point 
de  carminatifs,  si  ce  n’est  les  anti-spasmodiques. 

Tisane  carminative . 

C’est  en  général  l’infusion  des  fleurs  de  ca- 
momille. On  y ajoute  une  pincée  d’une  des 
semences  carminatives.  Quelquefois  on  y met 
plusieurs  de  ces  semences  ; alors  ce  sont  des 
apozèmes  carminatifs.  Ainsi , 


Racine  de  gentiane demi-once. 

de  zédoaire 2 gros. 


Pilez  et  jetez  de  l’eau  bouillante , qui  se  charge 
des  principes  actifs  de  ces  racines  \ faites  en- 


suite ajouter, 

Fleurs  de  matricaire une  pincée. 

de  camomille 2 pincées. 

Semences  d’anis 1 gros. 


suli Les  électuaires,  les  confections,  les  opials , sont 

encore  des  espèces  de  conserves,  mais  composées.  [V auteur.) 

I 
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P o don  carin  in  a tive. 


L’excipient  est  une  eau  aromatique,  comme 
celle  de  mélisse,  d’année,  de  zédoaire , etc., 
ou  l’eau  distillée  de  fleurs  de  camomille  ro- 
maine 5 on  y met  la  poudre  de  racine  de  gen- 
tiane, ou  autre  aromatique,  comme  le  cur- 
cuma,  le  galanga,  les  semences  carminatives , 
quelque  sirop  et  quelques  anti-spasmodiques. 
Ainsi , 


*if  Eau  de  mélisse 4 onces. 

Racine  de  gentiane  en  poudre  ......  1 ~ demi  s. 

Serpentaire  de  virginie  en  poudre.. . J ° 

Semences  d’anis  en  poudre i scrupule. 

Liqueur  d’Hoffmann 24  gouttes. 

Huile  essentielle  d’anis 10  ou  12  gouttes. 

Sirop  de  menthe  poivrée 1 once. 


On  y ajoute  quelquefois  la  teinture  des  gom- 
mes résines,  comme  de  mirrhe,  de  gomme 
ammoniaque,  surtout  d’assa-fœtida. 


Vins  carminaüfs . 


On  donne  aussi  des  vins  carminatifs  : il  y en 
a un  surtout  employé  quand  les.  vents  recon- 
naissent pour  cause  la  faiblesse  du  canal  intes- 
tinal, et  des  matières  glaireuses  très-épaisses. 

If  Racines  d’au  née . . . 

de  gentiane 

Concassez  et  faites  infuser  dans  du  vin  une 
livre;  mettez  en  même  temps, 

Racine  d’angélique 3 gros. 

Limaille  d’acier  ou  éthiops  martial  (1).  2 gros. 


} 


aa  demi-once. 


(1)  Oxyde  de  fer  noir. 


I 
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Laissez  digérer  le  tout  pendant  vingt-quatre 
ou  trente-six  heures.  Ce  vin  est  tonique,  très- 
incisif,  et  excellent  pour  les  circonstances  dont 
nous  avons  parlé.  On  le  rend  plus  carrni natif 
encore,  si  on  y ajoute  de  l’huile  essentielle 
d’anis  ou  de  l’eau  des  trois  noix,  qui  passe 
pour  un  excellent  carminatif  : celte  eau  se  fait 
avec  le  brou  , l’écorce  ligneuse  et  le  paren- 
chyme des  noix  non  encore  mûres.  On  prend 
le  brou  ,qui  est  très-tendre  , on  le  fait  infuser 
pendant  un  certain  temps  dans  l’eau,  ensuite 
on  la  distille  ; on  met  infuser  dans  cette  eau  , 
qui  a déjà  servi,  l’écorce  ligneuse  future,  on 
distille  de  nouveau  , et,  dans  cette  même  eau, 
on  met  encore  infuser  leparenchyme  mou  et 
visqueux  ; enfin  on  distille  pour  la  dernière 
fois,  et  l’on  a l’eau  des  trois  noix.  Sur  une 
chopine  de  vin  carminatif,  on  peut  mettre  une 
demi-once  de  cette  eau,  et  deux  gros  sur  six 

onces  de  potion On  fait  avec  le  brou  de 

noix,  digéré  dans  une  eau-de-vie  assez  forte, 
une  liqueur  de  table  nommée  vespero , qui  est 
un  très-bon  carminatif. 

Bols  carminatifs. 

On  donne  aussi  des  bols  carminatifs  : on  les 
prépare  avec  des  toniques , de  forts  apéritifs , 
des  anti-spasmodiques,  comme  1 extrait  d au- 
née,  la  gentiane,  le  cliardon-bénit , la  petite 
centaurée,  la  gomme  ammoniaque,  l’opopo- 
naxou  l’assa-fœtida,  etc.,  pour  excipient.  On 
y met  des  poudres  appropriées,  comme  celles 
de  gentiane,  de  zédoaire,  de  camomille,  de 
safran;  des  anti  — spasmodiques  , comme  le 
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musc,  le  castoréum  , quelque  huile  essentielle 
carmi native  ; enfin  on  lie  le  tout  par  le  moyen 
d’un  sirop  carminatif.  Ainsi , 

% Extrait  de  petite  centaurée i gros. 

Racine  de  gentiane 1 

d’angélique / aa  12  Srains’ 

Anis  en  poudre i5  ou  18  grains. 

Castoréum 4 ou  6 grains. 

Huile  essentielle  d’anis io  ou  12  gouttes. 

Sirop  de  menthe.  . . . quantité  suffisante  pour  faire 
trente  bols  , dont  on  prend  trois  de  4 heures  en 
. 4 heures. 

On  peut  substituer  au  sirop  de  menthe  celui 
de  pivoine,  de  diacode,  etc.,  et  à l’excipient 
quelque  électuaire , comme  la  thériaque , la 
confection  hyacinthe,  le  diascordium , etc. 

Il  y a une  préparation  pharmaceutique  très- 
estimée  dans  les  maladies  fila  tueuses  ; c’est  l’es- 
prit carminatif  de  Sylvius  : il  se  fait  par  la  di- 
gestion de  plantes  aromatiques,  carminatives 
et  anti- spasmodiques  dans  l’esprit-de-vin, 
qu  on  distille  ensuite  , et  on  donne  le  produit 
dans  des  potions  à la  dose  de  vingt  ou  trente 
gouttes  ou  un  demi-gros. 


FORMULES  ANTI-VÉNÉRIENNES. 

On  sait  que  les  préparations  mercurielles 
sont  très-employées  contre  les  maladies  véné- 
riennes. La  meilleure  manière  de  les  y em- 
j ployer  est  en  général  par  les  frictions;  cepen- 
1 dant  il  y a des  circonstances  dans  lesquelles  on 
est  obligé  de  les  employer  à l’intérieur;  alors 
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on  les  donne  ou  sous  forme  sèche  ou  sous  forme 
dissoute. 

Préparations  mercurielles  dissoutes. 

C’est  surtout  l’eau  mercurielle  que  quelques- 
uns  ont  osé  employer  à l’intérieur  : on  prend 
nitre  mercuriel  (1)  un  gros,  qu’on  fait  digérer 
pendant  long-temps  dans  l’esprit-de-vin  ; après 
huit  jours  de  digestion  à froid,  on  étend  dans 
une  pinte  d’eau,  qu’on  aromatise  avec  quelque 
sirop  aromatique  ou  émollient,  comme  celui 
de  guimauve , surtout  celui  de  Fernel.  Pour 
commencer,  on  prend  une  cuillerée  à café  de 
cette  liqueur,  on  l’étend  dans  un  verre  de  bois- 
son mucilagineuse , et  on  prend  ce  verre  le  soir 
en  se  couchant.  Il  faut  garder  un  régime  assez 
sévère  et  émollient  ; au  bout  d’un  certain  temps 
on  augmente  la  dose,  en  changeant  la  cuillerée 
à café  en  cuillerée  à bouche  ; enfin , on  vient  à 
en  prendre  une  le  matin  et  une  le  soir;  c’est 
ce  qui  a été  connu  sous  le  nom  d’eau  du  cava- 
lier, remède  du  capucin,  du  duc  d’Antin  ; et , 
de  nos  jours,  sous  celui  de  sirop  de  Belet. 

Du  Sublimé  corrosif  (2). 

On  en  prepd  huit,  dix  ou  douze  grains, 
qu’on  triture  avec  douze  ou  dix- huit  grains 
de  sel  ammoniac  (5) , pour  que  le  premier  soit 
moins  disposé  à se  décomposer  ; ensuite  011 
étend  le  tout  dans  une  pinte  d’eau  distillée. 
Cette  solution  s’emploie  de  la  meme  manière 


P 


(1)  Nitrate  de  mercure. 

(?.)  Muriate  de  mercure  au  maximum  d’oxydation. 
(3)  Muriate  d'ammoniaque. 
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et  avec  les  memes  précautions  que  le  nitre  mer- 
curiel ou  l’eau  mercurielle.  Mais  la  dissolution 
du  sublimé  est  plus  à craindre  que  celle  du 
mire  mercuriel  (i).  En  Russie , en  Allemagne 
et  dans  les  pays  du  nord,  on  donne  le  sublimé 
corrosif  dissous  dans  l’eau-de-vie  de  grain, 
parce  que  dans  ces  contrées  on  a une  grande 
habitude  des  liqueurs  spiritueuses  : on  a re- 
marqué que  le  sublimé  corrosif  ainsi  dissous 
fatiguait  moins  l’estomac,  donnait  moins  de 
pesanteur,  et  devenait  moins  répugnant  par 
sa  continuité;  car,  dissous  dans  l’eau  simple,  il 
a un  goût  métallique  et  nauséabond.  Cepen- 
dant, en  France,  l’expérience  a montré  qu’il 
ne  réussissait  pas  aussi  bien  dissous  dans  1 eau- 
de-vie  que  dans  l’eau. 

On  emploie  de  même  , mais  plus  rarement, 
la  solution  de  mercure  acéteux  et  de  mercure 
tartareux  (2). 

Préparations  mercurielles  sèches. 

Ees  préparations  mercurielles  en  poudre 
« doivent  être  exclues  de  la  médecine,  parce 
' qu  elles  sont  presque  toujours  dangereuses  et 
'suivies  de  grands  accidens;  aussi  les  emploie- 
t-011  peu  chez  nous.  Celles  qu’on  met  le  plus 
en  usage  sont,  i°.  le  remède  de  Godernaux  , 
ifait  avec  le  précipité  blanc  ; 20.  les  dragées  de 
Keyser  , qui  sont  le  mercure  acéteux&réduit 
-en  poudre  et  incorporé  dans  la  manne;  mais 
ices  préparations  ne  sont  usitées  que  par  les 
charlatans Celles  que  la  médecine  em- 


(1)  Nitrate  de  mercure. 

(2)  Acétate  et  tartrate  de  mercure. 
ÏOME  U. 
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ploie  , sont  5 5°.  le  turbith  minerai  (i)  ; 4:.  le 
cinabre  (2),  tous  les  deux  peu  d’usage  aujour- 
d’hui dans  les  maladies  vénériennes;  5°.  quel- 
quefois le  précipité  blanc  (3),  qui  tient  le 
milieu  entre  le  mercure  doux  (4)  et  le  sublimé 
corrosif (5)  : c’est  avec  cette  substance  que  sont 
faites  les  pilules  de  Dibbon,  de  Marseille;  en 
voici  la  formule  : 

S/;  Précipité  blanc  (6) 4 grains- 

Soufre. 6 ou  8 grains. 

Extrait  de  gayac 1 gros. 

Pour  faire  douze  bols,  dont  on  prend  deux 
le  matin  et  deux  le  soir.  Mais  on  emploie  plus 
souvent  à l’intérieur,  6°.  le  mercure  doux  , 
et  surtout , 70.  la  panacée  mercurielle  (7).  Ces 
moyens  ont  quelquefois  guéri  des  maladies  vé- 
nériennes anciennes  et  invétérées.  Ainsi , 

Bols  anti-vénériens . 


TC  Mercure  doux  (8) 2 4 grains. 

Fleurs  de  soufre 12  grains. 

Antimoine  diaphonique  (9) 12  grains. 

Conserve  d’aunée 1 2 3 4 5 * 7 8 gros. 


(1)  Sulfate  neutre  de  mercure  au  maximum  d’oxyda- 
tion , ou  oxyde  de  mercure  jaune  par  1 acide  sulfurique. 

(2)  Sulfure  rouge  de  mercure. 

(3)  Muriate  de  mercure  au  minimum  d’oxydation. 
Précipitation  par  solution  de  muriate  de  soude  sur  nitrate 
de  mercure  au  minimum  d’oxydation. 

(4)  Muriate  de  mercure  au  minimum  d oxydation. 

(5)  Muriate  de  mercure  au  maximum  d’oxydation. 

. 6)  Voyez  ci-dessus  la  note  (3). 

(7)  Muriate  de  mercure  doux  sublimé  neuf  fois.  • 

Voyez  toine  icr,  page  286.  _ 

(8)  Muriate  de  mercure  au  minimum  d oxydation. 

(q)  Oxyde  d’antimoine  blanc  par  le  nitre. 
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Pour  faire  vingt-quatre  bols,  dont  on  prend 
deux  le  matin  et  deux  le  soir,  il  faut  com- 
mencer par  une  dose  plus  légère,  crainte  de 
la  salivation  , qui  forcerait  d’interrompre  le 
traitement.  Au  lieu  de  la  conserve  d’aunée  on 
peut  employer  l’extrait  de  petite  centaurée  , 
ou  le  rob  de  sureau  , etc....  On  joint  le  soufre 
dans  cette  formule  , parce  qu’outre  qu’il 
porte  à la  peau  , il  paraît  avoir  la  propriété  de 
s’opposera  la  salivation.  On  avait  attribué  la 
meme  vertu  au  camphre  ; mais  l’expérience  ne 
1 a pas  confirmée.  La  panacée  mercurielle  s’em- 
ploie de  la  meme  manière  que  le  mercure 
doux. 


Tisane  sudorifique  anti-vénérienne. 

Outre  les  anti-vénériens,  on  a encore  re- 
commandé les  sudorifiques  , qui  manquent 
souvent  quand  on  les  a donnes  seuls  , mais 

1U1  sont  bons  quand  on  les  donne  comme 
accessoires. 

Voici  une  tisane  sudorifique. 

'V'  Des  quatre  bois  sudorifiques aa  i once. 

Souvent,  autant  de  racine  de  bardane. 

7aites  bouillir  dans  trois  ou  quatre  pintes  d’eau 
?t  réduire  au  quart  ; sur  la  fin  de  la  décoction  , 
i jouiez  quelques  feuilles  de  pariétaire,  une 
lerni-poignee  de  cerfeuil , et  un  gros  de  quel- 
jues  semences  carminalives  \ passez  et  ajoutez 
irop  mercuriel  ou  de  longue-vie  un  gros  et 
lemi.  Ces  tisanes  sudorifiques  ont  été  souvent 
mployées  avec  succès. 

Wals  , Allemand,  qui  prétendait  avoir  un 

2 
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moyen  végétal  spécifique  contre  la  verole, 
donnait  comme  tel  une  tisane  sudorifique  , 
dans  laquelle  il  mettait  un  grain  de  sublimé 
corrosif  par  pinte  -,  on  emploie  encore  aujour- 
d’hui cette  tisane,  mais  les  malades  aiment 
mieux  celle  ci-dessus. 

Mob  sudorifique  anti^vènèrien. 

Il  y a encore  une  manière  très-bonne  de 
donner  les  sudorifiques  comme  anti-vénériens, 
la  voici  : 

^ Des  quatre  bois  sudorifiques aa  i once. 

Faites  bouillir  dans  trois  ou  quatre  pintes  d’eau 
et  réduire  à trois  poissons.  Sur  la  fin  de  la  dé- 
coction, ajoutez, 

Feuilles  de  séné 2 ou  3 gros. 

D’une  des  semences  carminatives. i gros. 

i once  et  demie  ou  2 onces. 

Faites  du  tout  une  conserve  liquide,  dont  on 
prendra  de  trois  hernies  en  trois  heures,  c est- 
à-dire  , un  poisson  le  matin  , un  autre  a.  dix 
heures  et  le  troisième  à cinq  ou  six  heures  du 
soir , ou  encore  , si  l’on  veut , une  cuil.eree  ce 

trois  heures  en  trois  heures. 

C’est  le  remède  de  Cuisinier  et  le  rob  de 
F effecteur,  qui  est  bon  contre  quelques  acci 
riens  vénériens,  surtout  dans  les  ophthalmies 
vénériennes  , dans  les  ulcères  vénériens  de  la 
oorge  dans  les  anciennes  douleurs  osteocopes, 
et  les  anciens  rhumatismes  vénériens.... 

On  emploie  encore  les  amers  comme  anti- 
vènériens  ; c’est  surtout  M.  Mittié , ennemi 
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déclaré  du  mercure  et  de  ses  préparations , qui 
a prétendu  que  tous  les  végétaux  , depuis  l’hy- 
sope  jusqu’au  cèdre  , pouvaient  guérir  la  vé- 
role , et  surtout  les  amers.  11  emploie  les  feuilles 
de  séné  avec  la  racine  de  gentiane  et  un  peu 
d’aloès.  Les  épreuves  faites  n’ont  point  du  tout 
répondu  aux  promesses  deM.  Mittié.  D’ailleurs 
il  y a long-temps  qu’on  a commencé  à regarder 
les  feuilles  de  séné  comme  anti -vénériennes 
ainsi  que  le  sirop  mercurial  ou  de  longue-vie. 


FORMULES  ASTHELMINTHIQUES  ou  VERMIFUGES. 

Les  vermifuges  peuvent  se  donner  en  tisane , 
en  apozème  , potion,  poudre,  etc. 

Le  règne  minéral  fournit  des  vermifuges; 
nous  avons  vu  que  l’étain  avait  été  regardé 
comme  tel,  mais  surtout  les  préparations  mer- 
curielles et  quelques  préparations  martiales. 

Le  règne  végétal  en  fournit  beaucoup  plus  : 
tels  sont  la  racine  de  fougère  mâle,  l’écorce 
de  la  racine  de  mûrier  blanc,  l’écorce  de  frêne  , 
de  s emen- contra , etc.  ; de  plus  , tous  les  forts 
purgatifs , les  amers  , comme  la  gentiane , l’ab- 
sinthe , l’aloès , etc.  Les  acides  végétaux, 
comme  le  sue  de  limon  ? différentes  espèces 
d huile,  surtout  celle  de  ricin  , etc.  Dans  le 
règne  animal  , il  n’y  a que  la  coralline  de 
Corse. 

Tisane  vermifuge. 

On  peut  prendre  l’eau  de  mercure  , aqua 
vermifuga  , de  beaucoup  d’auteurs. 
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*2£  Mercure  cru  (1) une  demi-livre. 

Faites  bouillir  dans  une  pinte  ou  deux  d’eau. 

Cette  eau  est  regardée  comme  excellente 
pour  chasser  les  vers  ; cependant  le  mercure 
n’a  pas  perdu  de  son  poids  : elle  n’altère  pas 
les  couleurs  métalliques,  ne  cause  pas  la  sa- 
livation, etc.;  malgré  cela,  l’expérience  montre 
qu’elle  tue  et  chasse  les  vers  par  une  aura 
mercurialis , une  vapeur  mercurielle,  ennemie 
de  ces  insectes. 

Autre . 

Coralline  de  Corse 1 ou  2 gros  au  plus. 

Faites  bouillir  dans  une  pinte  d’eau.  Cette 
boisson  est  un  excellent  vermifuge  , surtout 
pour  les  strongles  (2). 

Autre*. 

Semen-contra I gros. 

Faites  infuser  dans  une  chopine  d’eau.  Cette 
boisson  est  très-amère  et  très-désagréable. 

Autre > 

% Racine  de  fougère. . 1 once  et  demie  ou  2 onces. 

Faites  bouillir  dans  deux  pintes  d’eau  et  ré- 
duire à une. 

Apozème  vermifuge . 

Racine  de  fougère un  demi-gros. 

d’aunée 2 gros. 

(1)  Voyez  tome  Ier,  pages  271  et  272. 

(2)  Ascarides  lombricoïdes  des  naturalistes  modernes. 

On  a conservé  le  nom  de  strongles  ( stronggli ) à des  zoo- 

pliytes  intestinaux  (Duméril)  , qui  paraissent  se  dévelop- 
per seulement  dans  les  intestins  des  ruminans  et  des  soii- 
pèdes. 
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Faites  bouillir  à vaisseau  fermé  dans  deux; 
juntes  d'eau  et  réduire  à une;  à la  fin  de  la 
décoction  , faites  infuser  , 


Feuilles  cî’absinthe i poignée*. 

Semen-contra I gros. 


Passez  et  ajoutez  : 

Sirop  anthelininthique 


once. 


Potion  vermifuge , 


Son  excipient  est  une  décoction  amère,  ou 
de  racine  de  fougère. 


If  Feuilles  d’absinthe 
d’aurone . 


poignée. 


Failes  légèrement  bouillir  dans  une  chopine 
d’eau  et  réduire  à trois  poissons  ; ensuite  : 

If  De  cette  décoction 6 onces. 

Semen-contra  en  poudre 2 scrupules. 

Elixir  de  propriété 20  ou  3o  gouttes. 

Sirop  anthelmintliique 1 once. 

On  fait  souvent  entrer  dans  les  potions  ver- 
mifuges l’huile  essentielle  de  rhue  ou  de  Sa- 
bine , à la  dose  de  dix  ou  douze  gouttes. 

On  donne  aussi  comme  vermifuges  les  po- 
tions huileuses. 


Huile  d’amandes  douces  ou  d’olives,  et 
mieux  de  noix 5 onces. 

Suc  de  citron 6 gros  ou  demi-once. 

Celle  potion  a souvent  réussi  contre  des 
vers  cjuecî’autres  moyens  convenables  n’avaient 
pu  expulser  , surtout  dans  le  cas  de  fièvre  pu- 
tridevermirieuse.  Souvent  on  y fait  entrer,  dans 
ce  cas  , le  camphre  et  le  suc  de  pourpier  , cpii 
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est  regardé  comme  un  excellent  vermifuge  à 
la  dose  d’une  once  ou  une  once  et  demie  , et 
son  eau  distillée  sert  souvent  d’excipient  aux 
potions  anthelminthiques. 

Poudre  vermifuge. 

Les  vermifuges  ne  s’avalent  point  en  poudre, 
car  elle  s’arrêterait  au  gosier  , et  serait  désa- 
gréable ; mais  on  les  donne  dans  quelque  vé- 
hicule. 


Mercure  doux  en  poudi'e  (1) . . . . 1 ^ 

Ethiops  martial  (2) ......  / aa  12  Srams‘ 


Semen-contra  en  poudre 24  grains. 

Racine  de  gentiane 10  grains. 

Coralline  de  Corse  en  poudre.  ....  un  demi-gr. 


On  fait  du  tout  trois  prises  dont  on  prend  une 
chaque  matin  d’assez  bonne  heure  , après  l'a- 
voir délayé  dans  du  vin  , ou  un  léger  bouil- 
lon , ou  une  décoction  quelconque. 

Bols  vermifuges. 


Ces  bols  se  préparent  avec  le  mercure  doux, 
le  semen-contra  en  poudre,  la  poudre  de  gen- 
tiane, de  fougère;  souvent  il  y entre  de  très- 
forts  purgatifs,  etc. 


% Mercure  doux  (3) 1 ^ ■ 

Racine  de  jalap  en  poudre | aa  g 1 

Semen-contra  en  poudre 24  grains. 

Gomme-gutte 8 grains. 

Huile  essentielle  de  sabine.  io  gouttes. 

Sirop  d’absinthe quantité  suffisante  pour  faire 

20  bols  , dont  on  prend  3 chaque  matin  , et  autant 


le  soir. 


(1)  Muriate  de  mercure  au  minimum  d’oxydation. 

(2)  Oxyde  de  fer  noir. 

(3)  Muriate  de  mercure  au  minimum  d’oxydation. 
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Sirop  cinthelminthique. 

Ce  sirop  se  prépare  comme  on  veut.  Ordi- 
nairement il  est  très-chargé. 

Voici  une  bonne  manière  de  le  faire: 

% Racine  d'aunée 1 _ 

de  gentiane J aa  une  ^emi-once. 

Faites  bouillir  dans  trois  demi-setiers  d’eau  et 
réduire  à trois  poissons.  Sur  la  fin  de  la  décoc- 
tion ajoutez , 

Feuilles  d’absinthe 

d’aurone 

de  santoline.  . , 

Coralline  de  Corse. 

Sabine 

Rhue **  2 Pincées- 

Passez  , et  ajoutez  élixir  de  propriété  trenle 
gouttes;  donnez  au  tout  une  consistance  siru- 
peuse , par  le  moyen  du  sucre,  et  mieux  ? 
avec  une  once  et  demie  de  sirop  d’absinthe. 
Ce  sirop  vermifuge  entre  à la  dose  d’une  once 
ou  une  once  et  demie  dans  chaque  pinte  de 
tisane  ou  d’apozème  anthelrninthique,  et  il  sert 
aussi  souvent  d’excipient  aux  bols  anlhel- 
minthiques. 

Vin  vermifuge . 

Il  y a aussi  des  vins  anthelmint biques  dont  la 
préparation  est  très-facile  , d’après  ce  que  nous 
avons  dit  jusqu’ici. 

Les  purgatifs  forts  sont  aussi  regardés,  et 
;avec  raison  , comme  vermifuges  ; c’est  ainsi 
que  M.  de  Haller  employait  l’extrait  d’ésule  à 
petites  doses  ; d’autres  la  gratiole. 


| aâ  i poignée. 
. . . . 1 gros. 
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Vermifuges  contre  les  vers  strongles  (i),  ou  les 

lombricaux . 

Outre  ces  formules  anthelminthiques  gene- 
rales, il  y en  a de  particulières  pour  chaque 
espèce  de  vers.  Pour  les  strongles  ou  lombrics , 
on  fait  surtout  usage  de  la  coraliine  de  Corse 
en  décoction  , en  poudre  , en  conserve  ou 
gelée,  ou  on  la  réduit  par  une  forte  décoction. 
Cette  dernière  manière  de  l’employer  est  très- 
bonne  pour  l’enfance,  parce  quelle  n’a  rien 
de  répugnant  , et  qu’elle  se  mange  comme  des 
confitures. 

gC  Coraliine  de  Corse 2 gros. 

Faites  bouillir  dans  trois  poissons  d’eau  , pour 
réduire  en  gelée;  sur  la  fin  de  la  décoction, 
ajoutez  quelques  zestes  de  citron,  qui,  par  leur 
amertume,  sont  bons  vermifuges.  On  donne 
aux  enfans  une  cuillerée  à café  de  cette  gelée 
le  matin  , et  autant  le  soir. 

On  se  sert,  contre  la  meme  espèce  de  vers^ 
de  l’huile  de  palma-christi , à la  dose  de  2,  3 
ou  4 onces  par  jour  , une  cuillerée  à bouche 
de  demi-heure  en  demi-heure , et  de  1 eau  de 
mercure  ci-dessus. 

Vermifuge  contre  le  tœnia. 

Il  y a contre  ce  vers  le  remède  de  M.  de 
Non f fer,  qui  réussit  très-souvent.  La  veille  du 
jour  où  on  doit  le  prendre  , on  mange  le  soir 
une  panade;  le  lendemain,  à six  heures  du 
matin,  on  prend  un  bouillon  où  on  a étendu 


(1)  Voyez  note  (2) , page  470  de  ce  volume. 
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trois  onces  de  racine  de  fougère  mâle:  deux 

% vH/  ' 

heures  apres,  on  prend  les  bols  purgatifs  sui- 
yans  : 

Mercure  doux  (i) 

Résine  de  jalap.  . 

Gomme-gutte.  . . 

Diagrède 

Confection  liamec 
Sirop  d’absinthe. 

pour  faire  dix  ou  douze  bols  , qu’on  prend 
dans  1 espace  d une  heure.  Ce  bols  purgatifs  ex- 
citent des  coliques,  sollicitent  avec  beaucoup 
d activité  de  fortes  évacuations  , et  favorisent 
1 action  de  la  fougère.  La  dose  de  ce  remède  n’est 
pas  tellement  déterminée,  qu’il  faille  rem- 
ployer constamment  dans  toutes  les  circon- 
stances ; il  faut  au  contraire  la  ménager  à raison 
du  sexe  , du  tempérament  de  l'age,  etc. 


aa  12  grains. 

8 grains, 
. . 12  grains. 

i gros. 

. . q.  s. 


FORMULES  ANTI- ARTHRITIQUES,  ou  ANTI- 
GOUTTEUSES  , ANTI  - RHUMATISANTES. 

On  regarde  comme  d’excellens  anti-goutteux 
les  tisanes  sudorifiques  , surtout  préparées 
avec  les  bois  exotiques  ; et  en  effet  , elles 
réussissent,  quand  elles  sont  très-rapprochées , 
contre  les  gouttes  lentes  et  les  rhumatismes 
rroids.  Si  elles  manquent  souvent , c’est  qu’on 
? es  allonge  trop. 

On  emploie  principalement  la  résine  de 
gayac  : j’ai  deux  observations  récentes  de 
’éussite  par  son  moyen.  Une  dame  encore. 

(i)  Mariale  de  mercure  au  minimum  d’oxydation. 
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jeune  , avait  depuis  neuf  ans,  d’une  suite  de 
couche,  des  douleurs  rhumatisantes  - gout- 
teuses considérables  ; il  y avait  peu  de  jours  où 
elle  ne  les  ressentît,  et  elles  étaient  assez 
fortes  pour  ne  laisser  aucun  mouvement  : elle 
était  comme  paralytique  ; les  arlicula'ions 
étaient  gonflées  et  douloureuses  ; on  avoit  em- 
ployé inutilement  différens  t rai  terriens.  Je  lui 
ai  donné  la  résine  de  gayae  , et  depuis  un  mois 
qu’elle  en  fait  usage,  elle  marche  assez  libre- 
ment ; les  articulations  sont  dégonflées,  les 
douleurs  beaucoup  diminuées;  elle  peut  fer- 
mer la  main , ce  qui  lui  était  impossible  au- 
paravant. La  résine  de  gayae  a été  précédée  du 
traitement  préliminaire  , savoir  , les  vomitifs, 
les  bains,  etc.  Voici  la  manière  d en  faire 
usage  : 

If  Résine  de  gayae une  demî-once. 

Faites  digérer  dans  une  chopine  d’excellente 
eau-de-vie  , jusqu’à  dissolution  parfaite,  c est- 
à-dire , pendant  huit  à dix  jours ( cette  teinture 
est  rouge  sj  ; on  aide  la  dissolution  en  expo- 
sant le  vase  à l’ardeur  du  soleil.  On  donne  le 
soir  de  cette  teinture  , une  cuillerée  à bouche 
étendue  dans  un  verre  d infusion  de  camo- 
mille, ou  de  petite  centaurée;  on  en  prend 
autant  le  matin. 

11  y a encore  une  autre  manière  d’employer 
ce  remède. 

<lf  Résine  de  gayae . 1 Sros* 

Faites  dissoudre  dans  un  jaune  d œuf:  on  étend 
ensuite  le  tout  dans  un  verre  d’infusion  amère, 
comme  d’ivette,  de  camomille,  de  centaurée  - 
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on  prend  cette  dose  le  soir.  Il  arrive  assez  sou- 
vent que  , de  cette  manière  , la  résine  de  gnya'c 
purge,  au  lieu  que  de  l’autre  manière  elle 
purge  beaucoup  moins. 

On  vante  encore  comme  anti-goutteux  l’eau 
médicinale  d’Usson  (r).  On  n’est  pas  sûr  , mais 
ion  soupçonne  que  c’est  une  teinture  de  fève  de 
Saint-Ignace,  que  leur  grande  amertume  lait 
distinguer  assez  : la  dose  est  une  cuillerée  à 
bouche  dans  un  verre  de  véhicule  quelconque. 
Mais  ce  remède  demande  beaucoup  de  circon- 
spection , car  un  grand  nombre  de  malades 
is’en sont  mal  trouves. 


FORMULES  ANTI-DARTREUSES. 

On  a beaucoup  vanté  comme  anti-dartreux  , 
l’écorce  dorme  pyramidal  : elle  n’a  point  sou- 
tenu sa  réputation  ; ce  qu’il  y a d étonnant  , 
c’est  qu’elle  en  ait  eu.  On  la  donnait  ainsi  : 

^ Ecorce  d’orme  pyramidal 1 once. 

Faites  bouillir  dans  deux  pintes  d'eau  et  ré- 
duire à une.  Cette  décoction  est  horriblement 
imucilagineuse  et  dégoûtante.  La  douce-amère 
-est  plus  efficace  : 

*21  Tige  de  douce-amère  concassée.  1 ou  2 gros  au  plus. 

Faites-en  une  infusion  théiforme,  c’est-à-dire, 
jetez  dessus  une  pinte  d’eau  bouillante  , et 
laissez  infuser  pendant  une  heure  et  demie  ; 
passez  et  coupez  avec  un  tiers  de  lait.  De  nou- 
velles observations  assurent  que  ce  remède 
/réussit  contre  les  dartres;  ainsi  ori  peut- le 


(1)  Ou  de  Husson. 
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mettre  en  usage.  Pour  ceux  qui  ne  peuvent 
supporter  le  lait  ? ori  coupe  l’infusion  avec  une 
décoction  de  mauve  , etc.  La  scabieuse  a été 
renommée  contre  les  dartres  , mais  elle  n’a 
point  soutenu  sa  réputation  : ce  sont  les  feuilles 
dont  on  prend  une  poignée , qu’on  fait  légère- 
ment bouillir  dans  une  pinte  d’eau.  Les  sucs 
chicoracés  , etc.  , sont  excellens  contre  les 
dartres,  ainsi  que  le  petit-lait  nitré. 

On  a employé  aussi  des  substances  minérales 
contre  cette  maladie  , comme  l’antimoine  dia- 
phonique , des  préparations  mercurielles  , 
même  le  sublimé  corrosif , qui  est  regardé 
comme  excellent  dans  celles  même  qui  ne  dé- 
pendent pas  du  virus  vénérien  ; c’est  la  même 
manière  de  l’administrer  que  pour  la  vérole. 

Bols  anti-dartreux . 

Voici  des  bols  anti-dartreux  très-accrédités  : 

Mercure  doux  (1) ] 

Soufre  doré  d’antimoine  (2) , ou  An-  V aa  1 scrupule, 
timoine  diaphorét.  non  lavé  (3) . . J 

Extrait  de  fumeterre 1 gros. 

Sirop  des  cinq  racines q.  s. 

pour  faire  vingt-quatre  bols  , dont  on  prend 
deux  le  matin  et  deux  le  soir.  M.  Turnet,  ha- 
bile médecin  et  chirurgien  anglais,  les  vante 
contre  les  dartres  lentes  et  anciennes.  Le  mer- 
cure, rendu  purgatif  ou  sudorifique,  réussit 
bien  aussi  dans  le  même  cas. 


(1)  Muriate  de  mercure  au  minimum  d’oxydation. 

(2)  Oxyde  d’antimoine  hydro-sulfure  orangé. 

(3)  Oxyde  d’antimoine  blanc  par  le  nitre. 
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FORMULES  ANTI-PSQRIQUES. 

On  donne,  contre  la  gale  , les  memes  moyens 
que  contre  les  dartres , et  surtout  le  soufre  : 

^ Fleurs  de  soufre ] 

Antimoine  diaphorétique  non  lavé  (i).  > au  18  grains. 


Mercure  doux  (2) J 

Résine  de  gayac  en  poudre 24  grains. 

Poudre  de  sabine 8 grains. 

Confection  hamec un  demi-gros. 

Sirop  de  fume  terre q.  s. 


pour  faire  vingt-quatre  bols,  dont  011  prend 
trois  le  matin  et  trois  le  soir  , le  tout  pour 
quatre  jours. 


FORMULES  ANTI-LAITEUSES. 

On  recommande  comme  anti-laiteux  les  su- 
dorifiques rapprochés,  dont  nous  avons  parlé 
ci-dessus.  De  plus,  on  recommande  quelques 
bols  assez  fortement  purgatifs,  etla»cannede 
de  Provence  : voici  la  manière  dont  on  en  fait 
usage  : 

Canne  de  Provence.  . . 2 gros  ou  une  demi-once. 

faites  bouillir  à vaisseau  fermé  dans  une  pinte 
et  demie  d’eau  et  réduire  à une  pinte  ; à la  fin 
ie  la  décoction , mettez  infuser  quelques  fleurs 
>udorifiques , comme  celles  de  sureau  , de  til- 


(1)  Oxyde  d’aniimoine  blanc  par  le  nitre. 

(2)  Muriate  de  mercure  au  minimum  d’oxydation. 
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leul , etc.  On  a vante  différens  secrels  anti- 
laiteux  ; celui  de  Yelz  , dont  un  apothicaire 
s’est  emparé  , est  fait  avec  des  purgatifs  forts  t 
et  des  poudres  en  partie  composées  avec  l’an- 
timoine diaphorétique  non  lavé,  le  soufre  et 
la  semence  de  souci.  M.  Dantik,  médecin  du 
roi , prétendait  avoir  un  secret  anti-laiteux. 
Je  l’ai  vu  souvent  éprouvé  , mais  sans  succès  ; 
c’était  le  phosphore  , qui  aujourd'hui  est  banni 
de  la  médecine  : on  le  donnait  à la  dose  de  10 
ou  12  grains  , dans  des  potions  ou  des  bois. 


DES  FORMULES  CHIRURGICALES. 

La  matière  médicale  chirurgicale  comprend , 
i°.  les  lotions;  2°.  les  embrocations  ; 5°.  les 
îinimens  ; 4°.  les onguens  ; 5°.  les  cérats  ; 6°.  les 
emplâtres  ; 70.  les  eaux  vulnéraires  ; 8°.  les 
anti-septiques  chirurgicaux;  90.  les  cataplas- 
mes; io°.  les  collyres;  n°.  les  gargarismes; 
12°.  les  dentifrices,  etc. 

DES  LOTIONS. 

Une  lotion  est  un  véhicule  aqueux , souvent 
imprégné  de  substances  aromatiques  , destiné 
à laver  une  partie  , et  à remplir  par-là  les  dif- 
férentes indications.  Ainsi , il  y a des  lotions 
résolutives,  émollientes,  toniques  et  astrin- 
gentes. La  douche  ne  diffère  de  la  lotion  que 
parce  qu’on  fait  tomber  la  liqueur  d une  cer- 
taine hauteur  sur  la  partie  malade  : elle  se  fait 
goutte  à goutte  ou  au  filet,  c est-à-dire  , d un 
seul  trait. 
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Lotions  résolutives . 

Ces  lotions  se  font  avec  les  infusions  des 
fleurs  de  sureau  , de  camomille,  de  safran  , etc  , 
On  aide  leur  effet  par  l’extrait  de  saturnc  (i  ) , à 
très-petites  doses.  On  fait  encore  de  très-bonnes 
lotions  résolutives  avec  de  l’eau-de-vie,  dans 
laquelle  on  a fait  dissoudre  du  savon,  ou  du 
sel  ammoniac  et  du  camphre;  les  huiles  de 
camomille,  de  vers  , de  laurier  , de  romarin  , 
l oxycrat , et  surtout  les  lessives  de  cendres  de 
sarment  remplissent  aussi  très-bien  ces  indi- 
cations. 

Lotions  émollientes. 

On  peut  faire  ces  lotions  avec  les  racines, 
feuilles  et  fleurs  de  guimauve  , de  mauve,  de 
bouillon-blanc  , etc.  Les  huiles  d’amandes 
'douces,  d’olives,  etc. , sont  aussi  très-bonnes, 
•quand  on  veut  les  rendre  un  peu  résolutives  , 

• en  les  combinant  avec  les  moyens  ci-dessus. 

Lotions  toniques. 

■ 

Ces  lotions  peuvent  se  faire  avec  les  diffé- 
rentes part  les  des  plantes  aromatiques,  comme 
lia  sauge  , la  lavande,  l’hysope , le  romarin, 
Ile  thym  , le  serpolet , etc.  , et  les  huiles  de  ces 
{plantes. 

Lotions  astringentes. 

Ces  lotions  se  font  avec  les  décoctions  des 
plantes  astringentes,  comme  la  lormentille,  la 
bistorte,  la  bugle,  la  sanicle,  le  sumac,' le 

(i)  Acétate  de  plomb  liquide. 

XOME  IL  J] 
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sang-dragon,  etc.  ; on  y joint  quelques  plantes 
toniques  et  aromatiques  , et  souvent  on  y dis- 
sout un  peu  d’alun. 

DES  EMBROCATIONS. 

L’embrocation  est  un  médicament  liquide , 
dont  on  frotte  une  partie  malade,  que  l’on  en- 
veloppe aussi  d’un  linge  qui  en  est  imbibé;  elle 
diffère  par  conséquent  de  la  lotion  , qui  n’est 
qu’une  espèce  d’arrosement.  L’embrocation  se 
fait  ordinairement  avec  l’huile,  qui  est  son 
principal  ingrédient,  et  à laquelle  on  joint 
différentes  substances,  selon  les  circonstances. 

Il  v a des  embrocations  émollientes  dont  on 
fait  usage  dans  les  inflammations  du  bas-ventre, 
sur  le  côté  , dans  les  pleurésies  inflammatoires, 
sur  les  parties  attaquées  de  rhumatisme  aigu  , 
d’inflammation.  Aujourd’hui  on  les  emploie 
peu  dans  ces  circonstances,  parce  que  l’huile 
appliquée  sur  les  parties  enflammées  augmente 
l’inflammation. 

Huile  d’olives 3 ou  4 onces. 

Sirop  de  guimauve 1 ouce  ou  1 once  et  demie. 

On  y ajoute  du  sirop  diacode  ou  du  baume 
tranquille,  qui  se  prépare  par  la  décoction  des 
plantes  somnifères  , comme  la  jusquiame,  la 
belladone , etc. 

Il  y a des  embrocations  toniques  ; quoique 
l’huile  en  soit  toujours  l’excipient,  011  y mêle 
quelques  substances  toniques,  comme  des  bau- 
mes , de  fortes  décoctions  aromatiques,  ou  des 
vins  médicinaux  aromatiques. 

11  y a des  embrocations  anti-spasmodiques 
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faites  avec  l’huile,  le  sirop  de  diacode,  le 
baume  tranquille,  souvent  l’opium  même  en 
substance.  On  les  emploie  pour  arrêter  les  con- 
vulsions , les  spasmes  et  calmer  l’irritation  (i). 


Le  liniment  ressemble  à l’embrocation,  ex- 
cepté qu’il  a un  peu  plus  de  consistance. 

Il  y a des  linimens  émolliens , résolutifs, 
toniques,  anti-spasmodiques  , bons  contre  les 
paralysies  , les  rhumatismes  froids,  les  gouttes 
lentes,  les  engorgemens  des  glandes  ou  du  tissu 
cellulaire.  En  voici  un  très-recommandé  contre 
les  engorgemens laiteux,  les  rhumatismes  lents, 
les  sciatiques  anciennes  et  opiniâtres. 

Liniment  résolutif  et  discussif. 

Huile  d’olives 4 °u  5 onces. 

Alkali  volal.il 


Ce  liniment  est  très-résolutif  et  discussif;  il 
résout  les  engorgemens  laiteux.  Fuller  le  re- 
commande dans  ces  engorgemens  , quand  ils 
ne  sont  point  anciens,  etc.  On  pourrait  le 
rendre  plus  actif,  en  y ajoutant  quarante  ou 
soixante  gouttes  de  teinture  de  cantharides. 


fi)  On  doit  remarquer  ici,  qu’on  peut  composer  des 
embrocations  pour  diverses  autres  indications , si  on  ajoute 
à l’huile,  à la  graisse, .au  vinaigre,  aux  liqueurs  spiri- 
tueuses,etc. , les  ingrédiens  qui  y sont  relatifs.  [L'auteur.) 


DES  LINIMENS. 


Eau  thériacale. . . 
Baume  tranquille 


2 ou  3 gros. 


H 11  2 
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Voici  un  Uniment  contre  la  paralysie  ; l'huile 
en  est  l'excipient;  on  y met, 


Teinlure  de  cantharides.  . i gros. 

Thériaque 1 gros. 


Un  sirop  aromatique,  comme  celui  d’hysope.  6 onces. 

' Alkali  volatil 1 gros  ou  i gros  et  demi. 

Ce  Uniment  est  très  bon  dans  les  paralysies, 
les  engorgemens  écrouelleux,  quand  ils  nesont 
pas  très-anciens,  dans  les  maux  de  gorge  c<2- 
tarrheux  : il  est  pénétrant,  discussif , résout  la 
matière  catarrhale  qui  causait  le  mal  de  gorge. 
Il  est  utile  aussi  à la  fin  des  angines  inflam- 
matoires, dans  l’esquinancie  gangréneuse , et 
quand  les  parties  intérieures  de  la  bouche  sont 
faibles  et  infiltrées. 

Liniment  anti- spasmodique . 

Op  Huile 4 ou  ^ onces. 

Baume  tranquille i once  ou  1 once  et  demie. 

Laudanum  liquide  de  Sydenham . 3o  ou  4°  gouttes. 

Liniment  an ti-psotique  du  docteur  J adelot  (i). 


üf  Sulfure  de  potasse 3 onces. 

Savon  blanc  de  commerce i livre. 

Huile  de  pavot 2 livres. 

Huile  volatile  de  thym i gros. 


(i)  Le  docteur  Jadelot  propose  de  donner  à ce  liniment 
le  nom  de  Uniment  savonneux  hydro-sulfureux.  La  for- 
mule et  le  mode  d’administration  sont  tels  que  ce  docteur 
les  a communiqués  à la  Société  de  la  Faculté. 

En  France  , depuis  quelques  années,  on  suitpour  le  traite- 
ment de  la  gale  ce  qui  se  pratiquait  dans  le  Nord , et  princi- 
palement (ce  dont  l’éditeur  a été  témoin)  à l’hôpital  royal 
de  Copenhague.  Ce  traitement  est  purement  externe  ; et , 
au  fait , il  en  doit  être  ainsi , puisque  la  maladie  ne  dépend 
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On  pile  le  sulfure  de  potasse  dans  un  mor- 
tier de  fer  légèrement,  chauffe*  on  le  passe  de 
suite  au  tamis,  et  on  l’enferme  pulvérisé  dans 
un  flacon  bien  sec  et  bien  bouché;  ou  bien 
l'on  fait  dissoudre  le  sulfure  de  potasse  dans 
le  tiers  de  son  poids  d'eau,  qu’on  y ajoute 
douze  heures  avant  de  composer  le  Uniment. 
On  râpe  le  savon  , et  on  le  fait  fondre  au  bain- 
marie  , dans  une  marmite  de  terre , en  l’agitant 
avec  un  pilon  de  bois.  On  y ajoute  la  moitié 
de  l’huile  de  pavot,  peu  à peu,  en  triturant  et 
laissant  la  marmite  dans  le  bain-marie. 

On  met  ensuite,  dans  un  mortier  de  marbre, 
le  sulfure  de  potasse  pulvérisé,  ou  dissous  dans 
le  tiers  de  son  poids  d’eau.  On  y ajoute  peu 
à peu  le  mélange  d’huile  et  de  savon  qui  était 
dans  la  marmite,  en  commençant  par  une 
très- petite  portion  de  ce  mélange,  avec  lequel 
on  triture  fortement  le  sulfure  de  potasse.  On 


que  de  l’existence  d’une  espèce  de  ciron  qui  se  loge  dans  la 
peau.  (Foyez  tome  1er,  page  3o3.)  Les  répercussions 
psoriques  ne  peuvent  s’entendre  que  de  la  répercussion  de 
ce  fluide , qui  forme  la  pustule  de  la  gale , et  qui  est.  le 
produit  de  l’irritation  causée  par  l’insecte. — Il  n’existe- 
rait pas  dès-lofs  de  virus  psorique. 

Quelques  médecins,  au  lieude  frictions , ont  mis  en  usage 
les  bains  avec  solution  de  sulfure  de  potasse.  Le  docteur  Jac- 
quemin  , médecin  des  prisons  de  la  Force,  les  a,  en  parti- 
culier, employés  avec  un  très-grand  succès  , en  les  faisant 
préparer  dans  les  proportions  d'une  once  de  sulfure  de 
potasse  sur  chaque  voie  d’eau.  Il  résulte  des  nombreuses 
observations  de  ce  praticien  distingué,  que  ce  mode  de 
traitement  doit  être  préféré  à tous  les  autres,  puisque 
quatre  ou  cinq  bains  ont  souvent  suffi  pour  obtenir  une 
guérison  complète  7 cl  que  très-rarement  le  dixième  bain  a, 
été  nécessaire. 
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continue  de  triturer,  jusqu’à  ce  qu’il  ne  reste 
plus  de  grumeaux  de  savon.  On  mêle  ensuite 
exactement  la  dernière  moitié  de  l’huile  de 
pavot  et  l'huile  volatile  de  thym. 

On  peut  préparer  six  kilogrammes  et  plus 
de  ce  Uniment  en  une  fois.  Il  doit  être  conservé 
dans  un  vaisseau  fermé.  Sa  couleur  est  ver- 
dâtre, et  devient  blanche  par  le  contact  de 
l’air;  sa  consistance  est  à peu  près  la  même 
que  celle  du  cérat.  L’odeur  de  gaz  hydrogène 
sulfuré  y est  entièrement  détruite  par  celle  de 
l’huile  volatile  qu’on  ajoute  pour  cet  effet. 

On  peut  substituer  dans  cette  composition 
le  savon  amygdalin  et  l’huile  d’amandes  au 
savon  du  commerce  et  à l'huile  de  pavot,  et 
pulper  le  mélange.  Ce  Uniment  amygdalin 
bydro-sulfuré  a sur  la  peau  une  action  encore 
plus  douce  que  le  précédent. 

Pour  appliquer  ces  préparations  au  traite- 
ment de  la  gale,  on  en  étend  légèrement  deux 
fois  par  jour,  en  se  levant  et  en  se  couchant, 
la  dose  d’une  once  sur  les  différentes  parties 
du  corps  , spécialement  sur  celles  où  il  y a 
des  boutons  de  gale. 

Quand  la  peau  s’irrite  et  se  gerce  aisément, 
il  faut  avoir  soin  qu’il  ne  s’amasse  pas  de  por- 
tions du  Uniment  qui  séjournent  au  pli  du 
coude,  sous  les  aisselles,  aux  aines,  et  on  fait 
laver  la  peau  une  fois  chaque  jour  avec  de 
l’eau  tiède. 

DES  CÉRAT  S. 

Les cérats  sont  des  préparations  qui  tiennent 
le  milieu  , pour  la  consistance,  entre  les  Uni- 
mens  et  les  onguens. 


ART  DE  FORMULER.  4°7 

Il  y a un  cérat  rafraîchissant  : c’esl  le  cërat 
(le  Galien  , préparé  avec  l’huile  , la  cire  et  l’eau. 

Il  y a un  cérat  dessiccatif , ou  cérat  de  saturne 
de  Goulard  , préparé  de  cette  manière  : 


Huile  d’olives . 1 livre. 

Cire  blanche 4 onces. 

Eau 12  onces. 

Extrait  de  saturne  (i) une  demi-once. 


Il  est  très-employé  dans  le  cas  de  sinuosités 
ulcérées  des  lèvres,  des  mamelles,  du  nez,  où 
les  onguens  et  les  emplâtres  seraient  nuisibles , 
et  où  il  suffit  du  cérat  simple  ou  dessiccatif. 

Il  y a encore  le  cérat  de  diapalme,  que  l’on 
peut  faire  en  faisant  dissoudre  l’onguent  de 
diapalme  dans  de  l’huile  : ce  cérat  dessèche, 
ramollit,  résout,  déterge  et  cicatrise. 

DES  ONGUENS. 

Les  onguens  ne  diffèrent  des  cérats,  que 
parce  qu’ils  ont  plus  de  consistance.  Il  y a des 
onguens  relâchans  , suppuratifs,  fondans,  to- 
niques, anti-spasmodiques,  etc.  „ 

Les  onguens  relâchans  et  adoucissans  sont , 
j°.  celui  à'cilthœa,  fait  par  une  sorte  de  décoc- 
tion de  racine  de  guimauve  , et  autres  parties 
inucilagineuses  et  l’huile.  1°.  Un  autre  encore 
plus  relâchant  et  très-calmant  ; c’est  l’onguent 
populéum , qui  est  préparé  avec  les  bourgeons 
de  peuplier,  qui  lui  donnent  sa  couleur.  Sa 
propriété  calmante  lui  vient  des  feuilles  de  jus- 
quiame,  de  mandragore,  de  stramonium.  On 


(i)  Acétate  de  plomb  liquide. 
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l’emploie  clans  les  grandes  douleurs  des  hémor- 
rhoïdes , dans  les  ulcères  très-calleux  et  très- 
douloureux,  pour  déterger  les  cicatrices,  dans 
quelques  légères  ulcérations  des  lèvres,  du  sein 
et  du  mamelon;  car  dans  les  parties  très-ner- 
■yeuses,  les  onguens  un  peu  stimulans  sont 
nuisibles  : il  en  faut  alors  d’émolliens,  de  re- 
lâcha ns  et  de  caïmans. 

Parmi  les  onguens  suppuratifs,  le  plus  estimé 
est  l’onguent  de  la  m'ere , ainsi  nommé,  parce 
que  ce  fut  une  mère  de  i’Hôtel-Dieu  qui  l’in- 
venta. Il  est  fait  avec  des  huiles,  des  graisses 
et  la  litharge.  La  rancidité  des  graisses  est  la 
cause  de  la  propriété  de  cet  onguent,  et  ces 
graisses  rancissent,  parce  qu’on  les  brûle  en 
faisant  l’onguent. 

Un  autre  onguent  suppuratif  est  l’onguent 
basilicum , ou  têtrapharmacum  , à cause  qu’il 
est  composé  de  quatre  substances. 

Comme  ces  onguens  sont  âcres,  irritans,  et 
stimulans,  un  peu  trop  pour  quelques  circon- 
stances , on  les  mélange  avec  des  onguens  plus 
émolliens,  par  exemple,  avec  parties  égales 
ftalthcca,  et  encore  mieux  d’onguent  popu- 
lèum. 

Il  y a des  onguens  beaucoup  plus  stimulans 
que  ceux  dont  nous  venons  de  parler,  parce 
qu’outre  les  huiles  et  les  graisses,  ils  contien- 
nent encore  des  substances  gommo-résineuses, 
des  parties  de  plantes  âcres  et  irritantes  : tel  est 
l onguent  de  arthanitâ , préparé  en  partie  avec 
les  poudres  de  racines  et  de  feuilles  très-âcres , 
comme  le  cyclamen  , la  coloquinte  , 1 ellébore , 
les  feuilles  de  mézéréum  , l’euphorbe  , etc.  Cet 
onguent  a été  recommandé  dans  quelques  cas 
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de  paralysie,  pour  exciter  des  évacuations  in- 
testinales considérables,  et  il  est  regardé  comme 
un  excellent  vermifuge  , à cause  du  fiel  de  tau- 
reau , de  l’aloès  et  des  forts  purgatifs  qui  y 
entrent.  Il  était  autrefois  très-employé,  mais 
il  l est  peu  aujourd’hui , parce  qu’il  excite  sur 
les  parties  où  on  l’applique,  de  l'inflammation, 
de  1'  érysipèle  , souvent  des  superpugations  , et 
souvent  aussi  des  coliques  très-vives  et„  très- 
douloureuses  sans  évacuations. 

Parmi  les  onguens  apéritifs,  incisifs,  fon- 
dans  , on  recommande  surtout  l’onguent 
d 'Agrippa  ou  de  brjone.  Il  est  préparé  avec  les 
racines  de  bryone,  de  glaïeul,  d’arum  , etc. 
C’est  un  îles  grands  résolutifs  que  la  médecine 
connaisse,  très-utile  dans  les  engorgemens  lai- 
teux très-anciens , dans  les  tumeurs  écrouel- 
leuses , les  engorgemens  du  foie  , de  la  rate 
et  du  mésentère. 

Parmi  les  onguens  toniques  , on  compte 
l’onguent  martiatum  , ainsi  appelé  , parce 
qu’il  contient  des  préparations  ferrugineuses 
qui  lui  donnent  une  couleur  noire.  Il  se  fait 
avec  les  pulpes  de  plantes  aromatiques,  etc.  , 
et  est  très-employé  contre  les  relâchemens  , 
dans  le  cas  de  paralysie  , dans  les  suites  d’oe- 
dématie  , quand  des  parties  très-gonflées  se 
trouvent  affaissées  par  l’évacuation  séreuse. 
Cependant  aujourd’hui  il  est  peu  employé  , et 
on  lui  substitue  des  vins  aromatiques  , etc. 


Onguens  mercuriels . 

Il  y a beaucoup  d’onguens  mercuriels  pro- 
pres en  différentes  circonstances , comme  pour 
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la  gale,  pour  la  vermine,  enfin  pour  les  fric- 
tions  dans  les  maladies  vénériennes.  Ainsi  il  y 
a,  i°.  l’onguent  citrin , ou  contre  la  gale,  ad 
scabiem.  Il  est  fait  avec  le  nitrate  de  mercure 
étendu  dans  de  la  graisse  de  porc.  Cet  onguent 
a été  très-employé  contre  la  gale,  et  a été  aussi  le 
plus  accrédité  des  moyens  extérieurs  contre 
cette  maladie.  La  dose  est  d’un  demi-gros  ou 
un  gros,  pour  des  frictions  cju’on  fait  de  deux 
jours  l’un.  On  peut  augmenter  la  dose  jusqu’à 
trois  gros;  mais  son  usage  demande  de  la  cir- 
conspection , de  crainte  qu’il  n’occasionne  des 
démangeaisons  , des  érysipèles , et  la  saliva- 
tion, qu’il  est  très-disposé  à exciter. 

2°.  L’onguent  gris,  qui  est  très-usité  contre 
la  vermine.  Il  est  fait  avec  deux  onces  de  mer- 
cure éteint  dans  une  livre  de  graisse  de  porc. 
On  s’en  sert  contre  les  insectes , contre  la  gale, 
et  surtout  la  gale  de  la  tête. 

On  emploie  aussi,  3°.  l’onguent  brun  fait 
avec  le  précipité  rouge  (i)  et  la  graisse  de 
porc.  Il  faut  que  le  mélange  soit  bien  parfait , 
encore  son  usage  demande -t-ii  beaucoup  de 
circonspection;  car  le  précipité  rouge  , appli- 
qué à l’extérieur  , a été  souvent  dangereux. 

Enfin  on  emploie  pour  les  frictions  mercu- 
rielles, 4°.  l’onguent  napolitain,  qui  fut  d’a- 
bord d’usage  en  Italie , et  accrédité  ensuite 
dans  tous  les  pays.  Il  est  fait  avec  parties  égales 
de  graisse  de  porc  et  de  mercure.  Quand  on 
frictionne  sans  précaution,  la  salivation  sur- 
vient en  abondance,  et  il  en  résulte  desaccidens 
graves.  On  avait  proposé  le  camphre  çt  le  soufre 


(i)  Oxyde  de  mercure  rouge  par  l’acide  nitrique. 
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pour  parer  à cet  inconvénient  ; aujourd’hui  l’on 
sait  que  le  camphre  n’a  pas  celte  propriété;  le 
soufre,  pris  à l’intérieur,  paraît  l’avoir  un 
peu.  On  avait  proposé  une  autre  manière  de 
préparer  l’onguent  pour  les  frictions  ; c’était 
avec  l’huile  de  noix  , de  ben  , le  beurre  de 
cacao  et  le  mercure  ; mais  celui-ci  ne  s’y  éteint 
pas  aussi  bien  que  dans  la  graisse  de  porc. 

L’onguent  napolitain  ancien  a plus  de  vertu, 
et  réussit  mieux  que  le  nouveau  , parce  que 
la  graisse  , devenue  rance,  dissout  le  mercure 
plus  complètement  ; mais  comme  alors  il  ex- 
cite promptement  de  la  démangeaison,  des 
fluxions  érysipélateuses  et  la  salivation , si  I on 
n’y  prend  garde  , il  faut  se  servir  d’un  onguent 
qui  ne  soit  ni  trop  vieux,  ni  trop  nouvelle- 
ment fai  t. 

DES  EMPLATRES. 

*Les  emplâtres  sont  des  espèces  d’onguens , 
excepté  qu’ils  ont  beaucoup  plus  de  consis- 
tance. Il  diffèrent  selon  les  différentes  indica- 
tions à remplir.  Il  y en  a de  dessiccatifs  , de 
toniques,  de  fondans,  de  suppuratifs,  d’anti- 
spasmodiques, etc. 

Emplâtres  dessiccatifs. 

On  peut  compter  parmi  eux  celui  de  Nurem- 
berg , fait  avec  l’huile,  le  minium  (1),  le 
camphre  , etc.  Cet  emplâtre  , outre  sa  vertu 
dessiccative,  est  encore  calmant,  rafraîchis- 


(1)  Oxyde  de  plomb  rouge. 
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saut,  résolutif,  parce  que  le  plomb,  appliqué 
a 1 extérieur , est  un  des  meilleurs  caïmans, 
rafraichissans  , et  résolutifs  de  la  médecine  , 
comme  nous  l’avons  vu  , en  parlant  de  l’ex- 
trait de  saturne  (i)  et  de  l’eau  végéto-miné- 
rale  (2).  L’emplâtre  de  Nuremberg  est  un 
excellent  dessiccatif,  quand,  les  ulcères  se  cica- 
trisant , il  faut  donner  plus  de  consistance  au 
bourgeon  charnu , dans  les  plaies  et  les  ulcères 
superficiels  , qui  arrivent  à certaines  parties 
du  corps  de  ceux  qui  ont  resté  trop  long-temps 
au  lit,  comme  aux  reins,  etc.  On  l’emploie 
alors  pour  empêcher  les  ulcères  de  devenir 
plus  profonds , et  de  se  changer  en  une  mala- 
die chirurgicale  grave.  On  emploie  , dans  les 
mêmes  circonstances  , le  baume  de  térében- 
thine , et  dans  les  ulcères  sanieux  et  profonds , 
celui  de  la  Mecque  , du  Pérou,  etc. , et  sur- 
tout la  térébenthine;  celle-ci  s’emploie  encore 
dans  les  suppurations  sanieuses  et  abondantes, 
lorsqu’il  faut  déterger  avec  des  moyens  anti- 
septiques; alors  on  fait  usage  de  térébenthine 
broyée  avec  un  jaune  d’œuf  et  un  peu  d’aloès  , 
ce  qui  forme  un  bon  digestif. 

Il  y a des  emplâtres  encore  plus  dessiccatifs 
que  celui  de  Nuremberg , qui , outre  l’huile  et 
le  plomb,  contiennent  encore  du  camphre, 
un  peu  de  mirrhe  , d’aloès  , de  vert  - de  - 
gris  (3) , etc. 


(1)  Acétate  de  plomb  liquide. 

(2)  Autrement  dite  eau  de  Goulard. — C’est  l’acétate 
de  plomb  liquide  étendu  d’eau  et  à l’état  laiteux. 

(3)  Yerdet.  — Mélange  de  carbonate  et  d’acclate  de 
cuivre. 
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Emplâtres  fondons. 

Les  emplâtres  fonclans  sont  celui  de  Vigo  , 
de  diabotanum  , de  diachylum  simple,  et  sur- 
tout le  diachylum  composé  , qui  se  fait  avec 
1 huile,  quelques  préparations  de  plomb  , la 
décoction  de  plantes  résolutives  , de  substances 
gommo-résineuses,  comme  la  gomme  ammo- 
niaque, le  sagapénum  , le  bdellium  , le  galba- 
mim  , etc. 

L’emplâtre  diabotanum  est  à peu  près  com- 
posé des  mêmes  substances  que  le  diachylum , 
et  l’un  et  l’autre  se  remplacent  mutuellement. 

L’emplâtre  de  Vigo  est  très-employé,  mais 
il  n’est  point  aussi  fondant  que  les  précédens  ; 
il  est  plus  émollient,  plus  rafraîchissant;  il 
résout  en  relâchant  le  tissu  cellulaire  qui 
était  trop  ferme  , comme  dans  le  cas  d’ulcères 
calleux.  On  le  rend  plus  désobstruant  en  le 
malaxant  avec  un  autre  emplâtre  plus  fon- 
dant , comme  le  diabotanum  , le  diachylum 
composé;  il  en  résulte  un  mixte  relâchant, 
émollient,  résolutif  et  très-fondant*  Il  devient 
encore  plus  désobstruant  en  le  joignant  avec 
le  mercure  : on  l’emploie  alors  pour  les  en- 
gorgemens  écroueileux , vénériens,  pour  les 
tumeurs  galeuses,  etc.,  ou  bien  on  peut  le 
malaxer  avec  l’onguent  mercuriel  à parties 
égaies,  ou  seulement  avec  un  tiers  du  dernier. 

Il  y a encore  l’emplâtre  des  quatre  fondans  , 
qui  a les  mêmes  propriétés  que  le  diabotanum 
et  le  diachylum  composé.  Il  est  préparé  avec 
des  racines  désobstruantes,  comme  celles  de 
bryone , de  glaïeul,  d’aunée , de  feuilles  apé- 
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rilives,  de  substances  balsamiques  et  de  gom- 
mes-résines. 

Oïl  compte  aussi  parmi  les  emplâtres  fon- 
dans  celui  de  ciguë  , qui  est  préparé  avec 
le  plomb  , les  huiles  , et  a pour  base  la  poudre 
de  racine  de  ciguë  , les  feuilles  et  l’huile  de 
ciguë  , faites  par  une  longue  digestion  des 
feuilles  dans  l’huile,  la  gomme  ammoniaque 
et  le  savon  : c’est  un  excellent  fondant,  em- 
ployé sur  les  tumeurs  écrouelleuses , sur  les 
anciens  engorgemens  intérieurs  et  extérieurs, 
comme  ceux  du  foie,  de  la  rate  et  des  autres 
viscères  abdominaux.  On  emploie  souvent 
dans  les  memes  cas  l’emplâtre  de  savon,  fait 
avec  le  savon  , le  plomb,  des  substances  gom- 
mo-résineuses  , et  souvent  la  poudre  de  racine 
de  ciguë. 

Parmi  les  emplâtres  toniques,  il  y a l’em- 
plâtre oxicrocéum  , fait  avec  des  substances 
toniques,  comme  la  térébenthine,  la  mirrhe, 
la  résine  élémi , l’oliban  ou  l’encens,  etc.  On 
l’emploie  à la  suite  des  entorses,  quand,  les 
douleurs  étant  dissipées  , il  reste  empâtement 
et  difficulté  de  mouvement  : il  donne  du  ton 
et  dégorge  les  parties  légèrement  œdématiées. 

DES  EAUX  VULNÉRAIRES. 

Les  eaux  vulnéraires  sont  très- estimées  dans 
îa  chirurgie  , et  très-employées  dans  les  plaies 
récentes. Ellesvarientselon  l’opinion  de  chaque 
praticien;  cependant,  quand  elles  sont  faites 
avec  des  substances  aromatiques,  elles  se  res- 
semblent beaucoup. 

On  distingue  les  eaux  vulnéraires  en  simples 
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et  en  spiritueuses.  On  fait  infuser  pendant 
long-temps  à froid  des  plantes  aromatiques 
dans  l’eau  ; on  distille  ensuite,  et  on  a l’eau  vul- 
néraire simple.  Si  l’infusion  se  fait  dans  l’eau- 
de-vie  ou  dans  l’esprit-de-vin  ? on  a les  eaux 
vulnéraires  spiritueuses. 

Quand  il  y a inflammation  , chaleur  , et 
qu  on  craint  que  les  eaux  spiritueuses  n’irri- 
tent trop  on  emploie  les  simples.  Quand  il 
y amollesse  et  sérosité  naissantes  du  tissu  cellu- 
laire, ces  eaux  peuvent  être  mises  en  usage 
pour  donner  du  ton  , s’opposer  à l’abondance 
de  sérosité.  Ces  eaux  sont  aussi  anti-septiques  : 
on  les  emploie  à la  suite  des  chutes  et  des 
coups  violens  , surtout  de  la  tète,  pour  exciter 
la  résolution  du  sang  et  l’empêcher  de  se  coa- 
guler. Il  est  vrai  que,  dès  le  commencement, 
elles  s’opposent  à l’épanchement  et  à la  coa- 
gulation du  sang  • mais  après  un  certain  temps 
elles  deviendraient  nuisibles.  Dans  ces  cas  de 
coups  ou  de  chutes,  il  faut  préférer  l’infusion 
d’arnica  , qui  est  un  des  meilleurs  résolutifs  du 
sang. 

Les  eaux  vulnéraires  spiritueusessont  regar- 
dées comme  d'excellens  détersifs,  et  elles  sont 
bonnes  dans  les  plaies  anciennes  qui  devien- 
nent ulcérées  ; cependant  il  y a d’autres  dé- 
tersifs meilleurs  : telles  sont  les  décoctions 
amères  de  gentiane  , d’année  , d’absinthe  , 
d’aigremoine  , très-employées  dans  les  ulcères 
anciens  avec  une  sérosité  abondante  et  sa- 
nieuse.  Il  y a encore  des  détersifs  plus  animés  : 
tels  sont  les  résines,  l’aloès  , la  mirrhe,  etc. 
Les  teintures  contiennent  de  ces  substances. 
On  emploie  aussi  comme  détersives  les  eaux 
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imprégnées  de  substances  salines  , comme 
l’eau  de  sel  marin  ou  l’eau  de  mer,  qui  est 
très-bonne  dans  les  plaies  , les  ulcères,  et  dans 
beaucoup  d’ulcères  putrides.  11  en  est  de  même 
de  l’eau  alumineuse,  qui  est  un  cicatrisant  et 
un  détersif  excellens.  On  emploiecomme  cathé- 
rétique,  dans  les  mêmes  cas,  l'eau  phagédé- 
nique  , qui  est  une  dissolution  de  sublimé 
corrosif  (i)  dans  l’eau  de  chaux  qui  le  décom- 
pose un  peu.  Un  médecin  prétendait  qu’avec 
cetteeau  on  pouvait  se  préserver  de  la  contagion 
de  la  vérole;  pour  cela  il  conseillait  d’en  faire 
des  injections  dans  l’urèthre,  avant  et  après 
le  coït  , et  de  s’en  laver  aussi  de  même.  Mais 
de  malheureuses  expériences  ont  prouvé  que 
ce  prétendu  remède  ne  préservait  point  des 
maladies  vénériennes. 

On  peut  aussi  préparer  des  eaux  détersives 
légèrement  cathérétiques  avecd’autresmoyens, 
comme  le  vert-de-gris,  etc. 

DES  ANTI  - SEPTIQUES  CHIRURGICAUX. 

Il  y a beaucoup  d’anti-septiques  chirurgi- 
caux : telles  sont  les  substances  balsamiques, 
comme  le  baume  de  la  Mecque  , de  Copahu  , 
et  surtout  la  térébenthine,  qui  est  très-em- 
ployée dans  le  cas  d’ulcères;  elle  aide  la  déter- 
sion, donne  du  ton  au  tissu  cellulaire  abreuvé 
de  sanie,  corrige  cette  sanie  par  sa  propriété 
anti-septique. 

Les  amers  sont  aussi  anti-septiques,  comme 


(i)  Muriate  de  mercure  au  maximum  d’oxydation. 
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îa  poudre  de  racine  de  gentiane,  les  feuilles 
d'absinthe,  etc.,  et  surtout  le  kina  en  forte 
décoction  dans  l’eau  , le  vin,  ou  en  teinture, 
et  surtout  en  poudre  étendue  sur  les  ulcères. 

Le  camphre  est  aussi  un  excellent  anti-sep- 
tique extérieur;  il  est  de  plus  résolutif,  de 
sorte  que  son  effet  est  plus  prompt. 

L'eau-de-vie  camphrée  s’emploie  dans  le  cas 
de  putridité  extérieure  et  sur  les  vieux  ulcères. 

On  emploie  de  même  les  acides  minéraux, 
comme  l’acide  sulfurique,  surtout  l’acide  ni- 
trique, pour  aider  l’exfoliation  osseuse  dans  le 
cas  de  carie;  on  emploie  alors  surtout  l’huile 
de  camphre,  qui  est  une  dissolution  du  cam- 
phre dans  l’acide  nitrique,  très-utile  dans  le 
cas  de  carie  , et  même  de  gangrène. 

On  emploie  souvent  la  pierre  à cautère (i) et 
la  pierre  infernale  (2) pour  déterger  les  ulcères 
et  aider  la  séparation  des  parties  gangrénées , 
et  exciter  l’exfoliation  osseuse. 

Mais  un  excellent  anti-septique  fondant,  ré- 
soiutil,  cicatrisant,  très-employé  aujourd’hui > 
c’est  l’eau  de  sarment  : pour  la  faire  , on  prend 
les  cendres  de  sarment,  et  on  les  le'ssive  avec 
de  l’eau  qui  s’imprègne  des  parties  alkalines 
qu’elles  contiennent.  Tous  les  végétaux  brûlés 
peuvent  servir  au  même  usage  ; cependant 
les  cendres  de  sarment  sont  préférées,  parce 
qu’elles  contiennent  toujours  un  peu  d’huile, 
de  sorte  que  l’eau  en  est  moins  âcre  et  moins 
irritante. 


(1)  Potasse  caustique. 

(2)  Nitrate  d’argent  fondu. 

Tome  TI. 


Ti 


On  emploie  cette  eau  dans  les  ulcères  scor- 
butiques, et  surtout  dans  les  ulcères  écrouel- 
leux  et  vénériens.  La  soude  ou  la  potasse  ne 
serait  pas  aussi  bonne,  parce  qu’elle  irrite 
beaucoup  , excite  de  la  démangeaison  , de  l’in- 
flammation, et  qu’elle  augmente  la  callosité  des 
ulcères. 

On  emploie  aussi  l’eau  de  chaux  dans  les 
mêmes  circonstances  , ainsi  que  les  eaux  sul- 
fureuses , surtout  contre  les  dartres  , les  éry- 
sipèles , les  ulcères  dartreux,  érysipélateux, 
scorbutiques,  écrouelleux,  et  tous  les  anciens 
ulcères  quelconques  ; ces  eaux  sulfureuses  sont 
celles  de  Saint- Armand , de  Barège,  de  Lu- 
chon,  etc.  On  fait  artificiellement  de  ces  eaux, 
surtout  sulfureuses  , qui  sont  meilleures  que 
les  eaux  sulfureuses  naturelles.  On  en  fait  des 
injections,  des  douches,  etc.  Une  forte  dé- 
coction de  camomille  est  aussi  un  excellent 
anti-septique  contre  les  anciens  ulcères  , sur- 
tout-quand il  y a gangrène. 

DES  CATAPLASMES. 

Les  cataplasmes  sont  des  médicamens  mous, 
ayant  à peu  près  la  consistance  de  la  bouillie. 
Il  y en  a d émolliens,  d’anodins,  de  résolutifs, 
de  fondans  , d’anti-septiques  , etc. 

Les  cataplasmes  émolliens  sont  faits  avec  la 
pulpe  des  plantes  émollientes  , la  décoction  de 
ces  plantes  , très-souvent  le  lait.  Par  la  décoc- 
tion, les  plantes  émollientes  se  réduisent  en 
pulpe,  le  mucilage  est  alors  en  fonte,  et  c’est 
un  excellent  émollient;  c’est  ainsi  qu’on  fait 
des  cataplasmes  émolliens  avec  la  racine  de 
guimauve  , de  grande  consolide  , surtout  de 
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bulbe  de  lis,  qui  est  émollient  et  anodin.  Ori 
en  fait  aussi  avec  la  pomme  pourrie  , la  pomme 
cuite.  Le  cataplasme  émollient  ordinaire  est 
fut  avec  la  mie  de  pain , le  lait  et  le  safran 
qui  est  anodin  et  résolutif.  On  incorpore  sou- 
vent dans  ces  cataplasmes  des  huiles,  comme 
1 huile  rosat , 1 huile  de  lis , la  farine  de  graine 
de  lin,  l’onguent  d’althæa , et  dans  quelques 
circonstances,  le  baume  tranquille  ou  l’opium 

Les  cataplasmes  résolutifs  se  font  avec  les 
racines  résolutives  , surtout  celles  de  bryone 
d arum  , quelques  feuilles,  surtout  celles  qui 
sont  usitées  , comme  la  bourrache  , la  buglosse 
a pariétaire,  la  vipérine,  le  safran , fe  méli- 
lot,  la  camomille;  les  farines  d’orobe  , de  lu- 
pin, d orge,  de  fèves,  y entrent  souventaussi 
ainsi  que  le  camphre.  Quand  les  organes  sont 
mous  , indolens  , qu  il  faut  dissiper  les  engor- 

gemens  des  glandes,  on  emploie  des  cataplasmes 

plus  résolutifs  et  atténuans  faits  avec  le  savon 
les  feuilles  de  rime,  de  sabine,  d’absinthe’ 
quelques  sels  neutres,  le  sel  de  saturne  (i),  etc.  • 
les  roses  de  Provins  , cuites  dans  du  vin  èt 
1 oxycrat,  sont  aussi  de  bons  résoTutifs. 

Les  cataplasmes  anti- septiques  se  font  avec 
les  racines,  les  feuilles  amères,  quelques  sub- 
stances balsamiques  ou  résineuses  , comme  la 
térébenthine,  le  baume  de  Copahu,de  la  Mec 
que,  le  baume  Fioraventi,  qui  est  souvent  em- 
ployé en  médecine  : il  est  composé  avec  la  té- 
rébenthine , beaucoup  de  racines,  écorces 
feuilles , fleurs,  semences  aromatiques  etc! 
digérées pendant  long- temps  dans  l’eau-de-vie- 
ensuite  on  distille.  Ce  baume  est  un  excellent 

(i)  Acétate  de  plomfj  cristallisé  neutre. 

1 i a 
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anti-septique  tonique,  assez  fort  résolutif.  On 
peut  même  l’employer  à l’intérieur  à la  dose 
de  huit  ou  dix  gouttes  sur  un  verre  de  potion. 
Il  porte  à la  peau,  est  détersif,  utile  dans  les 
maladies  des  reins,  surtout  les  ulcères  des 
voies  urinaires,  des  intestins  , du  poumon. 

A l’extérieur,  on  l’emploie  contre  les  mala- 
dies des  yeux  , pour  donner  à cet  organe  plus 
de  ton  et  de  force  , comme  au  commencement 
des  gouttes  sereines  , dans  les  taies  récentes  , 
les  légères  cataractes.  On  prend  une  ou  deux 
cuillerées  de  ce  baume,  on  s’en  frotte  les  mains 
qu’on  approche  ensuite  des  yeux  ; il  s’en  exhale 
une  vapeur  fortement  résolutive  et  tonique  , 
propre  à dissiper  les  petites  densités  de  la  cor- 
née, et  à fortifier  l’organe  de  la  vue.  Si  on  y 
ajoute  quelques  gouttes  d’alkali  volatil , le  re- 
mède devient  plus  pénétrant  et  plus  résolutif. 

Souvent,  dans  les  maux  de  gorge  , on  em- 
ploie des  cataplasmes  pour  détendre  , dimi- 
nuer l’irritation  et  l’inflammation  résoudre 
\ humeur  engouante  , donner  plus  de  ton  aux 
parties  de  la  bouche , s’opposer  aux  effets  de 
la  gangrène,  qui  a lieu  assez  souvent  à cet 
organe.  C’est  pourquoi  on  met  des  cataplasmes 
émolliens  autour  du  col,  des  cataplasmes  ré- 
solutifs faits  avec  l’alkali  volatil  , le  sel  ammo- 
niac (r),  la  suie  de  cheminée,  et  surtout  l’herbe 
à Robert , que  l’on  emploie  pilée  et  appliquée 
à nu  sur  le  col  : dans  le  cas  d empâtement 
d’ humeurs  de  la  gorge  , j’en  ai  vu  alors  de  bons 
effets.  On  fait  entrer  aussi  dans  ces  cataplas- 
mes , comme  excellens  résolutifs  , le  nid  d hi- 


(0  Muriate  d'ammoniaque. 
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rondelles,  et  le  litus  contra  rhumatismum  dont 
nous  avons  parlé  ci-dessus. 

DES  COLLYRES. 

Læs  collyres  sont  des  médicamens  employés 
pour  les  maladies  des  yeux.  On  les  distingue 
en  secs  et  en  liquides. 

Lescollyres  secs  sont  employés  surtout  pour 
Jes  taies,  pour  détruire  peu  à peu  cette  ma- 
tière visqueuse  , gluante,  lymphatique,  épais- 
sie sur  les  membranes  de  l’œil  : tels  sont  l’ai- 
kali  volatil,  le  sel  ammoniac  , la  couperose  (h), 
le  sucre  candi  ; et  plusieurs  oculistes  m’ont  dit 
qu’ils  avaient  employé  avec  avantage  le  tartre 
stibié  : on  souffle  ces  substances  dans  les  yeux 
parle  moyen  d’un  cure-dent.  Ces  moyens  agis- 
sent mécaniquement  par  leurs  parties  âcres  et 
dures  • aussi  presque  toutes  les  substances  ter- 
reuses sont  bonnes  dans  ce  cas,  comme  les 
terres  argdeuses  , surtout  la  craie  , les  co- 
raux , etc.  Il  y a un  collyre  sec  que  l’on  em- 
ploie très-souvent,  c’est  l’origuentde  tufhie  (2), 
qui  sert  dans  les  maladies  des  yeux  et  des  par- 
ties environnantes  , dans  les  ulcères  des  pau- 
pières, des  cils,  quand  la  cornée  offre  quelques 
légers  ulcères  : un  peu  de  cet  onguent  est  un 
excellent  dessiccatif.  On  emploie  très-souvent 
la  pierre  divine  ou  ophthalmique , qui  est  faite 
avec  le  camphre,  l’alun,  le  vitriol  (3)  et  le 

(1)  Sulfate  de  cuivre. 

(2)  Tuthie  ou  cadmie  des  fourneaux.  C’est  un  oxyde 
de  zinc,  sous  forme  d’incrustations  grises,  qui  s'attache 
aux  cheminées  des  fourneaux  où  l’on  fait  fondre  les 
mines  de  zinc. 

(3)  Couperose,  sulfate  de  cuivre. 
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nitre  (i)  ; on  s en  sert  dans  les  ulcères  des  pau- 
pières, les  taies  de  la  cornee , et  les  dragons. 
On  l ernploie  aussi  dissoute  ( dans  les  mêmes 
circonstances  ) , à la  dose  d un  gros  pour  un 
demhsetier  d’eau,  et  cela  forme  le  collyre 
d’Helvétius.  Parmi  les  collyres  fluides  , celui 
de  Lanfranc  a eu  le  plus  de  réputation  , non- 
seulement  pour  les  maladies  des  yeux  , mais 
encore  pour  beaucoup  d autres  maladies  ex- 
ternes, dans  lecas  d ulcères  anciens  ; c’est  un 
excellent  détersif  et  cicatrisant  : il  est  fait  avec 
le  vin  blanc,  les  eaux  de  plantain  et  de  rose, 
l’or  pin  préparé  , le  vert-de-gris  (2)  , l’aloès  et 
la  mirrhe. 

On  se sert  encore,  pour  collyres  fluides,  de  la 
dissolution  de  la  pierre  ophthalmique  , comme 
nous  venons  de  le  dire;  on  emploie  aussi  des 
eaux  particulières  , comme  celles  d’euphraise  , 
de  bleuet  ou  casse-lunettes  , de  rose  , de  plan- 
tain , de  fenouil,  etc.  ; mais  ces  eaux  n’ont 
pas  de  propriétés  particulières.  Si  on  veut  en 
faire  usage,  il  faut  y ajouter  quelques  légers 
détersifs  et  résolutifs,  comme  l’alun  à très- 
petite  dose,  le  sel  de  saturne,  le  vitriol 
îjlanc  (3) , etc.  Il  y a un  collyre  fluide  très-bon 
dans  les  petites  véroles,  quand  une  partie  de 
1 humeur,  portée  sur  l’œil  , y occasionne  des 
ulcérations  pendant  ou  après  la  maladie. 


% Eau  de  rose 1 livre. 

Sel  de  saturne  (4) i2  grains. 


(1)  Nitrate  de  potasse. 

(2)  Mélange  de  carbonate  et  d’acétate  de  cuivre. 

(3)  Sulfate  de  zinc. 

(4)  Acétate  de  plomb  cristallisé  neutre. 
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On  fait  avec  ce  mélange  de  légères  lotions  trois 
ou  quatre  fois  par  jour.  On  s’oppose  ainsi  à 
l’ulcération  en  éloignant  l’inflammation  vario- 
lique , et  on  détruit  les  légers  ulcères  de  la 
cornée  déjà  formés. 

Mais  outre  ces  collyres  rongeans,  il  y en  a 
d’anodins,  d’émolliens  et  de  résolutifs. 

Les  collyres  émolliens  se  font  avec  la  décoc- 
tion des  plantes  émollientes  , comme  la  racine 
de  guimauve  , les  feuilles  de  bouillon  blanc, 
de  mauve,  etc. , quelques  semences  farineuses  , 
surtout  celle  de  coing.  Ces  collyres  sont  utiles 
dans  les  ophthalmies  qui  ont  déjà  fait  quelques 
progrès  , et  où  les  résolutifs  ne  conviennent 
plus  ; alors  ils  invisquent  les  parties  âcres  , di- 
minuent l’acrimonie  des  larmes,  qui  est  con- 
sidérable dans  cette  maladie. 

Quand  l’inflammation  est  récente  , ou  quand 
elle  est  un  peu  tombée,  on  emploie  les  légers 
résolutifs,  comme  les  décoctions  émollientes 
aiguisées  avec  les  fleurs  de  camomille  , de  mé- 
lHot,  de  sureau,  le  safran,  ou  quelques 
gouttes  d’eau  végéto-minérale,  qui , en  collyre, 
est  un  des  meilleurs  résolutifs  de  la  chirurgie. 

On  emploie  aussi  les  pulpes  émollientes, 
comme  la  pomme  pourrie  ou  cuite  sous  la 
cendre,  qu’on  saupoudre  avec  le  safran,  le 
camphre, qui,  par  sa  volatilité  et  par  sa  péné- 
trabilité , est  un  des  meilleurs  résolutifs  doux  : 
on  peut  y mettre  aussi  quelques  gouttes  d’eau, 
végéto-minérale. 
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des  gargarismes. 

Les  gargarismes  sont  des  rnédicamens  li- 
quides , appliques  sur  les  parties  de  la  bouche 
et  de  la  gorge  affectées  de  quelques  maladies; 
c’est  de  se  laver , s’arroser  ces  parties  par  le 
moyen  des  mouvemens  de  la  bouche  et  du. 
gosier  ; car  on  ne  doit,  rien  avaler. 

Il  y a des  gargarismes  émolliens  que  l’on 
prépare  avec  le  lait.  Cependant,  dans  les  an- 
gines inflammatoires,  le  lait  s’aigrit,  la  lymphe 
s accumule  dans  la  gorge,  et  devient  âcre  et  ir- 
ritante; c’est  pourquoi  on  préfère  alors  les 
gargarismes  faits  avec  la  décoction  de  racine 
de  guimauve,  de  feuilles  de  bouillon  blanc, 
de  fig  ues  grasses , etc. 

Quelquefois  on  rend  ces  gargarismes  un  peu 
résolutifs,  quand  l’inflammation  commence  à 
tomber  , et  qu’il  faut  donner  du  ton  aux  parties 
infiltrées;  alors  on  fait  entrer  dans  les  garga- 
rismes émolliens  l’aigremoine  , la  tormentille, 
la  quin  te-feuille  , les  légers  astringens,  la  verge 
d or  , etc.  Quelquefois  ces  moyens  ne  suffisent 
pas  ; il  en  faut  de  plus  résolutifs  et  astringens  ; 
alors  on  se  sert  des  esprits  minéraux  à la  dose 
de  huit  ou  dix  gouttes , comme  l’acide  sulfu- 
rique, ou  l’acide  muriatique,  qui  rend  le  garga- 
risme rafraîchissant,  tonique,  et  utile  dans 
beaucoup  de  circonstances.  On  peut  rendre 
ces  gargarismes  encore  plus  toniques  et  plus 
résolutifs  par  le  moyen  du  collyre  de  Lanfranc  ; 
mais  comme  celui-ci  est  rongeant,  il  faut  évi- 
ter d’en  avaler  , car  il  en  résulterait  des  ac- 
cidens. 
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Souvent,  à la  suite  des esquina noies,  les  amyg- 
dales, la  luette  , le  voile  du  palais,  etc.  , s’ulcè- 
cèreni  ; alors  il  faut  des  gargarismes  déter- 
sifs : si  l'ulcère  est  peu  profond,  qu’il  y ait 
encore  un  peu  d’inflammation  , on  emploie 
la  décoction  d’aigremoine  , de  quinte-feuil- 
le, etc.  , avec  un  peu  d’acide  sulfurique  et  de 
miel  rosat.  Quand  l’ulcère  est  profond,  qu’il 
fait  des  progrès  rapides , que  la  gangrène  l’ac- 
compagne, ainsi  que  dans  les  angines  gangré- 
neuses, alors  on  se  sert  du  collyre  de  Lan- 
franc,  du  sucre  de  saturne  (i),  de  l alkali  vo- 
latil en  fi  irnigation,  et  de  très-fortes  décoc- 
tions de  kina,  animées  par  l’esprit  de  vitriol  et 
le  camphre. 

DES  DENTIFRICES. 

Les  dentifrices  sont  desmédicamens  propres 
à nettoyer,  blanchir  et  conserver  les  dents,  et 
raffermir  les  gencives.  Il  y a des  poudres  den- 
tifrices composées  en  général  avec  des  sub- 
stances terreuses,  un  peu  âcres  et  dures  (2). 


(1)  Ou  sel  de  saturne,  — acétate  de  plomb  cristallisé 
neutre. 

(2)  Pour  éviter  ces  substances  âcres  et  dures  , dont 
on  ne  se  sert  pas  toujours  sans  quelques  inconvéniens  , 
l’éditeur  proposerait  la  poudre  selon  la  formule  suivante  : 

Tarira  te  acide  de  potasse I 

Poudre  d’iris  de  Florence J aa  ^ Sros* 

Feuilles  de  tabac  séchées  et  pulvérisées . î âa  1 gros  et 
Ptacine  de  patience  aiguë  pulvérisée ...  J demi. 

Poudre  de  mirrhe 

de  sang-dragon 
Huile  volatile  de  girofle 8 gouttes. 


1 


a u demi-gros. 
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Ainsi , pour  ôter  le  tartre  , on  se  sert  du  co- 
rail  pulvérisé  , des  terres  bolaires  pulvérisées, 
des  poudres  aromatiques,  comme  celles  de 
gentiane,  de  zédoaire  , du  curcuma,  etc.  On 
fait  aussi  des  opiats  dentifrices  avec  ces  pou- 
dres et  le  miel,  ou  un  sirop  approprié.  Pour 
nettoyer  les  dents,  on  prend  encore  quelques 
racines,  comme  cellesde  réglisse,  de  guimauve, 
de  luzerne  ; on  les  effile  par  le  bout  en  forme 
de  petites  brosses  , et  on  les  teint  avec  la  co- 
chenille et  une  dissolution  d’alun. 

Pour  donner  aux  gencives  plus  de  force  , on 
se  sert  de  la  teinture  de  laque  , des  eaux  alu- 
mineuses. 

Voici,  pour  les  mêmes  circonstances,  une 
décoction  fortement  anti-septique. 


Racine  de  raifort 4 onces* 

Feuilles  de  cochléaria 


de  cresson. 


aa  2 poignées. 


Faites  une  forte  décoction,  puis  ajoutez  : 


Alun  (1) . . i gros. 

et  sur  chaque  demi-setier  , mettez  : 

Esprit  ardent  de  cochléaria ï gros, 


(i)  Sulfate  acide  d’alumine  et  de  potasse. 


FIN. 
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niaque. 

Alkalis.  La  chimie  moderne 
n’en  reconnaît  plus  ( note  ) , 
1 , 1 70  ; sont  âcres  et  caus- 
tiques , irritans  et  stimu- 
lons , etc. , 170  ; manière  de 
les  employer , 174. 

Alkékenge  ou  Coqueret.  Son 
histoire,  se^  usages,  II,  19. 

Alléluia , II,  194. 

Aloës.  Son  histoire  , ses  diffé- 
rentes espèces  et  ses  usages* 
I , i45  et  suiv. 

Altérans.  Leurs  propriétés  , 
> 79- 

Alumine , Silice,  Argile.  I,  i58. 

Alun  , dit  de  Roche  , ou  du 
plume,  I,  2i5  ; son  histoire, 
2i5  et  suiv.;  comment  on 
le  calcine  ,219. 

Ambre  gris.  Son  histoire  , ses 
usages,  II , 349  et  suiv. 

Ammoniaque  ou  Alkali  vola- 
til. Est  formé  d’hydrogène  et 
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d’azote,  I,  177;  est  stimulant, 
irritant , etc. , j 78  ; manière 
de  l’employer,  18 3. 

Ammoniaque  ( Gaz  ).  Se  dé- 
compose par  l’électricité,  I , 
177. 

Anèlectriques  ( Corps  ).  Sont 
conducteurs  de  l’électricité, 

I, 48. 

Angélique-  Son  histoire  et  ses 
usage,  II  , 84. 

Animaux  qui  servent  dans  leur 
totalité  , II,  3ai  ; parties  de 
ceux  qui  ne  servent  point  en 
totalité , 334 - 

A n ehehn  in  th  iques.  Leurs  pro- 
priétés, II,  286. 

Anti-arthritiques , II,  2 66. 

Antidotes  minéraux  , I , 383. 

Anti-herpétiques , II,  256. 

Anti-laiteux  y II  , 262. 

Antimoine.  Son  histoire  et  scs 
usages  , I , 239  et  suiv. 

Antimoine  ( Beurre  d’  ).  Sa 
composition,  I,  a3a;  ses 
usages,  1 , 253. 

Antimoine  ( Chaux  grise  d’ ) . 

Sa  composition  , 1 , 240. 

Antimoine  ( Régule  d’ ).  Ses 
usages , 1 , 245. 

Antimoine  cru.  Voy.  Sulfure 
d’antimoine . 

Antimoine  cliaphorétiquc  , I, 
249. 

Antimoine.  (Verre d’)  I,  248. 

Antimoine  ( Verre  ciré  d’ ). 
Sa  préparation  et  ses  usages , 
I , 248. 

Antimoniales  (Fleurs  ).  Com- 
ment on  les  obtient,  1 , 233; 
émétique  infidèle,  262. 

Anli-psoriqucs , II  , 260. 

Anti-rhumatisans.  II , 266. 

Ami- scorbutiques.  Se  tirent 
surtout  des  crucifères , II  , 
1 g5  et  suiv. 

Antiseptiques  y II,  192. 

An  1 i-sept iq u es  ch i ru  rg  i eaux , 

II,  498. 


A nli- spasmocl iques.  F ourn i» 
par  le  règne  minéral , 1 , 38o. 
— Us  prennent  différons 
noms;  leurs  usages,  II , 1 3o  ; 
leurs  différentes  espèces  , 
168. 

Anti- vénériens.  Leurs  pro- 
priétés , II , 24^  et  suiv. 

Apéritifs.  Leur  histoire  et 
leurs  usages  , II , 169  ; sont 
de  trois  sortes  , 190. 

A p o phle  g ma  t isan  s.  M éd  i ca  - 

mens  auxquels  on  donne  cç 
nom  , II , 53. 

Apophlcgmalisans  errhins. 
Leur  utilité  , II , 71. 

Apophlcgmalisans  expecto- 
rons. On  en  distingue  plu- 
sieurs espèce , II , 54  , 66. 

Apophlegmatisans  sialago- 
gues.  Leurs  propriétés,  II, 
68  et  suiv. 

Apozème  expectoranty  II,  427, 
42g  ; — stomachique  , 433  ; 
— anti-scorbutique  , é\5j. 

Aquila  alba.  Voy.  Mercure 
doux. 

Ariane  corallin.  Sa.  coinposi- 
sition  , I , 268  ; ses  usages  , 

279-  . . 

Argent.  Son  histoire  et  ses 

usages  , 371  et  suiv. 

Argile  ( Voy.  Alumine  ).  Ma- 
ladies de  ceux  qui  la  tra- 
vaillent, I,  i5g. 

Aristoloche.  Son  histoire  , ses 
usages  , II  , 26. 

Arménie  ( Bol  d’).  Sa  compo- 
sition , ses  usages  , etc. , I , 
i58  , i5 9. 

Armoise.  Son  histoire  , ses 
usages , II , 3i . 

Arnica.  Son  histoire  , ses  usa- 
ges , II  , 180. 

Arsenic.  Son  histoire  et  ses 
usages  , 1 , 228  ; empoison- 
sonnement  par  l’arsenic  , 
23o. 

Art  ch  fo  minier,  II  , 3gS. 
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Arum  ou  Pied  de  veau.  Ses 
usages,  II  , 5ç)  et  suiv . 

Asarum.  Voy.  Cabaret. 

Asclépias.  Son  histoire , ses 
usages,  I,  476. 

Asperge.  Son  usage  , II , 8. 

Assa-fœtida.  Cas  où  on  l’em- 
ploie, II  , 49  et  suiv. 

Astringens.  Fournis  par  le 


S<>9 

règne  minéral  , 1 , 38o. 
Astringens  , II,  io4;  leurs 
espèces,  114. 

Attènuans.  Fournis  par  le 
règne  minéral,  I,  38 1- 
Aunée.  Ses  nombreux  usages, 
I , 473  et  suiv. 

Azote.  Ses  propriétés  , I , 92. 


B 


Baiesde  sureau.  Leurs  usages, 

I,  489. 

Bains.  Leur  division,  I,  108; 
leur  histoire  , no  suiv. 

— chauds , I,  123. 

— d'eau  douce  , I,  n3. 

- — d'eau  de  mer , I,  i3r. 

— d'eaux  minérales , I , ibid. 

- — frais , I,  11  S. 

— froids,  I,  11 3. 

— cle  mer , I,  iï5. 

— de  vapeurs  , I,  i32. 

Balausles.  Cas  où  on  les  em- 
ploie , II , 109. 

Bardane.  Son  histoire  et  ses 
usages,  I , i47- 

Baryte  ( Muriate  de  ).  Est 
blanc  , très  - pesant  , etc.  , 
I , 225. 

Base  d'une  formule  , II , 399. 

Baume  de  Copahu • Son  his- 
toire, cas  où  on  l’emploie  , 

. II,  100. 

Baume  de  Toltt , ou  de  Cartlia- 
gène  , ou  d' Amérique.  Ce 
qui  le  produit , ses  usages  , 

II,  JOI. 

Baume  du  Pérou.  Lieu  d’où 
on  le  tire , ses  usages  , II  , 
101. 

Bdellium  , Sagarcnum  et  Gal- 
banum.  S’emploient  à l’ex- 
térieur , II , 49- 

Belladone - Son  histoire  , ses 
usages,  II,  284. 

Belloste  ( Pilules  de  ) , 1 , 3o4- 


Benjoin.  Son  histoire  , ses 
usages,  II,  ï4i, 

Bézoard.  Inusité,  II,  35r. 
Bézoard  minéral.  Sa  com- 
position,!, 243;  inusité, 254. 
Bismuth.  Ses  propriétés  phy- 
siques , 1 , 263  et  suiv. 
Bistorte  et  tormentillc.  Leur 
histoire, leurs  usages, II,  io4- 
Bitumes.  Leurs  propriétés  , 
11 ,396. 

Bois  néphrétique.  Sonhistoire. 
II,  11. 

Boiticr.  V.  Lichen  pyxide. 
Bots  anti  - darlreux  , II  , 
478. 

— anti-  spasmodiques  , II  , 
453. 

— anti-vénériens , II,  4^6. 

— apéritifs  , II,  455  et  456. 

— astringens  , II  , 448. 

— carminatifs , II,  46*- 

— cathartiques , II,  é\I2. 

— drastiques , II , 4i3. 

— emménagogues  , II,  419. 

■ — ex pectorans,  II,  428,  43i 

et  432. 

■ — purgatifs  minoralifs , II, 

410. 

— stomachiques , II,  438. 

— vermifuges  , II  , 478. 

— vomitifs  , II,  407. 

Borate  sursaturé  de  soude  , I, 

226. 

Borax  , 1 , 206. 

Boule  de  Mars  ou  de  Nancy. 
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Sa  composition  et  ses  usages, 

I,  319. 

Bouillon  anû  - scorbutiaue  , 

II,  458.  ' ’ 

Bourrache  et  buglose.  Leur 

histoire  et  leurs  usages  , Il , 


J 4 et  suiv. 

Bouteille  de  Lcydc , I,  By. 
Bryone.  Son  histoire  et  ses 
usages , I , 434. 

Buglose.  Voy.  Bourrache. 


c 


Ca  baret.  «Son  histoire  et  ses 
usages , I , 408  et  suiv. 

Cachou.  Cas  où  il  faut  l’em- 
ployer, II  , 112  et  11 3. 

Café.  Son  histoire  , ses  pro- 
priétés, II,  3o5  et  suiv. 

Calcaires  ( Terres  ).  Se  dis- 
tinguent en  minérales  et 
animales  , I , i65  ; leur  mode 
d’action  ( note  ) , 166  ; ma- 
ladies de  ceux  qui  les  tra- 
vaillent, 168. 

Callicacca.  Voy.  Ipècacuanha. 

Calomélas.  Sa  composition  , 
I , 269  ; ses  usages  , 286. 

Calorique.  Est  la  matière  de 
la  chaleur,  I,  79  ; ses  pro- 
priétés , ibidetsuiv. 

Camomille.  Son  histoire  et 
ses  usages  , II  , 35  et  suiv. 

Camphre.  Son  histoire  et  ses 
usages  , II , 144. 

Camphrée.  Son  histoire  , ses 
propriétés  , II , 64  et  suiv. 

Çanne  de  Provence.  Ses  pro- 
priétés , II , 264. 

Cannelle.  Son  histoire  , ses 
usages,  I,  482  et  suiv. 

Cantharides.  Leur  histoire  , 
leurs  usages  , II  , 32 1 et 
suiv. 

Capillaires.  Leur  histoire  , 
leurs  espèces,  II , 5g. 

Carbonate  de  fer.  Voy.  Safran 
de  Mars  apéritif. 

' — de  potasse  , I,  174* 

— de  soude  , I , 17a. 

Carline.  Est  assez  peu  em- 
ployée, I,  477. 


Carminatifs.  Leurs  proprié- 
tés , II , 241. 

Carotte.  Son  histoire,  ses  usa- 
ges , II,  t74. 

Carthame.  Purgatif  infidèle 

I ? 444- 

Cascurille.  Son  histoire  et  ses 
usages  , II , 220. 

Casse . Son  histoire  et  ses  usa- 
ges  , 1 , 489- 

Cassais  ( Poudre  de  ).  Sa  com- 
position , I,  333,  374. 
Castoréum.  Son  histoire,  ses 
propriétés  , II , 347  et  suiv. 
Cataplasmes  , J. I , 498. 

— émo liions , II,  498. 

— antiseptiques , II  , 499- 

— résolutifs  , II  , 499» 
Céphaliques  , II  , 269. 

Cérats  , II  , 486. 

Cerfeuil.  Est  très-employé  , 

ses  usages  , II  , 12  e(  suiv. 
Cérisier , II  , 22S. 

Cèruse  ou  Blanc  de  plomb , I, 
336. 

Cevadille  ou  Sabadille.  Son 
histoire  , II , 295. 
Champignons.  Leur  histoire , 
leurs  propriétés  , II  , 297 
et  suiv • 

Charbon.  Est  un  oxyde  de  car- 
bone hydrogéné,  I,  1 56. Son 
utilité  dans  la  teigne , I , 
i5y.  Proposé  contre  la  sali- 
vation mercurielle  ( note  ) , 

I , 184. 

Chardon-bénit.  Son  histoire, 
I , 491- 

Chausse-  trapc  , ou  Chardon 
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étoilé.  Centaurée  étoilée  , pi- 
gnerole;  son  usage  , II,  9. 

Chaux . I , i5g.  Eau  de  chaux  , 
pourquoi  distinguée  en  pre- 
mière et  en  seconde  , 1 , 161. 
Regardée  connue  lithontrip- 
tique  , i63. 

Chêne . II  , 228. 

Chevaleraie  ( Poudre  de  la  ).  I , 
262. 

Chicorée  sauvage  , ses  proprié- 
tés , II , 176. 

Chiendent.  Ses  usages,  II,  176. 

Chocolat.  Sa  préparation  et  ses 
usages  , II , 3o8  et  suiv. 

Ciguë.  Ses  espèces  et  ses  usages, 

II  , 182. 

Cinabre.  Sa  composition  , I , 
265.  Ses  usages,  275. 

Ci  vette.  II  , 347  et  suiv. 

Cloportes.  Leur  histoire,  leurs 
usages , II , 32(1. 

Cochenille.  Son  histoire  , ses 
usages  , II , 332. 

Colchique.  Son  histoire , ma- 
nière de  s’en  servir,  II  , 5 
et  suiv . 

Colle  de  peau  d’une.  Son  his- 
toire , ses  usages,  II,  356. 

Collyres.  Sont  distingués  en 
secs  et  en  liquides,  II  , 5oi 
et  suiv. 

Colombo.  Ses  propriétés , II, 
275. 

Coloquinte.  Ses  usages , I,  t 44 • 
et  suiv- 

D 


5n 

Commotion  électrique.  Ma- 
nière de  la  produire,  I,  57. 

Conserves  anti-scorbutiques , 
11,459. 

Consolide.  Son  histoire  et  ses 
propriétés  , II  , ug  et 
120. 

Contrayerva.  Son  histoire,  ses 
usages,  I,  4j 2. 

Coques  du  .Levant.  Leur  his- 
toire, leurs  propriétés  , II, 
294. 

Corail . Ses  usages,  II  , 35y. 

Coralline  de  Corse.  Son  his- 
toire , ses  usages , II,  357 
et  suiv. 

Cornachine  (poudre).  Sa  com- 
position et  ses  usages  , I , 
262. 

Corne  de  cerf.  Ses  propriétés  , 
II,  36o. 

Correctif  II , 399. 

Crème  de  tartre.  Voyez  Tartre 
acide  de  potasse- 

Cristaux  de  plomb  , I , 337, 

Cristaux  de  vérins  , I , 3 2 4 • 

Cristaux  lunaires , I , 372. 

Cuivre.  Son  histoire  et  ses  pro- 
priétés , I , 321  et  suiv.  ; em- 
poisonnement qu’il  produit , 
027  ; maladies  de  ceux  qui  le 
travaillent  , 328. 

Cura  famis,II,  186  (note). 

Cynoglosse  du  Langue  de 
chien.  Ses  propriétés , II  , 
1 20. 


Daquin  (tablettes  antimoniales 
de  \ Leur  composition  et 
leurs  usages  , I , 262. 
Décoction  blanche.W  , 36l. 
Délayans.  Fournis  par  le  règne 
minéral  , 1 , 38o. 
Demi-bains  , I , 1 38. 
pentclaire.  Ses  propriétés , II , 
261 . 


Dentifrices-,  II  , 5o5.  Pondre 
dentifrice  proposée  par  l’édi- 
teur , ibid.  (note). 

Diabotanum  (Emplâtre).  Con- 
tient du  soufre,  I,  i53. 

D iaerède.  Sa  composition  et  ses 
différentes  espèces,  I , 446. 

D iaphorét/qnes.  Fournis  par- 
le règne  minéral , 1 , 377. 
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Diener (Liqueur  fondante  de). 

I,  288. 

Digitale  pourprée  , II,  /j5i 
( note  ). 

•Diy^e/(Huile  animale  de  ).  Ses 
propriétés,  II , 365. 
Diurétiques.  Leurs  usages,  II, 


I et  suiv.  ; leurs  espèces 

II  , 2r  ; fournis  par  le  rè- 
gne minéral , 1 , 878. 

Douce-amère  , II,  u5 6. 
Douches.  Sont  ou  froides,  ou 
chaudes,  1 , 140. 


E 


Eau.  Est  un  oxyde  d’hydro- 
gène , etc.  I , 99  ; forme  la 
boisson  naturelle  de  l’homme, 
100  ; ses  usages  en  médecine  , 
102  et  suie. 

Eau  de  houle  , 1 , 320. 

— de  chaux.  Voyez  Chaux. 

— chaljbéc  , I , 3 1 5 . 

— mercurielle , I , 277. 

— phagédènique.  Voyez  Pha- 
gédénique. 

- — régale , I , 3y3. 

— vitriolique  martiale.  Sa  pré- 
paration , 1 , 317. 

Eaux  minérales  , I , i4°- 

— métalliques  , I , l43. 

— • salines  , 1 , 1 4*  • 

— sulfureuses  , I , \/\S. 

— vulnéraires  , H , 494  et 
suie. 

Ecailles  dé huîtres  , II,  35q. 
Ecorces  astringentes  , II , io5. 

— émétiques  , 1 , 4*4* 

. — et  bois  diurétiques , II, 

10. 

— et  bois  sudorifiques  , I , 

478. 

— fébrifuges  , II  ,2t. 

— toniques,  II,  87. 

Ecrevisses  (Yeux,  ou  mieux 

pierres  d’ ).  Leur  histoire  et 
leurs  usages  , II  , 352. 
Elatérium.  Son  histoire  , I , 

455.  , . 

Electricité.  Son  étymologie  , sa 
définition  , etc.  , I , 4^  j ses 
effets,!,'  49  et  suiv. 


Electrique^ Bain).  Manière  de 
l’administrer,  I , 55. 

Electrisation  , par  pointes  , I , 
55  ; par  frictions,  56  ; par 
étincelles,  ibid;  par  commo- 
tion , 57. 

Electuaires , minoratifs,  cathar- 
tiques et  drastiques  , I , 48* 
et  suiv.  — II  , 409. 

Ellébore  ou  H ellébore.  Son  his- 
toire , ses  usages  , 1 , 4°5  et 
suiv. 

Email  blanc  , I , 332. 

Embrocations  , II  , 482. 

Emétiques.  Fournis  par  le  rè- 
gne minéral  , I , 376  ; leur 
définition  , 386. 

Emménago gîtes.  Fournis  par 
le  règne  minéral , 1 , 379.  — 
II  , 22  ; on  doit  en  distinguer 
quatre  espèces,  5a. 

Emolliçns.  Leurs  propriétés  , 
II,  116;  d’où  dépend  leur 
vertu  , 128. 

Emplâtres.  Dessiccatifs,  11,49 1 » 
fondans  , 493. 

Espritde  nitre  dulcifié.  Sa  com- 
position , 1 , 203. 

Etain.  Son  histoire , I,  332  ; 
ses  propriétés,  333  ; mala- 
dies de  ceux  qui  le  travail- 
lent , 334. 

Etain  (Courre  d’).  ^'oy.  Liba- 
vius  ( Liqueur  fumante  de  ). 

Ether.  Résulte  du  mélange  de 
l’acide  sulfurique  avec  l’es- 
prit-de-vin,etc., 1, 206  cl  suiv . 
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Kthiops  Martial , ou  Safran  de 
Mars  de  Lèmery , 1 , 3o6  ; ses 
usages , 3i6. 

Et/iiops  minéral.  Sa  composi- 
tion , I , 267  ; ses  usages  , 

^ 274. 

étincelles  électriques.  Manière 
de  les  administrer , I,  56. 

F 

Fard  (Blanc  de).  Voy.  Bismuth 
( Blanc  <fe  ). 

fébrifuge  (Sel).  Voy.  Muriate 
de  potasse. 

éébrifuges.  Leurs  propriétés, 
II , 2o3. 

Fer.  Son  histoire , I , 3o6  et 
3oy  ; a trois  grandes  pro- 
priétés , 307  , et  suiv-  Ma- 
ladies de  ceux  qui  le  travail- 
lent , I,  3ai. 

Feuilles  atilliclminthiques , II, 
23g. 

— anti-scorbutiques , II  , 201, 

— anti-septiques , II,  192. 

' — antispasmodiques , II,  i38. 

— apç  ri  tiees.  Les  plus  estimées, 
se  tirent  de  la  famille  des 
Chicoracées  , II,  1 76  , ce 
suiv. 

— astringentes , II,  106. 

— carminatives , II , 242. 

- — diurétiques  , If  , 1 1 . 

— émétiques  , I,  4J9- 

— emménagogues  , II  , 27. 

— émollientes  , II,  12  r. 

— expectorantes  , II  , 63  et 
suiv. 

—fébrifuges  , II  , 22g. 

— purgatives , 1,436. 

* — sudorifiques , I , 484- 

— toniques.  Leur  nombre  rst 
très-grand  ; cas  où  on  les 
emploie  , II  , 87  et  suiv. 

— vénéneuses  , II  , 289. 

Fèves  de  Saint-Ignace . Leur 

Toaih  II. 


Euphorbe.  Son  histoire,  ses 
propriétés  , II , ag5  et  suiv. 
Evàcuans.  Leur  définition,  I 
385, . 

Excipient , II  , 3gg. 

Extrait  de  sain  me  de  Goulard . 
Sert  à taire  l’eau  végéto-mi- 
nérale  , 1 , 338. 


histoire  et  leurs  usages , II, 
i34. 

Feu.  Ses  usages  , I , 83. 
hel  ou  bile.  Son  histoire,  ses 
usages,  II , 355  , et  suiv. 
Fleurs  anihelminlhiques , II, 

2 3g. 

— antispasmodiques,  II,  i3g. 
' — * astringentes  , II , 109. 

• — carminatives  , II  , 243. 

— de  benjoin.  Voyez  Acide 
benzoïque. 

— de  pêcher.  Leurs  prépara- 
tions , I , 144. 

— d’orange.  Leurs  usages  , II , 
140. 

— emménagogues , II  , 35. 
émollientes  , II,  122. 

— et  fruits  antiscorbutiques  , 

II , 202. 

— et  fruits  apéritifs,  II,  188. 

’ — expectorantes.  Leurs  usages, 

II  ,65. 

— fébrifuges,  U , 2 3a. 

martiales  d ammoniaque  , 
I , 320. 

— purgatives , I,  443. 

— sudorifiques  , I,  486. 

— toniques  , II , S9. 

—7  vénéneuses  , J.l  , 289. 
Fluide  austral  et.  fluide  bo- 
réal. Voyez  Magnétisme  mi- 
néral. 

Foie  d' antimoine  , 1 , 246. 

Foie  de  soufre.  Voyez  Sulfures 
allai  ins. 

Kk 
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Foie  de  soufre  mercuriel.  Sa 
composition,  scs  visages,  I , 

2,g5. 

Fou  lions.  Fournis  par  le  règne 
minéral  , I , 38 1 . 

Formule  , II  , 3c>8 . 

Formules  chirurgicales, II, 480. 
Fou  gère.  Son  histoire  , ses  usa- 
ges , II  , 237. 

Fourmis .Fguts  usages,  11, 227* 
Fraise  de  'veau  , II  , 862. 
Franchipane  de  lait , II , > 3 ) . 
Fruits  antiseptiques , II,  194. 
— astringens , II,  no. 


Fruits  diurétiques  , II , 19. 

— Fébrifuges  , II  , 232. 

— emménagogues  , Il  , tf>. 

— émolliens  , II.  123. 

— expectorons.  Leurs  qualités, 

II,  65. 

. — purgatifs.  Sont  de  deux  es- 
pèces, I,  438. 

— sudorifiques  , I , 489. 

— toniques  , Il  , 89. 

— 'vénéneux  , II , 290. 
Fumelerre , fiel  de  terre.  Ses. 

usages  , Il  , 259. 

Furet  tlu  corps.  Voyez  Etain. 

G 


Galèke.  Sa  composition  , I , 


336. 

C alpin  (Remède  de  la  sœur  ). 

Sa  composition  , 1 , 3o4- 
Galvanisme.  Son  origine  , I, 
60  ; ses  applications  , 1 , 6i 
et  suiv. 

Garance.  Cas  où  elle  s’emploie , 
11  , 7-  TT  , , 

Gargarismes  , II , 104  et  io5. 
Garou.  Son  histoiie,  ses  visa- 


ges , II  , 287  et  s.uit>. 

Gayac.  Son  Histoire  , ses  usa- 
ges , I , 478  et  suiv. 

Gayac  ( Résine  de  ).  Ses  pro- 
priétés, II,  267  et  suiy. 
Gaz-  Leurs  propriétés  , I , 88. 

— acide  carbonique  ,1,9 ^ et 


suiv. 

— azote.  'oy  • Azote., 

— hydrogène  carbone  , I , 9'1  ■ 

— hydrogène  sulfuré  , I,  97- 
. — oxyde  de  carbone  , 1 , 9^' 

— oxygène.  Voy.  oxygène.  . 
Genièvre  ou  Genhvre*  Son- his- 
toire , son  utilité,  II  , 20. 

Gentiane.  Son  histoire,  ses 
usages  , II  , 207. 

Gsrbier  (Pilules  de).  Leur  com- 


position , I , 3a5. 

Ginseng  ou  JSinzin.  Ce  que 
l’on  désigne  sous  ces  deux 
noms  , II  , 82  et  suiv. 

Girofle  ou  Gérofle • Son  his- 
toire, ses  usages,  I,  486. 

Goclerneaux  (Poudre  de),  I, 
280. 

Gomme  ad ra gante  , II,  125. 

— ammoniaque  , II , 48- 

— - arabique , II  , 1 25. 

— gutle.  Son  histoire  , I , 448 
et  suiv. 

— laqife.  Ses  espèces  , ses 
usages , II , 35g. 

Goudron.  Ses  propriétés  , II , 
97  et  98. 

Graine  de  lin.  Ses  usages  , II , 
124. 

Cratiole.  Son  histoire  et  ses 
visages  , I , 41 9- 

Grenade.  Cas  où  on  l’emploie, 
II , 110. 

Grenouilles.  Leurs  propriétés , 

II , 364- 

Gui  de  chêne.  Ses  usages,  II, 
l32. 

Gutturaux.  Leurs  espèces  ,11, 
372. 


DES  MATIÈRES. 
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Hépatiques  , II,  276. 
Herrnodatte.  Son  histoire  , I , 

Hêtre,  II,  22S. 

Huile,  II  , I3($. 

Huile  de  Palma-Christi.  Son 


I 


H 


histoire,  ses  usages , 1 , 45 G 
Huiles  essentielles.  Leurs  qua- 
lités, I,  493  et  suiv. 

H u ss on  (Eau  d’)  , 1 , 4ao. 
Hjdrogala,  II,  346’. 


Icht  YocoLLE.  Son  histoire, 
Al , 3dj. 

Idio-électriques  (Corps).  Sont 
t ectnques  par  eux-mémes, 

Impcratoirc.  Ses  usages,  II,  85. 

Incisifs.  Fournis  par  le  rèunê 
minéral,  I,  38i. 

Incrassans.  On  n’en  trouve 
pas  dans  le  règne  minéral , 


I,  38r. 

Intermède  , II , 3gp. 
Invisquans , II,  igi. 
Ipecacuanha.  Son  origine,  I, 
3 97  et  suiv.  ; ses  usages,  ibid. 
Iris.  Son  histoire  , ses  usages  , 
1 5 ^ 3 3 • 

Iris  de  Florence.  Son  histoire 
manière  de  l’employer  II  ’ 
62.  J ’ ’ 


J 

Jaeap  Son  histoire,  ses  usages,  cJlon. 

1 1 429  et  suiv.  t o . 

Ja”on  V™  d“)-  c.-  iei 

K 


Kermès.  Ses  usages,  II,  333. 
licnncs  minéral.  Sa  composi- 


tc tl0n  ’ ’ ses  usa£esi  a5o. 

Reyser  (Dragées  de),  I,  287. 


L 


'Lait.  Son  histoire,  II,  334  - 
ses  usages , 335  et  suiv. 

— (l'ânesse.  Ses  qualités  , II , 

34o. 

— /!e  cllèvrc.  Ses  qualités  j II, 


Lan  de  femme.  Ses  usages , II 

34o.  ’ 

— de  vache , de  brebis,  de 
jument.  Ses  qualités,  II,  340. 
Rauuc.  Ses  espèces,  ses  usages, 
J-t  j 170. 

K k a 
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Laudanum  lie/ aide.  Manière 
de  le  préparer,  II , 1 64 - 
Laudanum  sec.  Manière  de  le 
préparer  , II , iti/j. 
.Laurier-cerise.  II,  4^2.  (Note.) 


Libavius  (Liqueur  fumante 
de).  Sa  composition  , 1,  33a. 
Lichen  pyxide.  Ses  propriétés, 
II , 27/L 

L ilium  de  Paracelse,  I , 334- 
Limaçon.  Ses  écailles,  II,  363  ; 

ses  propriétés , 364- 
Limaille  de  fer.  Ses  usages, 


1,3x5. 

Limonade  minérale , I,  aü/j- 
LinimcnL , 11,  483. 

— âtui-spasmodie/ue  , II,  484- 
— - anii-psorique  , H , 484- 
— • résolutif , il  , 483. 
Litharge , 1 , 336. 
Lithontriptiques  , II , 2. 
isolions  , II  , 480, 

— astringentes  , II,  48o. 

— émollientes , II , 480. 

— résolutives  , II  , 480. 

— toniques  , II , 480. 


M 


MaGisteR  de  bismuth.  A oyez 
Oxyde  blanc  de  bismuth. 

Magnésie.  Ses  caractères  et  ses 
usages  , 1 , 169. 

'Magnétisme  animal.  Son  his- 
toire , I , 7a  son  action  et 
ses  applications  , 76  et  Suiv. 

Magnétisme  minéral.  Sa  défi- 
nition , 1 , 6a. 

Manne.  Son  histoire  et  ses 
usages  , 1 , 448  et  suiv • 

Marronnier , I l,a a 9 . 

Massicot , 1 , 336.  _ . 

Matière  médicale.  Sa  défini- 
tion , son  histoire  et  ses  pro- 
grès , 1 , 35  et  suiv. 

Matricaire-  Son  usage  , 11,32. 

Méchoacan.  Purgatif  infidèle , 
ï,  432.  . . 

Médicamens.  Manière  de  les 
classer  , 1 , 43  et  suiv- 

Menstrue,  11,  399- 

Menthe.  Ses  propriétés,  II,  263. 

Mercure.  Son  histoire  natu- 
relle et  ses  propriétés  phy- 
siques, I , 2-65  cl  suiv.;  ses 
propriétés  médicales  , 270  5 
résumé  sur  ses  propriétés , 
2()5  et  suiv. 

— ncéteux.  Voyez  Acétate  de 
mercure. 

— balsamique.  Ses  usages  , 1 , 
289. 


— coulant , I,  270. 

— doux.  Ses  usages,  I,  384. 

- — gommeux.  Sa  composition, 
1,  288. 

— huileux.  Ses  usages,  I,  28S. 

— liquide  , I , 3o5. 

— sucré.  Sa  composition  , ses 
usages  , I , 288. 

— terreux-  Sa  composition  , 
1 , 266  ; ses  usages,  274. 

Mercure  uni  au  fer  par  1« 
moyen  du  zinc  , 1 , 296. 
Mercure  piolet.  Sa  composi- 
tion , ses  usages  , 1 , 294. 
Mercurielles  (Préparations)  dis- 
soutes , II , 464  j sèches,  465. 
Mesmérisme.  Voyez  Magné- 
tisme animal. 

Métaux.  Sont  des  corps  sim- 
ples , I , 227. 

Mctanx  (Régule  des).  Sa  com- 
position , I,  240. 

Miel.  Ses  propriétés,  II,  366. 
Mindèrèrus  (Esprit de).  'Voyez. 

Acétate  d’ammoniaque. 
Minérale  anonide  (Liqueur)  » 

I,  207. 

Minium , I,  336. 

M irrite  ou  Myrrhe.  Son  his- 
toire , ses  usages  , Il , 47- 
Mo  relie.  Scs  usages,  II , 279. 
Mou  de  veau.  Ses  propriétés, 

II , 36 1. 


P ES  M 

Moxa  , 1 , 83. 

Mariale  d’ammoniaque  , I , 
323. 

— d'antimoine  sublimé  , I , 

a53. 

— d’antimoine  avec  excès  cî’o- 
xycle  , 1 , 254. 

— de  baryte  y I,  aa5. 

— de  mercure  par  précipita- 
tion. V oyez  Précipité  blanc. 

— de  potasse  , I,  221. 

— de  plomb  , I , 336. 

■ — de  soude,  I,  222. 


ri  k 11  es.  £>,17 

Muriate  de  mercure  au  maxir 
muni  d’oxydation.  Voy.  Su- 
blimé corrosif. 

— de  mercure  au  minimum 
d’oxydation.  Voyez  Mercure- 
doux. 

Mûrier  blanc  , II,  23p. 

Musc , II  , 347  et  suie. 

Muscade.  Son  histoire  , ses 
lisages  , II , 89  et  suie. 

Myrobnlans  ou  Myrobalans. 
Inusités,  1 , 438. 


Napel.  Son  histoire  , ses  pro- 
priétés , II , 2 66. 

Nard  ou  Spica  nard.  On  en 
distingue  deux  espèces,  I, 
4j3. 

Naeet , II , 201 . 

JS énuphar.  Son  histoire  et  ses 
propriétés  , II  , 1 18. 

TJ  erp  r un.  Son  histoire  , ses 
usages , I , 44 1. 

Nerveux  électrique  (Fluide)  , 


OEillet  (Huile  d’),  II,  i5o. 
OLillet  rouge.  Son  usage , I , 

487. 

Onguent  citrin  , 1 , 294,  3o5. 

— gris.  Ses  usages,  I,  294,  3o5. 

— mercuriel  ou  napolitain  , 
I , 290. 

Ongucns  , II  , 487  ; mercu- 
riels, 489  ci  suie. 
Ophthalniiques  , II,  271. 

O pial  mésentérique.  , I , 3o5. 
Opium.  Son  histoire  , scs 
usages,  II,  149  et  suie.  ; 
. considéré  comme  un  poison, 
166. 

Opium  (Fixtrnit  gommeux  d’). 
Ses  propriétés , II,  162. 


1 , 61. 

Nitrate  d'argent,  I,  372. 

■ — d’argent  fondu.  V.  Pierre 
infernale. 

— de  mercure , I , 277. 

— de  potasse,  I , 219. 

— de  plomb , I,  336. 

JS  oix  de  galle.  Leur  histoire, 

leurs  usages  , II  , 106. 

Noix  vomique.  Son  histoire  , 
ses  usages  , II  , 292. 

O 

Opium , (Sinop  d’).  Sa  prépara- 
tion et  ses  usages,  II,  if!5. 
Opopanax.  Son  histoire , ses 
qualités  , II  , 48. 

Or.  Son  histoire  et  ses  pro- 
priétés , 1 , 873  et  suie. 

Or  (Chaux  d’)  , I , 374. 

Or  (Elixir  d’)  , I , 374. 

Or  j ufminanL , I , 3y4- 
Or  potable  d’Helvétius.  Voyez 
Teinture  cl' or. 

Oranger.  V.  Pleurs  d’orange, 
Ordonnance , II  , 3pS. 

Orme  pyramidal , T.I  , 258. 
Ortie.  Ses  usages,  II,  107. 
Oscille.  Son  histoire  et  Ses 
usages , TI  , T93. 
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Oxyde  cV aluminium.  Voyez 
Alumine. 

• — et' antimoine  blanc  par  le 
nitre  , I , 249- 

— cC antimoine  blanc  sublime, 
I,  262. 

— d' antimoine  hydro-suif nrè 
rouge  , I , a5o. 

• — d’antimoine  par  les  acirles 
muriatique  et  nitrique,  I, 

a54- 

— d' antimoine  sulfuré  demi- 
vitreux  , 1 , 2.48. 

— d' antimoine  sulfuré  'vi- 
treux, I,  248. 

— l/lanc  d' arsénié.  Voyez  A- 
cide  arsénieux. 

• — blanc  de  bismuth,  I , 264. 

— de  fer  brun  on  ronge.  Voy. 
Safran  de  Mars  astringent. 

— de  fer  noir.  Voy.  Ethiops 
martial. 

Oxyde  de  magnésium.  V oyez 


Panacée  mercurielle.  Voy. 
Calomélas. 

Panais.  vSon  histoire  et  ses 
usages  , H , 233. 

Pareira  brava  ou  Figue  sau- 
vage. Son  histoire  ,•  ses  usa- 
ges  , II  , 4' 

Pariétaire  ou  Casse-pierre.  Ses 
usages , II , x6. 

Pastel , II , 200. 

Patience  ou  Parelle.  Son  his- 
toire ét  ses  usages , II,  172. 

Pectoraux , II,  278. 

Pédiluves  , I,  i3q. 

Persil.  Ses  usages  , II , 8. 

Petit-lait  d'Hoffmann , II, 
335. 

Petite  centaurée.  Son  histoire  , 
ses  usages , II  , 200. 

Phagédénique  ( Eau  ).  Sa  com- 
position , 1 , 284. 


Magnésie. 

— de  mercure  jaune  par  l’a- 
cide sulfurique.  Voyez  Pré- 
cipité jaune. 

— de  mercure  rouge  par  l’a- 
cide  nitrique.  Voyez  Préci- 
pité ronge. 

— de  mercure  rouge  par  le 
feu.  Voy.  Précipité  Peu  se. 

— de  mercure  sulfuré  noir. 
A' oyez  Ethiops  minéral. 

— de  mercure  sulfuré  ronge. 
Voyez  Cinabre. 

— de  potassium.  Voyez  Al- 
kalis. 

— clc  silicium.  V oyez  Silice. 

— de  sodium.  Voyez  Alhalis. 

— de  zinc  sublimé  , I,  2 36. 
Oxygène.  Ses  propriétés  , I , 

89  et.  stiiv. 

Oxygénée  (Po  ni  m n d e) . Sa  com- 
position , 1 , 2o3. 


Phlogistique.  Mot  réprouvé 
des  chimistes  , 1 , 10 1. 

P hosphatc  de  soude  , 1 , 22S. 

Phosphore.  Se  tire  de  l’urine 
et  des  os  , I , i47- 
Pied-d’élùn  , II,  363. 

Pierre  ci  cautère.  Voy.  Potassé 
caustique. 

Pierre  infernale , I,  372. 

Pignons  d'Inde.  Leurliistoire, 
leurs  qualités,  290  et  suiv- 

Pile  de  Folia.  Sa  composition, 
ses  usages  , I , 6r . 

Pilules  anti-hystériques.  Leur 

composition  , I , 334- 

Pivoine.  Son  histoire  et  ses 
usages  , II , i33. 

Plan  ta  in . Cas  ou  il  est  em- 
ployé , II , 107. 

Plomb.  Ses  préparations  , I , 
387  ; ses  propriétés,  335  et 
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suie.  ; maladies  de  ceux 
qui  le  travaillent  , 34 1 et 

suie.  ; traitement  qu’elles 
exigent  , 358  et  suie.  ; liste 
des  ouvriers  qui  le  manient , 
3(17. 

poisons.  Leur  définition,  leurs 
espèces , II  , 277. 

— Fournis  par  le  règne  miné- 
ral, 1 , 38u. 

- — Végétaux  amers  , II  , 299 
et  suie. 

— Végétaux  irritans , II , uSfi. 

— Végétaux  narcotiques,  II, 
u 79. 

Poivre.  Ses  différentes  espè- 
ces et  ses  usages,  II,  91 
et  92. 

Polygala  de  Virginie.  Son  his- 
toire , ses  usages,  II , 55  et 
suie. 

P olypode  de  chêne  Son  his- 
toire et  ses  usages  , I , 435. 

Pomme  épineuse.  Son  histoire, 
scs  propriétés,  II,  282  et 
suie.  *• 

Potasse  caustique.  Manière  de 
la  préparer , 1 , 1 76. 

Potcrins  ( Anti- hectique  de). 
Sa  composition  , ses  usages, 

I ->  2 49* 

Potion  -vomitive  anti-spasmo- 
dique , II  , 4o5. 

— 'Vomitive  cordiale , II,  4°5- 

— antispasmodique,  emme- 
na go  gu  c et  'vomitive  , II  , 
4ofi. 

Potions  eme tiques  , II  , 4DI 
et  suie. 

— anthelminthique  , II,  469- 

— anti-arthritiques , II  , 47 ^ * 

— anli-dartreu  ses  , II  , 477- 

— anti  - émétiques , II,  4 °7- 

— anti-laiteuses , 11  , 479* 

— anli-psoriq  nos  , II,  479^ 

— anti-scorbutiques , 1 1 , 455. 


— anti  - spasmodiques  , II  , 

449* 

— anti-vénériennes  , II , 463. 

— carmin  al  iees  , II,  46o. 

■ — cathartiques  II  ,411. 

— diurétiques  froides  , II  , 

4 1 6 ; moyennes  , 4*5  ; chau- 
des . ibid. 

— drastiques , II,  4I>- 

— emménagogues,  II , 41  3. 

— émollientes , II,  440- 

— expectorantes  , II  , 424  » 
douces  , ibid  ; fortes  , 429  > 
moyennes,  4*7- 

— minoralives , 1I,4°8- 

— spécifiques , II,  455. 

— stomachiques  et  toniques  , 

II  , 433. 

— sudorifiques  , II  , 421  i 
fortes,  ibid.  ; légères,  412- 

Poudre  antispasmodique  1 H, 
452  ; 'vermifuge  , 47  2 • 
Précipité  blanc  , I , 268. 

— jaune  , 1 , 367  ; ses  usages  , 

277*  , . , . . 

— rouge  par  V acide  nitrique- 
Ses  usages  , I , 279. 

— rouge  Pkh  se.  Sa  composi- 
tion , I , 266  ; ses,  usages  , 
274. 

— Terl , 1 , 3o5. 

Pruneaux-  Leurs  usages  , I , 

44  X-  * . . 

Purgatifs.  Leur  définition  et 
leurs  espèces  ,1,4 21  ex  suie. 

— Fournis  par  le  règne  miné- 
ral , I , 377, 

— en  décoction  , I , 46o. 

— en  éleclu aires  , I , 46 X. 

- — en  pilules  , 1 , 463. 

— en  poudre  , I,  460. 

— en  sirops  , I , 464- 

— en  tablettes , I , 461. 
Pyr&thre.  Son  histoire  , scs 

usages  , II , 69  et  suie . 
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Q 


Quinquima.  Son  histoire  , scs  usages  , II , 210  cl  suiv. 


R 

Babel  (Eau  de).  Sa  composi- 
tion , 1 , 169  ; ses  usages  , 

'97  » a°4- 

Racines  anlhelminlhiques , II, 

287. 

- — anti-scorbutiques  , II,  200. 

• — anli  - spasmodiques  , II  , 
ï 32. 

— apéritives.  Leur  histoire, 

II,  171- 

— astringentes , II,  i«4- 

— canninalives  , II  2 .4 2 . 

— diurétiques  , II,  3. 

— cinétiques  , I , 3 97. 

— emmena  go  gu  es , II  , ^ 

-, — émollientes.  Leurs  proprié- 
tés , il , iid. 

TJ  K ' 

• — expectorantes  * “i 
fébrifuges  , II  , 207. 

— • purgatives , I , 426. 
r — sudorifiques  , I,  4dS. 

— toniques , II,  8o  cl  sinv • 
Raifort  sauvage.  Ses  proprié- 
tés , II  , 200. 

Raisin , H,  1S9. 

Réglisse.  Ses  usages,  il,  ')i- 
Bègne  animal,  11,321.  Béca- 
jntulalion  des  médicamens 
qu’il  fournit,  368  et.  su iV. 

minéral,.!,  99. (Récapitu- 
lation du).  Médicamens  qu’il 


fournit  , I , 376. 

"VÉGÉTAL  , I,  385.  Est  plus 

riche  en  purgatifs  que  le 
règne  minéral  , etc.  etc.  , 
4&7  et  suiv.  — II , ( , réca- 
pitulation des  médicamens 
qu’ij  fournit , 3oa  et  suiv- 
Bêches.'  Récapitulation  des 
médicamens  qu’ils  fournis- 
sent, II  , 375  et  suiv. 
Résolutifs.  Fournis  par  le  règne 
minéral , I , 38 1 . 

Rhapontic.  Ce  qu’on  emploie 
• sous  ce  nom  , l , 4-29* 
Rhubarbe.  Son  histoire  et  ses 
usages  , 1 , 426. 

Rivière  ( Sel  de  Mars  de  ).  Ses 
usages  ,I,3i7. 

Rob  de  sureau.  Sa  composition, 

I , 49°  , . 

— sudorifique  anti-vénerten > 

II  , 464- 

Roses  pales.  Leur  préparation  , 

I , 443-  TT 

— rouges.  Leurs  usages  , n , 
l°y. 

Roirou  (Remède  de).  Est  com- 
posé de  cinq  préparations  , 
ses  usages , l , 268. 

Rue.  Son  histoire,  ses  usages, 

II  , 32  et  suiv • 

S 


Sabine  ou  Savinikr.  Son  his-, 
toirc,  ses  usages  , II , 3 |. 
Safran.  Sou  histoire  et  ses 
usage?  , II  , 3q  et  suiv-  , 

— d,e  Mars  apéritif , 1 , 3o6  ; 


ses  usages  , 3i6. 

— de  Mars  astringent , I , 
3o6  ; ses  usages  , 3 16. 

— des  métaux  , I , 248. 

S a go  11  • Sou  histoire,  ses  usages, 

il , 12 r. 
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Salep.  Son  histoire  , ses  usages, 
II  , 85  et  suie. 

Salicàire-  Son  histoire  , ses 
usages  , II , xo8. 
Salsepareille . Son  histoire,  ses 
usages  , 1 , 4^8  cl  suie- 
Sung-clragon.  Ses  usages,  II, 
ut. 

Saponaire  ou  Savon  ière  r II , 
a5i. 

Sassafras.  Son  histoire  , ses 
usages  , I , 481- 
Saeon.  Sa  composition  , I , 
187  et  suie. 

— tartareux  ou  de  Slarkey  , 
I , 192. 

— volatil , ibicl. 

Scammonée.  Son  histoire , ses 

usages  , 1,  445  et  suie. 
Salle.  Son  histoire  et  ses  usa- 
ges ,1,4 10  et  suie- 
Scordium  ou  Germandrée 
aquatique.  Son  histoire,  I, 

485. 

Scorsonère.  Ses  usages  , I,  477- 
Sel  alumineux  mercuriel , I, 
294  et  390. 

— de  prunelle  , I , 221. 

— de  seignelte , II,  393. 

— joeial , I , 334- 

— gemme  , 1 , 222. 

Sels.  Résultent  de  la  combi- 
naison des  acides  avec  les 
bases  salifiables  , I , 211  ; 
leur  histoire  et  leurs  pro- 
priétés médicales  en  général, 
ibid  et  suie. 

Sel  tartareux  mercuriel.  Voy. 

Tartre  mercuriel. 
Scmen-contrà.  Son  histoire, 
ses  usages  , II , a3y. 
Semences  anti- scorbutiques  , 
II , 202. 

— anti  - spasmodiques  , II  , 

14  r. 

— carminatives  , II  243. 

- — émollientes  , II  , 12!. 

— fébrifuges , II  , 233. 

— purgatives , I,  444- 


Semences  sndori/îqucs  , I,  4f)°» 

Séné.  Son  histoire  et  ses  usa- 
ges , I ,V|36  et  sniv- 

Serpentaire  de  Virginie.  Son 
histoire  , ses  usages  , I , 471- 

Sialagogues.  Fournis  par  le 
règne  minéral  , 1 , 878. 

Silice.  Voyez  Alumine. 

Simarouba  ou  Simantba.  Son 
histoire  , ses  usages  , I , 

4 1 4 et  suie. 

Sirop  anlhehninlhique  , Il  , 
473. 

Soldanelle.  Son  histoire,  scs 
usages , 1 , 420. 

Sonchet.  Son  histoire,  ses  usa- 
ges , I , 476. 

Souci.  Ses  propriétés,  II , 2o5. 

Soufre.  Est  très -universelle- 
ment répandu  dans  la  na- 
ture, I , 148  ; excite  la  sen- 
sibilité et  l’irritabilité,  i4y 
et  suie  ; manière  de  l’em- 
ployer, 1 5 1 ; maladies  de  ceux 
qui  le  travaillent,  i36. 

Soufre  (Bâtons  de).  De  leur 
prétendue  propriété  électri- 
que , 1 , 1 55 . 

Soufre  ( Baumes  de  ).  Leur  for- 
mation , 1, 149  j leuis  vertus , 

1 , 1 53. 

Soufre  ( Tablettes  de  )•  Leur 
composition , I , i53. 

Spécifiq ucs . Fournis  par  le  rè- 
gne minéral  , 1 , 38a.  — Il , 
ig5. 

Spléniques  , II  , 276. 

Squine.  Son  histoire,  ses  usa- 
ges , 1 , 47°; 

Slapldsaigre.  Son  histoire  , Il , 

294- 

Stomachiques  ,H  , 27.5. 

Styrax  ou  Storax ^ Scs  usages, 
II  , 102. 

Sublimé  corrosif  Est  un  sel 
mercuriel , I , 2G8  ; scs  usa- 
ges , 279.  Sa  dissolution  , Il  , 

4fi/t-  /. 

Sucre.  Est  le  contre  poison  cîa 
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cuivre  , I , 3u8.  Son  his- 
toire , ses  propriétés  , II  , 
3io  et  s n ia. 

Sucs  antispasmodiques  , II, 

141. 

— apéritifs  , II , 189. 
astringens  , II , ni. 

— ■ carminatifs , II,  2/(5. 

■ — d'acacia.  Ses  espèces,  II, 

ii3. 

— emménagogues.  Us  sont  en 
grand  nombre , leurs  usages, 

II  , 44  et  suie. 

— émolliens.  Leurs  espèces  les 
plus  usitées  , 11  , 125. 

— r expeclorans  , II  , 429  ; anti- 
scorbutiques , 458  ; asti  in- 
gens, 449. 

— purgatifs , 1 , 44^  ; tirés  des 
feuilles , 45o  ; tirés  des  fruits, 
455  ; tirés  des  tiges  , 447- 

— sudorifiques  , 1 , 49 1- 

— toniques.  Leurs  espèces  , 
leurs  propriétés  , II  , 92  et 
suie. 

Sudorifiques.  Leur  définition, 
leurs  usages , 1 , 485  et  suie-  ; 


forts  , légers  ou  moyens  , 
494  0/  suie.  ; fournis  par  le 
règne  minéral  , 377. 

Suif,  11,362. 

Sulfate  d’argent  , I , 372. 

— acide  d’alumine  , de  potasse 
ou  d’ammoniaque.  Voyez 
Alun. 

■ — de  ferl  , 3o6,3i6. 

— de  cuivre  , 1 , 326. 

— de  magnésie  , 1 , 2 1 5. 

— de  mercure  , 1 , 276. 

— de  plomb  , 1 , 336. 

— de  potasse  , I , 21 3. 

— de  soude  , I,  214. 

— de  zinc  , I , 238. 

Sulfure  hydrogéné  de  soude  et 
de  potasse , 1 , 4t  • 

Sulfure  d' antimoine  , 1 , 244* 

Sulfures  alkalins.  Ont  une 
odeur  fétide  , etc  I , 184. 

Sureau.  Son  histoire  et  ses 
usages  , I , 4 >7- 

Sureau  (Fleurs  de).  Leurs  qua- 
lités , leurs  usages  , 1 , 487  et 
suiç. 


Tabac.  Son  histoire,  ses  usa- 
ges , II , 70  et  suie. 
Tamarins.  Leur  histoire  , leurs 
usages , I , 44°- 
Tamcirisc.  Ses  usages , II , io5, 
227.  — I , 254. 

Tartarctix  ( Acide  ) , II , 390. 
Tarlrate  de  potasse  et  d’anti- 
moine ; de  potasse  et  de  fer 
cristallisé , I , 317. 

■ — de  potasse  , ibid. 

• — acide  de  potasse , II,  3 r 3 . 
Tartre  martial.  Ses  usages,  I, 

3i7- 

— martial  soluble.  Sa  compo- 
sition et  ses  usages  , 1 , 317. 


— mercuriel , I,  269  ; ses  usa- 
ges , 287. 

— stibiè  ou  émétique , 254 
Tartrite  mercuriel.  V oy. Tartre. 
Teinture  aurijique.  Voyez  Ro- 

trou  (Remède  de). 

— bleue deCij'prc, ou  de  T,rénus> 
Sa  composition  , I , 3a4- 

— de  Mars.  Ses  différentes  es- 
pèces , I , 338. 

— d’or,  1 , 874. 

— de  Garmann  , 1 , 337- 
Térébenthine.  Son  histoire , ses 

usages  , II , 99  et  100. 

Terre  foliée  mercurielle  , I , 
269  ; ses  usages  > 287. 
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Terres  absorbantes  , I , i65. 

— alkalines , I,  i65. 

— calcaires.  Voyez  Calcaires. 
Thé.  Son  histoire  , Il , 307. 
Thébaïqne  ( Opium')  ,11,  149. 
Tisanne  bèchique  , II  , 424* 

— anti-scorbutique , 467. 

— antispasmodique  et  épilep- 
tique , 44g. 

— astringente , 443. 

— carminative  , 460. 

— vénérienne  , 4^7* 

— vermifuge , 469. 

Toniques.  Leurs  propriétés  , 

II  , 79  et  80  ; leurs  espèces  , 
102  ; fournis  par  le  règne 


5i5 

minéral , 1 , 38o. 
Tormentille.  Voyez  Bistortc. 
Tortue.  Ses  propriétés  , II  , 
365. 

Trèfle- d'eau.  Ses  propriétés  , 
II  , 180. 

Tribus.  Voyez  Cornachine. 
Tronchin  ( Marmelade  de  ).  Sa 
composition,  1°,  26r. 
Turbith  végétal.  Son  histoire, 
I,  43a. 

Turquette,  ou  Herniaire , ou 
Hcrniole-  Manière  de  l’em- 
ployer , II , 16. 

Tuthie.  Sa  composition  et  ses 
usages  , 1 , 236. 


U 


Uva-ursi.  Son  histoire,  ses  usages  , II , 17  et  suiv. 


V 


Valériane.  Son  histoire  et  ses 
usages  , II  , 1 34 - 

Van-Swielen  (Liqueur  de).  Sa 
Composition  , ses  usages,  ma- 
nière de  l’administrer  , I , 
281  et  suie. 

Végéto-minérale  ( Eau  ).  Sa 
composition  , ses  usages,  I, 
337  et  suiv. 

Véhicule  , II  , 3 99. 

Vermillon  est  le  cinabre  pulvé- 
risé , 1 , 266, 

Verre  de  plomb  , I , 336. 

Vert-de-gris.  Est  un  oxyde 
de  cuivre  , 1 , 32 1. 

Verveine.  Ses  propriétés,  II, 


270. 

Vin  chalybè , I , 320. 

Vin  sacré-  Sa  composition  , I , 
442. 

Vins  stomachiques  , II  , 4^4' 

— anti-scorbutiques  , 45p. 

— cari nina tifs  , 46  t. 

— vermifuges  , 473. 
Vinaigre.  Son  histoire,  ses  pro- 
priétés et  ses  usages,  II, 
379  et  suiv. 

Vinaigre  de  Saturne , I,  336, 
Violette.  Sa  préparation  , I , 

445. 

Vipère.  Son  histoire  , ses  pro- 
priétés, II , 3a8,  u suiv. 


w 


Warvicx  Voyez  Cornachine. 


5*4  table  alphabétique  des  matières. 


Z 


Zell  ( Poudre  de  ) , 1 , 3oj. 

'Aine.  Est  une  substance  métallique,  I , a35. 


V 
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